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Du  Père  Bouchet  ,    Missionnaire   de    la 

Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  ***</»  la' 

*    même  Compagnie. 
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f      Mon  RÉVÉREND-  PÈfjg,     ^  » 

*'/.        La  paix  de  N.  S, 

'  •  '  '.      - '^  *      f        '    ■  ^    .      •     * 

J*  AI  été  également  édifié  et  attenclrr,  quaniË 
jjai  vu,  par  la  Lettre  que  vous  m'avez  ikxit 
l'honneur  de  m'écrire  ,  le  désir  ardent  qui 
vous  presse  de  vous  consacrer  aux  Missions,^ 
et  les  instances  réitérées  que  vous  faites  au- 
près de  vos  Supérieurs  pour  obtenir  d'eux- 
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cette  grÂce  ,  qui  vous  parait  la  plus  grande 
qu'ils  puissent  jamais  vous  accorder.  Votre 
penchant ,  dites-vous ,  est  pour  la  Mission  de 
Maduré  :  vous  la  regardez  comme  une  de  cel- 
les où  il  y  a  le  plus  à  travailler  et  h  souffrir, 
et  j'ose  dire  que  vous  ne  vous  trompez  pas. 
Dans  celte  vue  ,  vous  vous  adressez  à  moi 
comme  à  un  des  plus  anciens  Missionnaires 
de  Celte  partie  deTIndc,  pour  vous  instruire 
des  travaux  et  des  peines  qui  y  sont  altacliéa 
au  ministère  Apostolique ,  et  en  mémc-temp» 
des  bénédictions  que  Dieu  répand  sur  ces 
peines  et  sur  ces  travaux.  Il  ne  me  sera  pas 
diflScile  de  vous  satisf^iire  ;  et  je  me  flatte  que 
le  détail  dans  lequel  je  vais  entrer  sur  cet 
trois  articles-,  ne  vous  laissera  rien  à  désirer. 

Il  faut  compter  d'abord  que  votre  vie  sera 
des  plus  austères  ;  vous  savez  sans  doute  qu« 
la  viande ,  le  poisson  ,  les  œufs  ,  et  généra- 
lement tout  ce  qui  a  vie,  est  interdit  à  nos 
Missionnaires  ;  qu'ils  ne  boivent  ni  vin ,  ni 
autre  liqueur  capable  d'enivrer  ;  que  leur 
nourriture  consiste  dans  du  riz  cuit  h  l'eau  ; 
qu'on  y  peut  joindre  quelques  herbes  fades, 
insipides,  et  la  plupart  fort  amères.  La  ma» 
nière  dont  cette  sorte  de  mets  s'apprête  par 
les  Indiens  ,  cause  un  nouveau  dégoût.  A  la 
vérité  on  peut  user  de  lait  et  de  fruit  ;  mais 
les  fruits  des  Indes  n'ont  la  plupart  nulle 
saveur  ;  et  dans  les  commencemens  ,  on  se 
sent  bien   de  la  répugnance  h  en  manger. 

L'eau  qu'on  est  obligé  de  boire  ,  est  assez 
supportable  durant  l'hiver  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  les   grandes  chaleurs 
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tfommencent  h  se  faire  sentir.  Les  ëtanga 
elle  se  conserve  venant  alors  à  se  desséihcT  , 
l'eau  en  est  toujours  bourbeuse.  On  a  le  se- 
cret de  la  purifier  avec  le  noyau  d*un  fruit 
qui  en  sépare  les  parties  grossières  ;  liaais 
quelque  soin  qu'on  se  donne  ,  elle  sent  la 
bourbe ,  et  elle  est  très-dcsagréable  au  goût. 
Si  l'on  creuse  des  puits  ,  IVau  qu'on  y 
trouve  est  salée  ,  et  ainsi  Ton  est  forcé  de 
boire  de  celle  des  étangs. 

Ajoutez  à  cela  qu'un  Missionnaire  est 
condamné  ici  à  un  jeûne  perpétuel.  Il  n*est 
pas  permis  h  un  Sanins  de  souper  :  il  peut 
seulement ,  s'il  le  veut  ^  prendre  le  soir  quel- 
ques fruits  ou  des  conGtures  du  pays  :  ces 
confitures  ,  qui  se  font  avec  de  la  farine 
de  riz  ,  du  poivre  et  du  sucre  noir  mêlé 
avec  la  terre ,  ont  quelque  chose  de  si  dégoû- 
tant ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  s'y  accou- 
tumer. 

J'ai  vu  des  Missionnaires  dont  l'estomac 
n'a  jamais  pu  se  faire  à  ce  genre  de  vie.  Ils 
ont  enfin  éié  obligés,  de  se  retirer  sur  les 
côtes ,  où  l'on  peut  vivre  à  la  façon  d'Europe. 
Ils  y  ont  trouvé  de  quoi  satisfaire  leur  zèle: 
et  ne  pouvant  mener  la  vie  pénitente  de 
Maduré ,  ils  ont  eu  la  consolation  de  cultiver 
les  Néophytes  qui  descend(?nt  de  ces  pre- 
miers Chrétiens ,  auxquels  l'Apôtre  des  In- 
des ,  saint  François  Xavier ,  a  autrefois  con- 
féré le  Baptême. 

'  Une  cabane  de  terre  ,  couverte  de  paille , 
sert  de  logement.  II  y  a  d'ordinaire  à  l'entrée 
uu  petit  salon  d'environ  dix  pieds  ,  qui  est 
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ouvert  d'un  côlé.  C'est  là  que  le  Mission- 
naire eotretient  les  Néophytes  qui  lui  ren- 
dent visite»  Dans  la  saison  des  pluies ,  ces 
cabanes  deviennent  fort  incommodes  :  lu 
pavé  et  les  murs  sont  alors  fort  humides  à  la 
hauteur  d'un  ou  de  deux  pieds.  Dans  les  corn- 
mencemens  ,  on  n'avait  de  jour  que  par  la 
porte  ,.mais  maintenant  on.pratique  quelques 
trous  en  foiinie  de  fenêtre. 
I  Trois  ou  quatre  vases  de  terre  font  tout  lu 
meulile  du  Missionnaire.  Dans  l'un ,  il  met 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  le  saint  sacri* 
fice  de  l'Autel  :  les  autres  servent  à  mettre  son. 
ciz  et  d'autres  choses  semblables.  Des  feuilles 
d'arbres  tiennent  lieu  de  table,  de  plats  , 
de  nappes  et  de  serviettes.,  C'eat  sur  ces  feuil- 
les qu'on  pétrit ,  en  quelque  sorte ,  le  riz  avec 
les  herbes,  et  l'on  en  fait  de  petites  boulea 
qu'on  avale. 

Les  premiers  Missionnaires  couchaient  au? 
trefois  à  plate  terre;  les  maladies  fréquentes 
causées  par  l'humidité  ^  lesontobligés  d'éteur 
dre  sur  des  ais  une  peau  de  tigre  ou  de  cerf, 
sur  laquelle  ils  prennent  maiutenant  leuv 
lîepos. 

Il  n'y  a  que  la  main  de  Dieu  qui  puîsser 
nous  soutenir  dans  les  travaux  de  la  Mission 
avec  des  alimens  si  légers.  L'assiduité  h  cnr 
tendre  les  confessions  est  peut-être  une  des 
occupations  les  plus  pénibles.  On  a  coutume 
dé  disposer  chaque  fois  les  Néophytes  au 
sacrement  de  la  Pénitence,  comme  si  c'était 
la  première  fois  qu'ils  dussent  s'en  approcher-, 
Qa  It^ur.  fait  faire  des  actes  de  foi ,  d'espé- 
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rance ,  de  contrition  et  d'amour  de  Dieu  ;  el 
dans  le  temps  qu'ils  se  confessent ,   on  leur 
fait.rcilouvelcr  les  mêmes  actes.  Le  nombre 
des  pénilcns  est  quelquefois  si  grand  ,  que 
le  Missionnaire  en  est  accablé ,  et  il  y  a  des 
occasions  où  à  peine  peut-il  trouver  le  tcmps^ 
de  dire  son  Bréviaire.  Quand  on  voit  arriver  . 
de  fort  loin  deux  ou  trois  cens  Néophytes  ,: 
avec  leurs  femmes  etleursenfnns,  qui  n'ont 
précisément  de  riz  que  pour  le  temps  de  leur 
voyage ,  qui  sont  sous  la  dépendance  de  maî- 
tres IdoliUres ,  lesquels  comptent  les  momens 
de  leur  absence,  quand  un  Missionnaire  se 
voit  environné  de  ces  fervins  Clirétiens  qui 
lui  crient  :  «  Mon  Père,  il  y  ^  deux  jours 
»  que  nous  sommes  ici ,  nous  en  avons  mis 
»   trois  à  venir ,  il  nous  en  faut  autant  pour 
»   nous  en  retourner,  et  nos  petites  provisions 
»   sont  sur   le  point  de   nous  man([uer». 
Quand  ,dis-)e ,  un  Missionnaire vse  sentpressé" 
de   la    sorte ,  bien  qu'il  ne  puisse  suîTire  ù 
tout  ,  son  cœur  est  attendri ,  et  il  prend  aisé- 
ment la  résolution  de  passer  la  nuit  à  con- 
fesser les  hommes  ,  après  avoir  employé  tout 
le  jour  à  entendre  les  confessions  dès  fem- 
mes :  cependant,  faute di^  sommeil  les  forces 
manquent,  les  maux  de  léte  succèdent ,  avec 
un  dégoût  si  grand,  que  le  temps  du  repas 
devient  un  supplice.  C'est  sur-tout  pendant 
le  Carême  et   au  temps    Pascal"  que   cette 
fatigue  est  si  continuelle ,  que  sans  un  secours 
particulier  de  Dieu,  il  serait  impossible  d'y 
résister  deux  ans  de  suite.  J'ai  connu  un  Mis- 
sionnaire ,  qui ,  succombant  sous  le  poids  dà 
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travail ,  disait  au  Seigneur  avec  larmes  :  Vous 
connaissez  mon  accablement ,  à  mon  Dieu  ; 
JTortifîez  ma  faiblesse  ,  aidez-moi ,  afin 'que 
je  puisse  contenter  ces  bons  Néophytes. 

La  vîjiile  des  malades  ({ni  sont  en  danger 
n*est  pas  moins  pénible.  On  vient  quelque- 
fois chercher  le  Missionnaire  de  quatre  en- 
droits dîfférens  ,  très-él oignes  les  uns  des 
autres  :  h  peine  est-il  arrivé  d'une  Bourgade, 
qu'on  l'appelle  dans  une  autre  ,  sans  qu'il 
puisse  prendre  un  instant  de  repos.  Souvent 
on  le  fait  venir  fort  inutilement  ,  et  après 
bien  des  fatigues,  il  est  étonné  de  trouver  le 
prétendu  malade  qui  vient  le  recevoir  h  l'en- 
trée de  sa  Bourgade.  On  serait  tenté  alors  d^ 
reprocher  aux  Néophytes  les  peines  qu'ils 
causent  ,  avec  peu  de  raison  ;  mais  on  se 
donne  bien  de  garde  de  le  faire  ,  de  crainte 
que  dans  un  danger  réel  ils  ne  devinssent  trop 
circonspects  ,  et  n'exposassent  leurs  parens  ;i 
mourir  sans  recevoir  les  derniers  secours  de 
l'Eglise.  Je  vous  raconterai  ingénument 
ce  qui  m'est  arrivé  dans  une  semblable  ren- 
contre. 

Le  soleil  se  couchait ,  lorsqu'on  vint  m'aver- 
lir  qu'un  Chrétien  était  h  l'extrémité  :  il 
demeurait  à  une  grande  journée  de  l'endroit 
oii  j'étais  :  }eme  disposai  h  partir  sur  l'heure  ; 
mais  mes  Catéchistes  me  représentèrent  qu'il 
n'y  avait  aucun  lieu  sur  la  route  où  nous 
pussions  nous  arrêter  ;  que  les  pluies  extraor- 
dinaires qui  étaient  tombées  depuis  quelques 
jours ,  avaient  tellement  détrempé  les  terres, 
qu'on  y   enfonçait  jusqu'aux  genoux  ;  qu« 
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CCS  terres  étaient  remplies  d'épines;  que  la 
nuit  était  si  obscure  ,  qu'il  était  impossible 
de  ne  pas  s*écarler  du  droit  chemin  ;  que 
d'ailleurs  il  y  avait  trois  rivières  à  passer  ; 
qu'aucune  n'était  guéable  ,  parce  que  les 
pluies  les  avaient  fort  enflées;  qu'en  partant 
si  tard ,  nous  nous  exposions  h  ne  pas  même 
nous  rendre  le  lendemain  h  la  Bourgade ,  et 
qu'il  serait  Ijcaucoup  plus  sûr  de  partir  à  la 
pointe  du  jour.  Je  me  rendis  ù  leurs  raisons. 
Cependant  je  passai  la  nuit  4ans  d'étranges 
inquiétudes  sur  l'état  du  malade  ,  et  je  ne 
pus  dormir  un  quart  d'heure  de  suite  ,  me 
réveillant  sans  cesse  avec  la  pensée  qu'il  pour- 
rait mourir  sans  sacremens. 

Dès  que  l'aurore  parut,  je  partis  avec  mes 
Catéchistes  j  je  n'eus  pas  fait  une  demi-lieue , 
que  je  fus  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu'ils 
m'avaient  dit.  Nous  entrions  jusqu'aux  ge- 
noux dans  la  boue ,  et  je  ne  m'en  fusse  jamais 
tiré  si  je  m'y  étais  engagé  pendant  la  nuit.  11 
me  fallut  passer  deux  petites  rivières  à  la 
nage  ,  j'abordai  i  une  troisième  ,  beaucoup 
plus  large  ;  on  mit  dans  l'eau  une  longue 
perclie  que  j'embrassai  parle  milieu,  tandis 
que  deux  Chrétiens  qui  la  tenaient  aux  extré- 
mités ,  me  conduisirent  ainsi  h  l'autre  bord. 
Je  marchai  ensuite  près  d'une  demi-lieue  , 
d^ins  un  canal  où  l'eau  me  venait  à  la  cein- 
ture ;  enfin  j'arrivai  fort  harassé  à  la  Bour- 
gade. Je  demandai  en  tremblant  où  était  la 
maison  du  m*aladc ,  dans  l'appréhension  où 
j'étais  qu'on  ne  me  répondît  que  je  venais 
trop  tard.  Je  fus  fort  surpris  de  le  trouver  qui 
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m'attendait  sur  le  seuil  de  sa  porte  ;  il  se 
réjouit  de  mon  arrivée  ,  en  me  témoignant 
néanmoins  qu'il  était  fùché  des  fatigues  qu'il 
m'avait  causées  *,  mais  qu'on  lui  avait  dit  quo 
sa  maladie  était  dangereuse ,  et  qu'il  l'avait 
cru.        ,: 

Vous  pouvez  juger  de  Ih ,  mon  clier  Père  j, 
quelle  estrincommodité  des  voyages  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  presque  continuelle- 
ment ,  soit  pour  parcourir  les  divers  lieux  ou 
nous  avons  desËglises  et  des  C|i  rétientés  nom- 
breuses^soit  pour  assister  lés  moribonds  et  leur 
administrer  les  Sacremens ,  soit  pour  prévenir 
les  persécutions  qu'attirerait  le  trop  long  sé- 
jour dès  Missionnaires  dans  le  même  endroit. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  trouve  ici  des 
hôtelleries  sur  la  route  comme  en  Europe  ; 
h  la  vérité  il  y  a  dans  lès  clicmihs  les  plu» 
Lattus.,  de  grandes  salles tout-h-fait  ouvertes- 
d'un  côté,  où  les  voyageurs  peuvent  se  re- 
poser de  leurs  fatigues  ^  mais  outre  que  dans 
certaines  contrées  elles  sont  fort  rares  ,  on 
n'en  trouve  jamais  dans  les  chemins  de  tra- 
verse que  nous  sommes  le  plus  souvent  obli- 
gés de  prendre .,  pour  aller  d'une  Bourgade 
à  l'autre.. 

Quand  lès  Indiens  ont  un  voyage  à  faire , , 
leur  coutume  est  de  faire  cuire  leur  riz  là. 
veille  de  leur  départ  ;  ils  en  expriment  l'eau , 
afin  de  le  porter  plus  commor'ément  :  ce  riz 
est  tout  froid  ,  et  ressemble  a.  ez  h  du  mor- 
tier, à  demi  sec.  Non-seulement  il  est  beau- 
coup plus  insipide  que  celui  qu'on  apprêta 
l^oor.  manger  chez  soi ,  mais  encore  il  s'aigrit 
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aîisément,  et  devient  insupportable  au.  goût. 
C'est  cependant  Tunique  nourriture  du  voya- 
geur. 

En  quelque  saison  qu'on  entreprenne  uii 
voyage,  on  a  beaucoup  à  souiFrir  :  durant 
Tes  ch -sieurs  on  est  exposé  tout  le  jour  aux 
rayons  d'un  soleil  très-ardent  qui.  brûle  îe 
visage ,  les  pieds  et  les  mains.  Il  y  a  tel  Mis- 
sionnaire qui  a  changé  plus  de  trente  fois 
d'épidcrme,  sur-tout  au  visage  :  l'air  est 
quelquefois  si  embrasé  ,  qu'on  a  de  la  peine 
à  respirer  ;  et  il  y  a  plusieurs  mois  de  Tancée , 
où  il  est  absolument  impossible  de  marcher 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  deux 
heures  après  midi". 

La  saison  des  pliiiës  a  d^autres  ihconvé- 
niens  :  comme  alors  élltfS  sont  presque  con^ 
tinuelles  ,  et  que  nous  ne  sommes  couverts 
que  d'un  simple  vêtement  dé  toile  ,  on  est 
bientôt  trempé.  On  passe  la  journée  dans  cet 
état  ;  et  lorsqu'à  la  fin  du  jour  on  ne  trouve 
ni  bois  ni  paille  pour  se  sécher  ,  com;me  il 
arrive  souvent,  il  faut  bien  se  résoudre  à 
coucher  sur  la  terre  nue  dans  des  habits  tout 
mouillés,  et  à  prendre  un  sommeil  qui  ne 
peut  êlie  provoqué  que  par  Tèxtrême fatigue 
où  Ton  se  trouve.. 

J'étais  encore  nouveau  venu  dans  la  Mis- 
sion ,  lorsque  je  fus  misa  une  assez  rude 
épreuve.  Je  demeurais  depuis  deux  mois  avec 
le  Père  Laynez  qui  m'enseignait  la  langue 
du  pays.  Le  père  Telles  j  autre  Missionnaire ,. 
qui  fesaît  sa  résidence  à  Cornepattou  ,  vint 
nous  trouver  autour  pour  y  rétablir  sa.  santél 
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On  vînt  lés  cherclier  tous  deux  en  même- 
temps  ;  le  premier  pour  un  malade  qui  de- 
meurait à  une  bonne  journée  A^Aour  ;  le 
second  pour  un  de  ses  Néophytes  de  Corne- 
pattou ,  qui  était  en  danger.  Le  Père  Layncz 

Ï»artit  sur  Theure.  L'état  de  langueur  où  était 
e  Père  Telles,  ne  lui  permettait  p.is  d'aller 
au  secours  de  son  malade  :  je  m'oQVis  aussi- 
tôt à  tenir  sa  place.  Il  me  représenta  que 
n'étant  pas  encore  accoutumé  h  ces  sortes  de 
voyages,  je  n'aurais  pas  la  force  d'y  résister, 
et  que  je  courais  risque  de  demeurer  h  mi- 
chemin.  Je  présumai  peut-être  un  peu  trop 
de  mes  forces ,  et  sans  avoir  égard  à  ses  repré- 
sentations ,  je  pars  pour  Cornepattou.  Je 
n'eus  pas  fait  une  lieue  que  j'eus  la  plante 
des  pieds  à  demi-brùlée  ;  je  me  les  envelop- 
pai avec  de  la  toile  ;  mais  le  sable  s'y  étant 
glissé  m'écorcha  toute  la  peau ,  et  s'insinunnt 
entre  cuir  et  chair ,  me  causa  dos  douleurs 
si  aiguës  ,  que  je  fus  contraint  d'y  succom- 
ber. Nous  gagnAmes  un  Village  ,  et  je  passai 
la  nuit  à  l'entrée  d'une  maison  où  l'on  eut  la 
cbarité  dénie  recevoir.  Un  peu  de  lait  qu'on 
me  présenta ,  fut  un  vrai  régal  pour  moi ,  car 
il  est  rare  d'en  trouver  lorsqu'on  est  en  route. 
Je  tirai  ,  comme  je  pus  ,  les  grains  de  sable 
qui  m'étaient  entrés  dans  la  chair  ,  et  je  me 
traînai  ensuite  environ  une  demi  -  lieue. 
Gomme  je  ne  pouvais  presque  me  soutenir  , 
un  Lidien  Gentil  qui  m'aperçut,  demanda 
à  mes  Catéchistes  ce  que  j'avais  :  ceux-ci  lui 
ayant  répondu  que  j'étais  un  nouveau  Samas 
qui  n'était  pas  accoutumé  à  marcher  sur  ces 


que 

dans 

diiiai 

lui  c{ 

coml 

tume 


i\ 


ET    CURIE  V  SES.  fS 

sables  brùlans  ,  il  en  fut  tnuclié  ,  et  s^appro- 
chant  de  moi  :  «  Seigneur,  me  dit-il,  souf- 
»  frez  que  je  vous  soulage  dans  la  peine  où 
»  vous  êtes.  »  Il  commanda  ensuite  à  soa 
valet  de  m'amener  son  cheval  et  de  me  sui- 
vre. Avec  ce  secours  je  me  rendis  le  soir  au 
Village  :  à  peine  eus- je  confessé  le  malade  ^ 
que  je  fus  saisi  d'une  fièvre  très-violente  ,. 
qui  nie  dura  toute  la  nuit;  elle  n'eut  pour- 
tant pas  de  suite ,  et  je  fus  en  état  de  dire  la 
Messe  le  jour  suivant.  A  mon  retour  je 
pensai  être  fait  prisonnier  ;  nous  rencontrâ- 
mes une  compagnie  de  soldats  qui  cher- 
cliaient ,  depuis  quelques  iours  ,  un  de  no& 
Missiounaires  ;  on  me  fît  cacher  dans  une 
ravine ,  où  je  demeurai  une  heure  entière  ^ 
après  quoi  je  contiauai  ma  route. 

Ce  qui  arriva  au  P.  Gozzadini  à  son  en- 
trée dans  la  Mission  ,  vous  fera  mieux  com- 
prendre ce  que  l'on  a  à  souffrir  dans  nos  voya- 
ges. Quelques  nfîaires  m'avaient  appelé  à  la- 
côte  de  la  Pêcherie  :  les  ayant  terminée» 
vers  la  fin  de  Novembre  ,  je  songeai  aussitôt 
à  retourner  dans  ma  Mission.  Le  P.  Gozza- 
dini voulut  profiter  deroccasion  pour  entrer 
avec  moi  dans  les  terres.  Je  lui  fis  connaître 
qu'un  nouveau  Missionnaire,  tel  qu'il  était, 
devait  attendre  une  saison  plus  favorable  ; 
que  les  pluies  qui  tombaient  en  abondance 
dans  cette  saison,  et  qui  continuaient  d'or- 
dinaire jusqu'à  la  fin  du  mois  do  Décembre, 
lui  causeraient  des  fatigues  auxquelles  il  suc* 
^comberait  infailliblement ,  et  qu'il  s'accou- 
tuioeraii  plus  aisément  aux  travaux  de  la  vie 
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Apostolique,  s'il  en  tesait  l'apprentissage  dans 
une  saison  moins  incommode.  Ce  fut  inuti- 
lement. Sou  courage  et  l'ardeur  qu'il  avait 
de  se  consacrer  au  plutôt  ù  la  Mission ,  lui 
persuadèrent  trop  facilement  qu'il  aurait  peu 
de  peine  à  surmonter  ces  premières  fatigues. 
Nous  partîmes  de  la  côte  pendant  la  nuit  ,. 
nfin  de  n'être  pas  aperçus  d'une  Forteresse  ^ 
où  l'on  nous  aurait  arrêtés  en>  plein  jour. 
On  nous  avait  donné  des  chevaux  pour  faire 
plus  commodément  le  voyage;  mais  ils  nous 
furent  inutiles  ,  ainsi  que  je  l'avais  prévu  : 
ils  enfonçaient  dans  la  houe  jusqu'aux  san- 
gles ,  et  il  nous  était  encore  moins  pénible 
de  marcher  h  pied.  Le  nouveau  Missionnaire 
eut  beaucoup  de  peino  à  se  débarrasser  des 
Boues.  La  pluie  survint  en- même -temps-, 
nous  nous  égarâmes  au  milieu  d'une  campa- 
gne immense  ,âans  savoir  quelle  route  tenir: 
la  nuit  était  obscure ,  ^^  lïous  n'avions  de 
lumière  que  celle  de  quelques  éclairs.  Nous 
approchâmes  du  Village.  Enfin,  les  épines 
mêlées  avec  la  boue  ,  causèrent  un  nouveau 
tourment  au  Missionnaire:  il  en  eut  les  pieds 
tout  ensanglantés.  Cependant  son  courage 
le  mit  encore  au-dessus  de  cette  épreuve. 
Nous  arrivâmes  le  lendemain  h  la  cabane  d'uu 
Missionnaire  :  sa  charité  nous  fit  oublier,  nos 
fatigues  passées.  Cependant  la  fièvre  saisit  le 
P.  Gozzadini ,  et  après  trois  jours  de  souf^- 
frances  continuelles ,  il  eut  le  courage  de  me 
suivre  jusqu'à  un  Village  assez  éloigné  ,  où 
résidait  le  P.  Bernard  de  Sa  :  c'est  là  que  je  le 
laissai  pour  me  rendre  à  Trichirapaljr,  Paor 
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dant  ce  temps-là  les  pluies  devinrent  encore 
plus  fortes  et  plus  conlînucUes.  Comme  le 
pays  était  inondé ,  la  maison  du  Missionnaire |. 
qui  n'était  bâitie  que  de  terre  ,  était  sur  le 
point  de  s'écrouler.  Un  torrent  éloigné  seule- 
ment de  5o  pas  ,  s'était  extraordiuairement 
cnilé  ,   et  roulait  ses  eaux  avec  impétuosité 
vers  la  maison.  Le  Père  de  Sa  avertit  son- 
nouvel  Ilote  du  danger  où  ils  se  trouvaient 
d'être  aecal)Iés  sous  les  ruines  de  cette  mai- 
son- y   qui  commençait  déjà  à  tomber  par 
morceaux.  Ils  prirent  le  parti  d'en  sortir  : 
mais  ils  aperçurent  que  la   cour  qui  était 
vis-à-vis  l'Eglise  ,   ressem])Iîiît  déjà   à   ua 
étang,,  et  qu'il  n'y  aval i  qu'un  arbre  où  il» 
pussent  se  réfugier.  Ils  détachèrent  la  porte 
de  leur  maison-,  et  l'ayant  fait  attacher  par 
un  Catéchiste  aux.  plus  grosses  branches  de 
l'arbre,  ils  y  montèrent  ,  et  y  demeurèrent 
toute  la  nuit.  L'ancien.  Missionnaire  qui  était' 
fait  à  la  fatigue  ,ne  laissa  pas  de  prendre  quel- 
ques heures  de  repos   dans  une  posture  si 
gênante.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  P.  Gozr 
zadini  :  il  ne    put  fermer  l'œil ,  et  il  passa 
la   nuit  dans  une  crainte  continuelle  ,  que 
les  eaux  qui  coulaient  avec  rapidité  ,  ne  dé- 
racinassent l'arbre  qui  leur  servait  d'asile. 
L'Eglise  qui  tomba  vers  le  minuit,  augmenta 
sa  frayeur  par  le  bruit  de  sa  chute.  Enfin 
il  eut  tant  à  souiîrîr  cette  nuit-là  du  vent  et 
de  la  pluie ,  que  le  lendemain  il  fut  attaqué 
de  la  dysseuterie  ,  dont  il  ne  put  se  remettre 
qu'en  retournant  à  PondicHery  ,  encore  lui 
Ôillut-il  plusieurs  moispouryrétablirsa  santé.. 
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Dans  ces  fréquentes  et  pénibles  courses 
que  doit  faire  un  Missionnaire,on  peut  comp- 
ter ppur  quelque  chose  le  danger  où  Texpose 
le  passage  des  rivières  ou  des  torrens  ,  qu'il 
trouve  d'ordinaire  sur  sa  route.  On  ignore 
ici  l'usage  de  construire  des  ponts  ;  rarement 
s'y  sert-on  de  bateaux.  Pour  ce  qui  est  des 
Indiens ,  comme  ils  savent  la  plupart  fort  bien 
nnger  ,  une  fascine  leur  suffit  pour  traverser 
les  fleuves  les  plus  larges.  S'ils  ont  à  passer 
un  homme  qui  ne  sache  pas  nager ,  ils  lient 
avec  des  cordes  cinq  ou  six  fagots  ;  ils  le 
mettent  sur  cette  machine ,  et  ils  la  poussent 
h  l'autre  bord  en  nageant.  Je  vous  avoue  que 
]v.  fus  fort  effrayé  la  première  fois  que  je 

f tassai  ainsi  le  Coloran ,  qui  était  alors  aussi 
arge  que  la  Garonne  vis-à-vis  de  Bordeaux. 
Il  est  vrai  que ,  pour  me  rassurer ,  plusieurs 
Chrétiens  se  jetèrent  dans  l'eau  ,  et  environ- 
nèrent la  fragile  machine  où  j'étais,  jusqu'à 
ce  que  je  fusse  à  l'autre  bord. 

,On  se  sert  souvent  de  bâtons  de  Netti  : 
doQl  les  branches  ressemblent  assez  au  liège  : 
mais  queh|ue  chose  qu'on  fasse  ,  le  cou- 
rant vous  entraîne  d'ordinaire  à  un  quart 
de  lieue,  et  souvent  à  une  demi -lieue  de 
Tendroit  où  vous  deviez  aborder.  Il  y  en 
a  qui  traversent  la  rivière  en  embrassant 
un  grand  vase  de  terre  ,  dont  on  bouche 
l'ouverture  ,  après  l'avoir  rempli  d'eau  jus- 
qu'à la  moitié  ,  pour  lui  donner  plus  de 
consistance.  Les  Missionnaires  qui  y  sont 
accoutumés  ,  trouvent  cette  manière  plus 
sure  et  plus  aisée  ,  mais  pour  moi  les  fagots 
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de  Netti  m'ont  toujours  paru  plus   com- 
modes. .       , 

Vous  parlcraî-je ,  mon  cher  Père ,  des  per- 
sécutions où  Ton  se  trouve  presque  conti- 
nuellement exposé  dans  cette  Mission  ?  Tout 
contribue  à  inquiéter  les  Missionnaires  et 
leurs  Néophytes  :  Tavarice  des  Piinccs  et 
leur  attachement  aux  Idoles  ^  l'orgueil  des 
Brames  qui  ne  peuvent  supporter  une  doc- 
trine, laquelle  combat  leurs  ridicules  idées; 
les  Chefs  des  diverses  Castes  qui  regardent 
l'Ëvangile  que  nous  leur  prêchons,  comme 
l'anéantissement  de  leurs  Lois  et  de  leurs 
usages  :  les  Prêtres  des  Idoles  qui  frémis- 
«ent  de  rage  de  voir  leurs  fausses  Divinités 
tomber  dans  le  mépris ,  et  eux>mémes  re- 
gardés comme  des  séducteurs  :  enfin  ,  les 
Pénitens  Gentils,  dont  les  aumônes  dimî- 
aueut  dans  les  endroits  où  la  Fui  s'établit  : 
ce  gens-là  se  réunissent  contre  nous  et  répan- 
dent sans  cesse  toute  sorte  de  calomnies  pour 
irriter  les  Peuples  et  pour  décréditer  le  chris- 
tianisme. 

Les  appuis  qui  sont  souvent  ménagés  par 
la  Providence  dans  les  autres  Missions,  nous 
ïnanqucnt  dans  celle-ci.  Il  y  en  a  où  les  ser- 
vices rendus  au  Prince  attirent  sa  protection 
«ur  les  Prédicateurs  de  l'Evangile ,  et  accré- 
ditent la  Religion  :  dans  d'autres  endroits 
l'autorité  des  Européens  fait  respecter  les 
Missionnaires  :  il  arrive  quelquefois  qu'un 
Ministre  ou  un  Grand  du  Royaume,  qui  a 
embrassé  la  Foi ,  en  devient  le  Protecteur, 
Bien  de  tout  cela  ne  se  trouve  dans  la  Mis- 
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sion  de  Maduré.  Il  est  rare  que  les  Princes 
nous  protègent^  encore  plus  qu'ils  se  fas- 
sent Chrétiens  ,  si  ce  n'est  dans  le  Marava , 
où  l'on  en  trouve  quelques-uns.  Ceux  qui 
ont  embrassé  le  Christianisme  dans  les  Cas- 
tes les  plus  nobles  ,  comme  est  celle  des 
Brames,  sont  dès  là  en  butte  aux  plus  indi- 
gnes traitemens  :  les  Brames  Gentils  les  rc"- 
gardent  comme  des  gens  qui  se  sont  dégradés, 
et  qui  ont  avili  leur  noblesse.  Nous  n'avons 
garde  d'avoir  recours  aux  Européens ,  ni  de 
faire  tant  soit  peu  paraître  que  nous  ayons 
le  moindre  commerce  avec  eux.  Il  n'est  pas 
possible  de  faire  comprendre  l'affreuse  idée 
que  les  Gentils ,  qui  démeurent  dans  les  ter- 
res ,  se  sont  formée  des  Européens  qui  ha- 
bitent la  côte  :  tout  ce  qu'on  en  a  pu  dire 
jusqu'ici  est  infiniment  au-dessous  de  ce  que 
nous  voyons.  Il'  y  a  quelques  années  qu'un 
de  nos  Missionnaires  fut  renfermé  dans  une 
rude  prison  ;  les  Européens  de  la  côte  qui 
en  furent  informés  songèrent  aussitôt  h  dé- 
puter quelques-uns  d'eux  au  Prince,  pour 
demander  sa  délivrance  :  le  Missionnaire  s'y 
opposa  de  toutes  ses  forces ,  aimant  mieux 
expirer  dans  la'  prison  ,  que  d'employer  un 
moyen  qui  aurait  fait  connaître  qu'il  était 
lié  avec  les  Pranguis  (  car  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  les   Européens  )  ,  et  qui  aurait 
exposé  sa  Chrétienté  à  une  persécution  gé- 
nérale. *■: 

'  Dans  ces  orages  qui  s'élèvent  si  fréqu enr- 
aient contre  nous,  le  moins  que  nous  ayons 
à.  craindre  ,.  c'est  la  prison  ;  et  c'est  à  quoi 
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Ton  est  journellement  exposé.  Quand  le  INIIs- 
sionnaire  se  lève  le  matin ,  il  n'oserait  s'as- 
surer qu'il  ne  couchera  pas  le  soir  dans  quel- 
que cachot.  Les  lieux  où  l'on  se  croit  le  plus 
en  sûreté  ,  sont  souvent  ceux  où  l'on  est 
plus  aisément  surpris,  Il  y  a  quelques  années 
qu'un  Missionnaire  nouvellement  arrivé  l'ut 
conduit  dans  le  lieu  de  sa  Mission  par  deux 
des  plus  anciens  qui  l'en  mirent  en  posses- 
sion :  il  fut  d'ahord  si  charmé  des  marques 
de  tendresse  que  lui  donnèrent  les  Néophy- 
tes ,  qu'il  s'écria  transporté  de  joie  :  oh  ! 
que  de  douceur  et  de  consolation  dans  un 
Éeu  où  je  ne  croyais  trouver  que  des  croix 
€t  des  souffrances  !  «  Ne  vous  y  fiez  pas ,  lui 
»  dirent  les  plus  anciens  Missionnaires  ;  rien 
»  de  plus  trompeur  que  le  calme  présent  ; 
9>  tout  est  à  craindre ,  lorsqu'on  est  le  plut 
3»  tranquille.  »  Il  ne  répondit  que  par  un 
souris  plein  de  confiance.  Mais  sa  propre  ex- 
périence le  détrompa  hientôt  ;  le  même  jour 
des  soldats  envoyés  du  Prince  se  saisirent 
des  trois  Missionnaires ,  leur  mirent  les  fers 
aux  pieds ,  et  les  conduisirent  en  prison. 

Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  ce  qu'on  a 
à  souffrir  dans  ces  prisons  ;  il  y  en  a  de  plu- 
sieurs sortes  ;  les  unes  sont  publiques  ,  et  le 
grand  nombre  de  prisonniers  les  rend  insup- 
portables. Nous  y  avons  eu  de  nos  Mission- 
naires qui  n'avaient  que  Tespace  nécessaire 
pour  se  coucher  durant  la  nuit.  Dès  la  pointe 
du  jour  les  Officiers  se  rendaient  à  la  prison 
avec  des  bourreaux  pour  tourmenter  les  pri- 
souaiers.  Les  coups  horribles  dont  on  acca^ 
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blaît  CM  inallit'ureux  Iridiifns  ,  et  les  crU 
lanuniuhlcs  qu'ils  pousîiHiinl  ,  jetaient  la 
frayeur  dans  les  esprits,  ehneun  attendant  le 
nioiiimt  oii  il  allait  être  appelé  pour  souf- 
frir le»  nièines  supplices.  J'ai  lu  une  lettre  du 
P.  André  Freyre  ,  qui  a  été  nommé  depuis 
à  rAielievéclié  de  Cranganor,  où  il  t'ait  la 
description  de  la  prison  dans  laquelle  il  fut 
renfermé  h  Tnnjauur  avec  un  autre  Jésuite  j 
le  seul  récit  fait  horreur. 

Il  y  a  d'autres  prisons  moins  aflVeuses  pour 
le  lieu  ,  mais  toujours  très-fûcheuscs  pour  le 
genre  de  vie  qu'on  y  mène.  C'est  la  coutume 
des  Pénitens  Indiens  ,  de  redoubler  leurs 
austérités  lorsqu'ils  sont  prisonniers  ;  c'est 
môme  un  moyen  d'obtenir  plutAl  la  liberté , 
dans  la  crainte  qu'on  a  que  ces  Pénitens  n'ex- 
pirent dans  les  fers  ;  d'ailleurs  ,  comme  on 
n'a  point  la  commodité  de  faire  cuire  le  rix 
et  les  herbes  à  la  façon  du  pays,  il  faut  né- 
cessairement se  contenter  de  quelques  poi- 
gnées de  riz  froissé  entre  deux  pierres  ,  et 
trempé  d'un  peu  d'eau.  On  y  peut  ajouter 
du  lait ,  quand  on  en  a  la  permission  ;  mais 
ceux  h  qui  on  est  obligé  de  l'acheter,  y  mê- 
lent d'ordinaire  les  trois  quarts  d'eau,  et  il 
fait  souvent  plus  de  mal  que  de  bien.  Aussi 
voit  -  on  des  Missionnaires  qui  au  sortir  de 
la  prison  ont  bien  de  la  peine  à  se  rétablir; 
l'œsophage  se  rétrécit  presque  toujours  ,  et 
l'on  se  trouve  surpris  d'une  toux  sèche  qui 
conduit  quelquefois  en  peu  de  jours  au  tom- 
beau. Le  Père  Louis  de  Mello  ,  bien  que 
d'une  complcxioa  robuste,  ue  fut  détenu  en 
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prison  qvr  quinze  jours  ;  cttie  toux  scclie  le 
prit  et  lY'iilevA  en  moiusd'un  mois.  Le  Père 
Joseph  Carvalho ,  avec  qui  j'ai  vécu  plusieurs 
années  ,  mourut  dans  sa  prison  les  lers  aux 
pieds,  et  couché  sur  un  peu  de  paille.  Le 
Père  Joseph  Hertholdo,  son  compagnon ,  en 
sortit  si  défiguré ,  qu'il  ressemblait  bien  plus 
à  un  cadavre  qu'à  un  homme  vivant.  ]Se 
croyez  pas  ,  au-reste  ,  que  ces  emprisonne- 
mens  soient  peu  fréquens;  il  est  rare  qu'il  se 
trouve  un  seul  Missionnaire  qui  échappe  aux 
horreurs  de  ces  prisons ,  et  j'en  ai  connu  qui 
ont  été  emprisonnés  deux  fois  en  moins  d'une 
année. 

Mais ,  quand  on  trouverait  le  moyen  de 
se  dérober  à  la  fureur  des  ennemis  du  nom 
Chrétien  «  on  ne  peut  éviter  les  alarmes  pres'^ 
que  continuelles  que  donnent  les  Néophytes. 
Les  Indiens ,  naturellement  timides ^  se  per- 
suadent aisément  ce  qu'ils  craignent ,  et  sou- 
vent au  milieu  d'une  grande  fête  ,  comme 
serait  celle  de  Noël  ou  de  Pâques ,  que  les 
Chrétiens  sont  assemblés  en  grand  nombre  , 
ils  viennent  la  frayeur  peinte  sur  le  visage , 
avertir  le  Missionnaire  de  renvoyer  au  plutôt 
les  Néophytes ,  qne  tout  est  perdu ,  que  les 
soldats  sont  déjà  en  chemin  ,  qu'ils  arrive- 
ront en  moins  d'une  heure;  et  ils  ajoutent 
à  ce    qu'ils  disent ,  tant  de  circonstances 
que  leur  imagination  craintive  leur  suggère, 
qu'ils  jettent  le  Missionnaire  dans  Tembarras 
sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Si  d'un  côté 
il  ne  doit  pas  tout- à -fait  se  fier  à  ce,s  rap- 
ports qui  «ont  souvent  mal  fondés  \  d'ua 
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autre  cgtë  ,  la  prudence  ne  lui  permet  pas 
d'exposer  cette  multitude  de  Fidèles  à  la  fu- 
reur des  Idolâtries.  Il  faut  avoir  été  dans  de 
semblables  occasions  pour  comprendre  ce 
qu'on  a  à  souffrir  intérieurement;  je  m'y  suis 
trouvé  plus  d'une  fois,  et  alors  je  me  disais 
à  moi-même  :  Iroublerai-je  la  piété  et  la  Ter- 
reur de  ta-nt  de  Néophytes  pour  un  danger 
ijui  n'est  peut-être  qu'imaginaire?  Mais  aussi 
«i  ce  danger  est  réel ,  quelle  douleur  pour 
moi  de  les  avoir  livrés  «ntre  les  mains  des 
barbares  1  En  vérité,  chaque  moment  alors 
«st  un  vrai  supplice. 

Les  fréquentes  révolutions  de  l'Etat  sont 
«ne  autre  source  de  dangers    auxquels  on 
n'est  pas  moins  exposé.  Les  Royaumes  de 
l'Inde  méridionale  sont  partagés  entre  plu- 
sieurs Palleacarens  ou  Gouverneurs  qui, 
tjuoique  dépendans  du  Prince ,  sont  telle- 
ment maîtres  de  leur  Etat ,  qu'ils  peuvent  se 
faire  la  guerre  les  uns  aux  autres  ,  sans  que 
le  Prince  prenne  aucune  part  à  leurs  que- 
relles. Il  n'y  a  point  de  mois  où  il  n'y  ait 
quelques-unes  de  ces  petites  guerres  dans 
quelque  endroit  de  la  Mission.  A  la  première 
alarme ,  les  habîtans  des  Bourgades  prennent 
la  fuite  et  se  retirent  ailleurs.  Quand  ces 
incursions  se  font  subitement  et  sans  qu'on 
ait  pu  les  prévoir ,  ils  passent  ce  qu'ils  ren- 
contrent au  fil  de  i'épée.  L'année  que  je 
partis  des  Indes  pour  aller  en  Europe ,  les 
«nnemis  du  Prince  à  qui  appartiennent  les 
terres  où  est  bâtie  l'Eglise  d'Aour,  firent  une 
£é]al)lable  irruption  j  il  se  livra  un  petit 
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combat  dans  la  cour  qui  est  vis-h-vîs  l'Eglise: 
le  Missionnaire  qui  confessait  alors  un  Néo- 
phyte ,  entendait  de  tous  côtés  siffler  les 
balles  de  mousquet  ;  peu  après  il  s'ap«rçut 
qu'on  avait  mis  le  feu  à  son  Ëglise  ;  elle  fut 
néanmoins  conservée  ,  le  feu  s'éteignit  de 
lui  -  m^me  aussitôt  que  les  ennemis  eurent 
disparu.  -        . 

Outre  ces  petites  guerres,  qui  sont  très- 
fréquenles  ,  le  Roi  de  Maduré  envoie  tous 
les  ans  une  armée  contre  ces  Palleacarens  : 
malheur  à  ceux  qui  se  trouvent  sur  sa  route, 
et  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  fuir  dans  les  bois 
ou  dans  les  Bourgades  qui  appartiennent  h 
d'autres  Princes.  On  ne  peut  attribuer  qu'à 
«ne  protection  singulière  de  Dieu ,  la  ma- 
nière dont  le  Père  Dabreu  échappa  h  la  fu- 
reur des  soldats  dans  une  pareille  rencontre. 
Il  était  dans  une  Peuplade  qui  fut  tout-h- 
coup  assiégée  par  l'armée  de  Maduré  ;  dès  la 
pointe  du  jour  les  soldats  y  entrèrent  pêle- 
mêle  ,  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Le 
père  était  retiré  dans  sa  chambre  avec  ses 
Catéchistes  ,  où  il  se  disposait  à  la  mort , 
qu'il  attendait  h  chaque  moment.  Plusieurs 
soldats  y  entrèrent  comme  <\es  furieux ,  et 
ayant  envisagé  le  Père   pendant  quelque- 
temps  ,  ils  se  retirèrent  sans  lui  dire  le  moin- 
dre mot  ;  et  ce  qui  est  plus  étonnant  ,  sans 
toucher  aux  peudans  d'oreille  d'or  des  Caté- 
chistes ^  ni  au  sac  où  étaient  renfermes  les 
habits  du  Missionnaire.    Lorsqu'ils   furent 
sortis,  un  des  Catéchistes  crut  trouver  ail- 
leurs plus  de  sûreté  j  il  sortit  de  la  maison  j 
Tome  XIIL  II 
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mais  à  peine  eul-il  fait  quelques  pas  dans  la 
rue,  qu'un  soldat  lui  trancha  la  tête.  Cet  évé- 
nement augmenta  la  confiance  des  autres  Ca- 
téchislcs,  vA  leur  fit  comprendre  que  Dieu 
protège  visiblement  les  Missionnaires  et  ceux 
qui  les  accompagnent. 

La  désolation  est  encore  bien  plus  grande 
lorsque  les  troupes  du  Mogol  se  répandent 
dans  cette  partie  de  l'Inde  :  c'est  un  specta- 
cle qui  tire  les  larmes  des  yeux  :  on  voit  une 
multitude  infmie  de  gens  qui  courent  de  côté 
et  d'autre  sans  savoir  où  ils  vont  ;  hommes  , 
fe aimes  ,  enfans  ,  chevaux  ,  bestiaux  ,  tout 
est  confondu,  tout  fuit,  tandis  que  les  Bour- 
gades sont  en  feu  ,  et  que  le  soldat  saccage 
tout.  Les  maris  ne  reconnaissent  plus  leurs 
femmes  ,  les  pères  et  les  mères  abandonnent 
leurs  enfans ,  bien  qu'ils  les  aiment  à  l'excès  ; 
les  femmes  se  précipitent  dans  les  flammes 
ou  dans  les  rivières  ,  pour  ce  pas  tomber 
entre  les  mains  d'un  ennemi  plus  redoutable 
que  la  mort  même.  Je  me  souviens  qu'un 
jour,  comme  je  finissais  la  Messe  à  Aour ^ 
on  donna  l'alarme  à  la  Bourgade ,  et  je  fus 
témoin  de  ce  tiiste  spectacle.  Comme  je 
prenais  la  fuite  avec  mes  Néophytes,  je  trou- 
vai une  pauvre  femme  qui  pouvait  à  peine 
se  traîner  avec  deux  enfans  qu'elle  portait 
entre  ses  bras.  J'en  pris  un  que  j'avais  bap- 
tisé peu  dé  jours  auparavant ,  et  nous  nous 
retirâmes  dans  un  bois  épais  ,  qui  était  à 
demi  -  lieue  de  la  Peuplade.  Toute  cette 
journée  se  passa  dans  des  frayeurs  conti- 
nuelles. 
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ïl  arrive  souvent  qu'en  voulant  éviter  un 

Ïtéril  ,  on  k)m])e  dans  un  autre.  Il  y  a  dans 
'Inde  méridionale  une  Caste  particulière 
d'Indiens  qui  fait  profession  publique  de 
voler,  et  qui  s'appelle  pour  cela  la  Caste  des 
Voleurs.  Ils  se  retirent  dans  les  bois,  où  ils 
ont  leurs  Kourgades  à  part ,  qui  sont  gou- 
vernées par  difl'érens  Cliefs.  Dans  les  trouble* 
de  l'Etat ,  ils  s'assemblent  en  différentes  trou- 
pes ,  et  ils  pillent  également  ceux  qui  fuient , 
et  les  soldats  qui  ont  déjà  fait  quelque  butin. 
Il  est  vrai  pourtant  que  ceux  de  cette  CaslG 
ont  du  respect  pour  les  Missionnaires  ,  je  ne 
sais  pas  pour  quelle  raison.  Us  nous  admet- 
tent volontiers  dans  leurs  Peuplades,  et  ils 
nous  laissent  en  entière  liberté  d'y  exercer 
nos  fonctions;  et  même  dans  ces  sortes  d'oc- 
casions ,  pour  peu  qu'ils  nous  reconnais- 
sent ,  ils  s'abstiennent  de  nous  faire  du  mal. 
Deux  de  nos  Missionnaires  l'éprouvèrent  il 
y  a  peu  de  temps.  Dans  une  irruption  des 
Mogols,  ils  se  trouvèrent  mêlés  parmi  ces 
pelotons  d'Indiens  qui  fuyaient  ,  et  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  voleuis.  Ceux- 
ci  les  ayant  reconnus  ,  non  -  seulement  ne 
leur  firent  aucun  mal ,  mais  ils  les  aidèrent 
même  à  sauver  les  ornemens  de  leur  Eglise  ; 
cependant  ,  dans  les  premières  saillies  ,  ils 
ne  connaissent  personne ,  et  les  Missionuai- 
i^es  sont  exposés  comme  les  autres  ii  leur 
fureur. 

Il  arrive  de  icmps-en-lemps  que  ces  vo- 
leurs se  font  la  guerre  les  uns  aux  autres  , 
cl  alprs  il  n'y  a  nulle  sûielé.  La  première 
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année  que  j'entrai  dans  la  Mission  ,  je  fus 
envoyé  à  Counampati  ;  c'est  utie  Bourgade 
de  ces  voleurs  ,  où  il  est  facile  de  rassem- 
bler les  Chrétiens  de  Tanjaour,  Le  Capi- 
taine m'assura  de  sa  protection  j  mais  elle  ne 
me  fut  guère  utile.  Un  autre  Capitaine  de 
voleurs ,  beaucoup  plus  redouté  dans  l'Inde, 
nous  menaçait  sans  cesse  de  nous  surpren- 
dre ,  et  de  ne  faire  quartier  h  personne.  Je 
fus  obligé  pendant  un  mois  entier  de  tenir 
les  ornemens  de  l'Eglise  dans  un  sac  ,  afin 
d'être  prêt  h  chaque  instant  à  me  sauver  dans 
le  bois  qui  environne  la  Bourgade.  Un  jour 
que  je  confessais  des  Chrétiens  de  Tanjaour, 
on  donna  l'alarme  ,  et  mon  Catéchiste,  plus 
timide  encore  que  les  autres ,  vint  tout  ef- 
faré m'apporler  le  sac  où  étaient  les  orne- 
tnens,  et  criant:  sauve  qui  peut,  commença 
par  courir  le  premier  de  toutes  ses  forces.  Il 
y  avait  environ  deux  cens  Chrétii;ns  dans  la 
cour  de  l'Eglise.  Je  vis  alors  une  espèce  de 
miracle  causé  par  la  frayeur.  Tous  dispa- 
rurent en  un  clin  d'oeil  ,  sans  que  je  pusse 
comprendre  comment  ils  avaient  pénétré 
«itôl  dans  le  bois ,  dont  l'entrée  était  bordée 
d'épines.  Peu  après  un  des  fuyards  qui  avait 
grimpé  au  haut  d'un  arbre  ,  avertit  que  les 
ennemis  passaient  outre  avec  le  butin  qu'ils 
avaient  fait  la  nuit  précédente  :  les  esprits 
le  calmèrent  ,  et  les  Chrétiens  que  j'avais 
vu  disparaître  en  un  instant ,  furent  plus 
de  deux  heures  h  se  débarrasser  des  épi- 
nes ,  et  ne  sortaient  qu'avec  beaucoup  de 
|)eine  des  endroits  où  ils  avaient  passé  aupa<» 


je  fus 
urgade 
assem- 
Capi- 
clle  ne 
kine  de 
llnde, 
rpren- 
ine.  Je 
e  tenir 
c  ,  aiiu 
er  dans 
Jn  jour 
ijaoury 
Le,  plus 
oui  ef- 
s  orne- 
nraença 
>rces.  Il 
dans  la 
pèce  de 
dispa- 
e  pusse 
pénéiré 
bordée 
uî  avail 
que  les 
1  qu'ils 
esprit» 
j'avais 
ni  plus 
es  épi- 
oup  de 
é  aupa* 


j 


1 


i 


ET    Ct'R  lE  U  SES.  ti^   . 

ravant  sans  y  trouver  le  moindre  obstacle. 
Outre  ces  voleurs  qui  font  une  Caste  par- 
ticulière ,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  d'autant 
plus  à  craindre  qu'ils  sont  répandus  dans 
celte  partie  de  l'Iude  ,  de  sorte  qu'un  Mis- 
sionnaire qu  ;  ses  fonctions  engage  dans  deç 
voyages  presque  continuels ,  doit  toujours 
nicttresa  vie  entre  les  mains  de  Dieu.  Un  seul 
trait  vous  fera  juger  des  risques  que  nous 
courons  parmi  ces  Peuples  barbares.  Le  Père 
Emmanuel  Rodrigucz  passait  par  un  Vîllaga 
pour  se  rendre  à  une  des  Eglises  de  sa  Mis- 
sion ;  un  Ofïïcier  qui  l'aperçut  jugea  h  sa, 
physionomie  qu'il  était  étranger  ,  et  s'ima-  ' 
giuaen  même-temps  que  ce  pouvait  être  un 
marchand  de  pierres  précieuses  ,  et  que  les 
sacs  portés  par  ses  Caiéchistes  étaient  rem- 
plis de  curiosités  de  grand  prix.  AussitAt  il 
dépêcha  cinq  ou  six  de  ses  soldats  ,  avec  or- 
dre de  courir  après  l'étranger ,  et  de  le  tuer 
aussi-bien  que  ceux  de  sa  suite.  Le  (ihef  de 
cette  troupe  atteignit  le  Père  llodrignez  à  . 
l'entrée  d'un  bois ,  et  lui  ordonna  de  le  suivre. 
Le  Père  comprit  qu'on  eu  voulait  à  sa  vie  et 
«H  celle  de  ses  Catéchistes  :  il  se  disposa  h  la 
mort  par  des  actes  de  contrition  ;  il  donna 
l'absolution  h  ses  Catéchistes  sur  les  marques 
de  douleur  qu'ils  lui  donnèrent  de  leurs  pé-- 
chés ,  car  on  lui  refu'sa  la  permission  de 
s'entretenir  avec  eux.  Après  avoir  marché 
environ  un  quart  d'heure  ,  ils  arrivèrent  daîts 
l'endroit  du  bois  le  plus  épois.  Ce  fut  l.î 
que  le  Chef  de  la  troupe  aunour.a  nu  Mis- 
sionnaire qu'il  fallait  mourir.  Le  Père  dé- 
fi 3 
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manda  un  peu  de  temps  pour  se  recueillir, 
el  ii  lui  tut  accordé.  Lui  et  ses  Catéchistes 
se  mirent  aussitôt  à  genoux ,  prêts  h  recevoir 
le  coup  de  la  mort.  Dieu  toucha  alors  le 
cœur  de  ces  barbares  ;  ils  furent  attendris  de 
ce  spectacle  ,  et  ils  ne  purent  se  résoudre  à 
exécuter  l'ordre  qui  leur  avait  été  donné;  ils 
se  contentèrent  de  leur  voler  ce  qu'ils  por- 
taient. Comme  ils  visitaient  les  sacs  des  Ca- 
téchistes ,  •  on  les  entendit  qu'ils  disaient 
cntr'eux  :  c'eut  été  un  grand  crime  d'ôter  la 
vie  à  cet  étranger  pour  si  peu  de  chose.  Ce 
fût  ainsi  que  ,  par  une  Providence  particu- 
lière de  la  bonté  divine  ,  ce  Missionnaire 
échappa  à  la  fureur  des  Barbares. 

A  ces  dangers  ,  j'en  dois  ajouter  un  autre 
qui  est  fort  commun  aux  Indes.  Il  s'y  trouve 
quantité  de  gros  serpens  dont  la  morsure  esl 
jnortelle  ,  et  enlève  un  homme  quelquefois 
en  moins  d'un  quart  d'heure.  On  y  en  voit 
de  plus  de  vingt  espèces  différentes;  les  moins 
dangereux  ont  un  venin  qui  cause  la  lèpre  , 
ou  rend  tout-à-fait  aveugle.  Il  est  vrai  qu'on 
a  ici  d'excellens  remèdes  contre  leur  venin  , 
mais  ces  remèdes  n'empêchent  pas  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  mordus  ne  meurent, 
soit  qu'on  les  applique  trop  tard  ,  soit  que 
le  venin  soit  si  actif  ,  que  tout  remède 
devienne  inutile. 

Les  Missionnaires  dont  les  maisons  sont 
séparées  de  celles  du  Village ,  sont  encore 
plus  exposés  que  les  TacVens  à  la  morsure 
des  serpens.  J'ai  couru  une  infinité  de  fois 
ce  risque  ,  et  la  main  bieufesante  de  Dieu 
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m'en  a  toujoais  préservé.  Une  fois  ,  par 
exemple  ,  que  j'avais  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  rassemblés  dans  mon  Eglise  ,  je 
passai  une  partie  de  la  nuit  à  eonfesseï  les  hom- 
mes ,  atin  d'employer  le  lendemain  h  con- 
fesser les  femmes.  J'avaislaissésans  réllexiou 
et  contre  ma  coutume  la  lampe  allumco 
dans  ma  chambre.  Quand  j'y  retournai  , 
j'aperçus  sur  les  ais  où  je  devais  me  cou- 
cber  un  de  ces  gros  serpens  tout  noir  ,  et 
j'en  fus  si  clfrayé,  qu'en  voulant  me  retirer, 
je  me  blessai  la  tête  contre  la  porte  de  ma 
cabane  qui  était  fort  basse.  Quelques  Calé- 
cliistes  que  j'appelai  le  tuèrent.  Si  je  n'avais 
pas  eu  de  lumière  dans  ma  chambre  ,  j'au- 
rais été  infailliblement  mordu  de  ce  serpent, 
et  je  n'aurais  survécu  à  sa  morsure  tout  aa 
plus  qu'une  demi-heure. 

Une  autrefois ,  en  me  couchant  ^  j'enten- 
dis un  grand  bruit  sur  le  toit  de  ma  cabane 
qui  était  couverte  de  paille.  Je  m'imaginai 
que  ce  bruit  était  causé  par  quelques  rats  9 
dont  il  y  a  une  grande  quantité  aux  Indes. 
Mais  je  fus  bien  surpris  le  matin,  lorsqu'ou- 
vrantma  fenétie,  j'aperçus  un  de  ces  serpens 
dont  le  venin  est  si  actif  ,  qui  était  sus- 
pendu à  mi-corps  sur  l'endroit  où  j'avais  re- 
posé pendant  la  nuit.  Dans  une  autre  occa- 
sion ,  un  Catéchiste  lisant  un  livre  auprès 
de  moi  ,  un  serpent  tomba  du  toit  sur  son 
livre  ,  et  ne  nous  fit  aucun  mal. 

Un  jour  que  trois  ou  quatre  Missionnai- 
res conféraient  ensemble  assis  sous  des  ar- 
bres ,  un  serpent  se  glissa  dans  la  soutane  de 
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l'un  d'eux,  et  monta  jusqu'à  une  de  ses  man- 
ches ,  que  nous  portons  ici  fort  larges  à  cause 
des  grandes  chaleurs  ;  il  sortit  ensuite  auprès 
dupoignetetonendonnaavisauMissionnaire 
qui  n'y  fesait  nulle  attention.  Il  eut  assez  de 
présence  d'esprit  pour  ne  pas  se  donner  le 
moindre  mouvement.  Le  serpent  se  coula 
tranquillement  à  terre  ,  où  on  le  tua. 
>  Je  pourrais  vous  rapporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples  semblables  ,  où  je  n'ai  pu 
être  garanti  de  la  morsure  de  ces  animaux 
que  par  une  protection  singulière  de  Dieu.  Ce 
qui  m'^rriva  à  Aour ,  tient  en  quelque  sorte 
cîu  prodige.  J'y  ai  bâti  une  assez  belle  Eglise 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception  :  la 
Statue  de  la  Vierge  que  j'ai  fait  venir  de  Goa  , 
y  est  représentée  tenant  sous  les  pieds  le  ser- 
pent internai.  Les  Chrétiens  viennent  l'y 
honorer  avec  beaucoup  de  piété.  La  veille 
de  Noël,  que  l'Eglise  était  remplie  de  monde, 
un  serpent  se  glissa  entre  les  jambes  des  Néo- 
phytes, et  pénétra  jusqu'à  une  des  deux  croi- 
sées où  étaient  les  femmes  séparées  des  hom- 
mes. Là  il  grimpa  sur'une  petite  fille  de  cinq 
h  six  ans  ,  qui  le  sentant  fit  un  grand  cri ,  et 
l'ayant  pris  avec  les  mains  ,1e  jeta  sur  les  fem- 
mes qui  étaient  auprès  d'elle.  La  frayeur 
devint  générale.  Néanmoins  le  serpent  se 
sauva  ,  et  gagna  la  porte  de  l'Eglise  sans  avoir 
mordu  personne.  Cela  parutd'autant  plus  sur- 
prenant, que  dans  le  même  temps  plusieurs 
Indiens  s'étant  retirés  dans  une  de  ces  salles 
qui  se  trouvent  sur  les  chemins  publics,  sept 
Qu  huit  fureat  mordus  d'ua  semblable  serr 
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pent  qui  s*y  éiait  glissé.  Il  est  aisé  de  voir 
que  Dieu  protège  ,  d'une  manière  nsiblc^ 
les  Missionnaires  :  car  quoique  ces  animaux 
soient  ici  très-communs,  je  n*ai  pas  ouï  dire 
que  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  que 
les  Jésuites  parcourent  les  Indes  ,  aucun 
d'eux  en  ail  été  mordu. 

Puisque  je  vous  fais  le  détail  des  peines  qui 
sont  attachées  à  celte  Mission  «  je  ne  dois  pas 
oublier  ce  qu'il  vous  en  coûtera  pour  appren- 
dre la  langue  ,  et  pour  vous  assujétir  à  des 
coutumes  extraordinairenient  gênantes,  qu'on 
ne  peut  pas  se  dispenser  d'observer.  Il  faut 
d'abord  une  grande  constance  pour  dévorer, 
dans  un  âge  déjà  avancé  ,  les  difïicultés  qui 
se  trouvent  à  commencer  les  élémens  d'une 
langue, qui  n'atiul  rapport  avec  celles  qu'on 
a  apprises  en  Europe.  Cependant  on  en  vient 
h  bout  avec  un  travail  assidu  et  le  secours 
d'une  grammaire  composée  par  nos  premiers 
Missionnaires.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  l'en- 
tendre ,  il  faut  encore  savoir  la  prononcer  : 
l'on  est  étonné  qu'après  avoir  employé  pen- 
dant une  année  entière  les  jours  et  une  par- 
tie des  nuits  à  étudier  la  langue  Indienne  , 
lorsqu'on  croit  y  avoir  fait  quelque  progrès  , 
on  n'entend  presque  plus  les  mots  dont  on 
se  sert  soi-même  ,  s'ils  viennent  à  être  pro- 
noncés par  les  gens  du  pays.  Les  nerfs  de  la 
langue  ne  sont  pas  assez  souples  dans  un  cer- 
tain ûge  ,  pour  attraper  la  prononciation  de 
certaines  lettres  :  mais  si  les  naturels  du 
pays  ont  cet, avantage  sur  quelques  Mission- 
naires, il  arrive  souvent  que  les  Missioni- 
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iiaircs  les  surpassent  pour  l'élégance  de  la 

diction. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  des  usages  du 
pays  auxquels  nous  sommes  obligés  de  nous 
conformer;  mais  il  y  en  a  qui  sont  un  vrai 
supplice  dans  les  commencemens.  Vous  aveas 
vu  dans  quelques-unes  de  nos  lellres  précé- 
dentes ,  qu'on  est  obligé  de  marcher  sur  des 
socques,  lesquelles  ne  tiennent  aux  pieds 
que  par  une  cheville  de  bois  qui  se  met  en- 
tre les  deux  premiers  doigts  de  chacjuepied. 
Cette  chaussure  est  d'abord  insupportable  , 
et  l'on  a  toutes  les  peines  du  monde  h  s'y 
faire.  J'ai  vu  plusieurs  Missionnaires  qui 
avaient  l'enlrcdeux  des  doigts  écorché  ,  et 
la  plaie  qui  devenait  considérable  ,  durait 
quatre  h  cinq  mois  •,  pour  moi  j'ai  porté  une 
sem]>lable  plaie  six  mois  entiers.  C'est  ce  qui 
fesait  dire  à  ur>  de  nos  Missionnaires  ,  que 
la  lani;ue  ,  quelque  difficile  qu'elle  soit,  lui 
coulait  beaucoup  moins  ,  et  qu'il  apprenait 
bien  plus  aisément  à  parler  qu'à  marcher. 

Le  croîrez-vous  ?  Il  vous  en  coûtera  mêiYie 
pour  apprendre  à  vous  asseoir  à  la  manière 
des  Indiens.  Leur  coutume  est  de  s'asseoir 
h  terre  les  jambes  croisées.  Cette  posture  e^t 
très-gônante  quand  on  n'y  est  pas  accou- 
tumé. S'il  ne  s'agissait  que  d'y  être  un  quart 
d'heure  seulement  ,  ce  serait  peu  de  chose; 
mais  il  faut  y  demeurer  des  quatre  heures  de 
suite  et  quelquefois  davantage  ,  sans  qu'il 
soit  permis  de  changer  de  situation.  Les  In- 
diens seraient  scandalisés  pour  peu  qu'ont 
éiendit  la  jambe  ,  ou  xjue ,  par  quelque  mou- 
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vcmenl  ,  on  ténioigiii\t  la  gêne  oii  l'on  su 
trouve.  Ct'ixMidnnt  avec  le  temps  on  s'en  fait 
une  hii])ilucle  ,et  Ton  trouve  que  de  toulcs 
les  postures  celle-là  est  la  plus  naturelle. 

Enfin  la  plus  triste  épreuve  de  cette  Mis- 
sion est  celle  des  maladies  et  de  l'abandon 
général  où  l'on  se  trouve.  Attendez-vous  à 
vous  voir  alors  dénué  de  tout  secours  hu- 
main ,  dans  une  pauvre  cabane  ,  couebé  sur 
deux  ou  trois  ais  ,  enviroùné  seulement  de 
trois  ou  quatre  Indiens ,  h-peu-prcs  comme 
était  saint  François  Xavier  lorsqu'il  mou- 
rut dans  l'île  de  Saneian.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  d'habiles  Médecins  aux  Indes  ;  mais 
ils  demeurent  dans  les  grandes  Vilbs  ,  d'où 
ils  ne  sortent  jamais  ,  de  crainte  de  perdre 
leurs  pratiques  ;  et  d'ailleurs  quand  on  |iour- 
rait  les  engager  à  venir  ,  nous  nous  donne- 
rions bien  de  garde  de  les  appeler  à  noire 
secours  :  ces  gons-là  entêtés  de  leur  science , 
et  encore  plus  de  leurs  superstitions  ,  ne 
donnent  point  de  remèdes  qu'ils  n'y  fassent 
entrer  quelque  chose  de  superstitieux.  Les 
Médecins  des  Villages  sont  plus  dociles  , 
mais  ils  sont  si  ignorans  ,  qu'on  risque  plus 
ù  les  consuiier  qu'à  se  passer  d'eux. 

De  plus  ,  comme  on  est  obligé  de  s'assu- 
jétir  à  la  façon  de  vivre  des  Indiens  ,  lors- 
qu'on est  en  santé  j  on  doit  aussi  ,  lorsqu'on 
est  malade  ,  se  servir  de  leurs  remèdes.  Or  , 
le  grand  remède  de  la  médecine  Indienne  , 
c'est  l'abstinence  générale  de  toutes  choses, 
même  de  l'eau.  Cette  diète  outrée  est  sou- 
vent plus  crnelle  que  la  maladie.  Ccpenduafc 
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le  malade  n'oserait  témoigner  sa  peine  ,  c(e 
peur  de  mal  édifier  les  Indiens ,  qui  seraient 
surpris  de  voir  qu'il  a  moins  d'empire  sur 
lui-même  que  la  moindre  femme  parmi  eux , 
qui  garde  sept  h  huit  jours  de  suite  cette  abs- 
tinence rigoureuse.  - 

Voilh  ,  mon  très-clicr  Père  ,  a  peu-près 
ce  que  vous  aurez  à  souHfrirdnns  la  Mission 
de  Maduré  ;  et  pour  reprendre  en  peu  de 
mots  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire , 
nttcndez  -  vous  à  y  trouver  tous  les  périls 
dont  l'Apôtre  saint  Paul  fait  le  détail  dans 
sa  seconde  Epttre  aux  Corinthiens. 

In  itineribus  sœpè.  Dangers  dans  les  voya- 
ges. Par -tout,  vous  courez  risque  d'être 
arrêté  :  vous  y  soufTrez  les  incommodités  des 
saisons  ;  vousy  marchez  ,  tantôt  sur  dessables 
br&lans  ,  tantôt  dans  les  boues  mêlées  d'épi- 
nes ,  qui  vous  ensanglantent  les  pieds.  Au 
temps  des  pluies  ,  vous  êtes  trempé  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  et  vous  ne  trouvez  pas 
souvent  de  retraite  où  passer  la  nuit.  Quel- 
quefois la  prison  est  le  terme  du  voyage. 

Periculis  ûuininum.  Dangers  dans  le  pas- 
sage des  rivières  que  vous  êtes  obligé  de 
traverser  sur  une  perche  ,  sur  des  fagots  , 
en  embrassant  un  vase  de  terre  ,  toujours 
exposé  à  être  submergé  ,  et  à  périr  dans 
les  eaux. 

Periculis  latronum.  Danger  du  côté  des 
voleurs.  Il  s'en  trouve  de  toute  sorte  aux 
Judes  :  il  y  en  a  qui  en  font  une  profes-i 
sion  publique ,  et  qui  mettent  leur  gloire  à 
surprendre  les  voyageurs  ,   à  les   charger 
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de  coups,  et  souvent  li  leur  arracher  la  vie. 

Penculis  in  génère.  C'est  proprement  au 
Mnduré  qu'on  trouve  «'es  diverses  Castes  qui 
ont  leurs  maximes  et  leurs  Lois  partieuliè- 
rcf.  La  Lui  chrétienne  qui  comhat  ces 
usages  ,  ne  mnnqnt!  pas  d'y  être  coutiedite  , 
et  ceux  qui  la  piochent  doivent  s'attendre 
aux  plus  rigoureux  traitemens. 

Penculis  in  Gentihus.  Dangers  du  cAté  des 
Gentils.  On  ne  peut  ignorer  que  les  IdoUtres 
sont  les  ennemis  nés  du  Christianisme.  Ils 
regardent  avec  raison  les  Missionnaires , 
comme  des  gens  qui  veulent  détruire  la  Reli- 
gion du  pays.  Les  plus  indignes  artifices  , 
les  plus  noires  calomnies  sont  employés  par 
les  Prêtres  des  Idoles  pour  irriter  les  Peu- 
ples, et  pour  les  soulever  contre  les  prédi- 
cateurs de  l'Evangile. 

PericuUs  in  Civitdte.  Dangers  dans  les 
"Villes.  On  n*y  peut  faire  un  long  séjour  , 

Î>arce  qu'on  y  est  bien  plus  exposé  qu'ail- 
eurs  à  la  rage  des  ennemis  de  la  Foi  ,  qui 
y  sont  en  grand  nombre.  On  n'y  va  guère  que 
durant  la  nuit  ,  encore  y  est-on  dans  une 
crainte  perpétuelle  d'être  découvert. 

PericuUs  in  solitudine.  Si  vous  vous  reli- 
rez dans  les  bois  ,  comme  on  est  souvent 
obligé  de  le  faire  pour  éviter  les  persécu- 
tions ,  outre  que  la  perfidie  s'ouvre  un  che- 
min par-tout,  on  y  est  exposé  ù  la  morsure 
desserpenset  d'une  infinité  d'autres  insectes 
venimeux  ,  qui  peuvent  chaque  jour  vous 
causer  la  mort ,  ou  du -moins  des  douleurs 
très-cuisantes  :  ^aus  parler  des  tigres  et  d'au- 
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1res  beU'b  iéroci's  qui  ouf  oéuétié  souvent 
jusquos  dans  les  cabnnos  des  Missionnaires. 
Piniculis  in  mari.  Dangers  sur  la  mer.  Six 
ou  sept  mille  lieues  qu'on  fait  sur  l'Océan 
pour  se  rendre  aux  Indes  ,  ne  laissent  point 
douter  de  ce  danger. 

Periculis  infalsis  fratribus.  Dangtrs  de 
la  part  des  faux  frères.  En  quelque  endroit 
qu'on  aille ,  on  trouve  des  traîtres.  S'il  y  en  a 
eu  dans  le  sacré  Collège  des  Apôtres ,  on  peut 
Lien  penser  qu'il  y  en  a  pareillement  au Ma- 
duré.  DesCatéchisles  ont  quelquefois  excité 
de  grands  orages.  On  en  a  vu  d'autres  élevés 
parmi  les  Missionnaires  ,  qui  se  sont  portés 
aux  plus  étranges  extrémités  :  témoin  celui 
qui  ,  dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  brisait  les 
Idoles  ,  les  traînait  par  les  rues  ,  et  après  les 
avoir  jetées  dans  l'étang  le  plus  proche  ,  al- 
lait le  lendemain  accuser  les  Missionnaires  et 
les  Chrétiens  d'avoir  causé  ce  désordre. 

In  labore  et  œrumnâ.  Les  travaux  sont 
continuels,  et  il  n'y  a  point  de  jour  qui  ne 
porte  avec  soi  quelque  peine  particulière. 

Iwviifiliis  multis.  Dans  les  veilles  :  Com- 
bien  de  fois  t'aut-il passer  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nuit  à  confesser  les  Néophytes  ,  ou  à 
aller  porter  les  sacremensaux  malades? 

///  faîne  et  siti ,  in  jcjuniis  multis.  Vous 
savez  quelle  est  la  vie  d'un  Missionnaire  de 
Maduré  :  un  peu  de  riz  ,  quelques  herbes 
insipides  ,  de  l'eau  souvent  bourbeuse;  et 
avec  des  mets  si  peu  solides  un  jeûne  presque 
continuel. 

hifri^ore  et.  nuditate^  On  ne  seul  point, 
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h  la  vi.TÎté ,  du  tVoid  aux  ludes  comme  en 
Europe  :  mais  en  récom^M^nse  les  cludcurs 
y  sont  insupportables.  11  y  a  certains  ïikols 
de  l'année  où  les  nuits  sont  lrès-troi4^'s  ,  et 
il  tombe  alors  une  espèce  de  rosée  fort  dan- 
gereuse ,  et  qui  cause  de  grandes  maladies. 

Prœtcr  illa  quœ  exlrinsccus  sunt ,  instan- 
tut  etsollicitudo  ouiniiun  ecclesiavum.  Outre 
cela,  dit  saint  Paul,  la  peine  qu'il  y  a  ù 
cultiver  les  Eglises  ,  et  la  part  qu'on  prend 
à  ce  qui  arrive  aux  Néopliytes  ,  l'atlaclie- 
mentque  nous  avons  pour  eux ,  fait  que  leurs 
peines  et  leurs  aftliclions  d«viennent  les 
nôtres  :  nous  souffrons  avec  eux  :  nous  som- 
mes affliges ,  perséculésavec  eux.  Endn ,  nous 
les  regardons  comme  nos  enfans  que  nous 
avons  engendrés  en  Jésus-Cbrist ,  et  il  serait 
bien  difficile  de  ne  pas  entrer  dans  lessenti- 
mens  que  la  cbarité  Cbrétienne  et  le  zèle  de 
leur  salut  peuvent  nous  inspirer. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  ees  peines  ,  quel- 
que grandes  qu'elles  paraissent ,  s'évanouis- 
sent ,  lorsqu'on  éprouve  la  consolation  qu'il 
y  a  d'arracberau  Démon  une  infinité  d'ames 
racbetées  du  sang  de  Jésus-Cbrist.  Rien 
n'égale  la  joie  intérieure  qu'on  ressent  alors. 
Un  avare  ne  compte  pour  rien  la  peine  qu'il 
a  à  fouir  la  terre  ,  lorsqu'il  est  sûr  d'y  trou- 
ver un  riï'be  trésor  :  nos  Itavaux  qui  sont 
suivis  d'un  grand  nombre  de  conversions  , 
nous  coûtent  encore  moins.  La  peine  est 
douce,  quand  on  cultive  une  terre  qui  fait 
espérer  une  abondante  moisson  ,  et  c'est  ce 
qui  soutient  un  Missionnaire  dans  ses  faii- 
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gues  :  il  ne  fait  pas  même  attention  a  ce 
qu'il  souflVe  ,  quand  il  voit ,  d'un  côté  ,  les 
heureuses  dispositions  des  Gentils  pour  le 
Christianisme  ,  et  de  l'autre  ,  les  exemples 
de  vertu  que  donnent  ceux  qui  se  sont  une 
fois  convertis. 

Il  y  a  de  deux  sortes  d'Indiens  Idolâtres  : 
les  uns  ,  entêtés  à  l'excès  de  leurs  supersti- 
tions 5  et  d'autres  qui  sont  assez  indifférens 
à  l'égard  des  fausses  Divinités  qu'ils  adorent. 
La  conversion  de  ceux-ci  est  sans  doute  plus 
facile,  et  ils  ne  sont  retenus  d'ordinaire  que 
par  le  respect  humain.  Cependant  une  lon- 
gue expérience  nous  apprend  que  les  plus 
fervens  Chrétiens  sont  ceux  qui  ont  eu  un 
attachement  extraordinaire  pour  leurs  Ido- 
les: quand  ils  ont  une  foi»  conçu  quel  est  le 
crime  de  l'Idolûtrie  ,  ils  entrent  dans  une 
sainte  indignation  contre  eux-mêmes  ;  et 
cherchant  à  réparer  le  scandale  de  leurs 
désordres  passés ,  ils  sont  h  l'épreuve  du  res- 
pect humain  et  des  persécutions  qu'ils  ont 
à  essuyer. 

Il  y  a  beaucoup  de  Castes  où  les  Indiens 
ont  le  naturel  excellent  :  celle  des  liettis , 
par  exemple  ,  est  d'une  douceur  et  d'une 
docilité  qu'on  ne  trouve  pointailleurs  :  quand 
ou  les  a  une  fois  convaincus  de  la  vérité  de 
la  Religion  ,  et  qu'ils  l'ont  embrassée  ,  ils 
deviennent  de  parfaits  Chrétiens.  On  en  peut 
dire  autant  à  proportion  dasuémbalagarrens  ; 
presque  tous  les  Indiens  de  cette  Caste  se  sont 
convertis  à  la  Foi ,  et  vivent  dans  une  graude 
iuuoccace  de  mœurs. 
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Généralement  parlant ,  les  Indiens  ,  h  la 
réserve  des  Parias ,  abhorrent  l'ivrognerie  : 
ils  ne  boivent  jamais  de  liqueur  qui  puisse 
enivrer  :  ils  s'expriment  même  contre  ce  vice 
avec  plus  d'énergie  que  ne  feraient  nos  plus 
zélés  prédicateurs  :  et  c'est  en  partie  ce  qui 
leur  inspire  un  si  grand  mépris  desEuropéens. 
Nos  Indiens  étant  donc  exempts  d'un  vice  si 
grossier ,  sont  à  couvert  de  bien  des  désordre» 
qui  en  sont  la  suite  ordinaire. 

Les  Indiens  n'ont  nul  penchant  pour  le  jeu: 
ils  jouent  rarement,  et  jamais  d'argent  :  ils 
regardent  comme  une  folie  de  mettre  de 
l'argent  sur  jeu.  Ils  n'ont  qu'une  espèce  de 
damiers ,  où  ils  tâchent  de  montrer  leur 
habileté ,  et  c*est-là  uniquement  ce  qui  les 
pique ,  et  ce  qui  leur  donne  l'envie  de  gagner. 

Le  commun  des  Indiens  a  en  horreur  le 
jurement  et  l'homicide  :  il  est  rare  qu'ils  en 
viennent  jusqu'à  se  battre.  Cependant  je 
crois  que  cette  modération  est  plutôt  l'effet 
de  leur  timidité  naturelle,  que  de  leur  dis- 
position à  la  vertu  :  j'en  juge  ainsi ,  parce 
que  quand  ils  sont  en  colère ,  les  paroles  les 
plus  infâmes  et  les  plus  injurieuses  ne  leur 
coiitent  rien;  à  les  voir  se  quereller  les  uns 
les  autres ,  on  dirait  qu'ils  sont  sur  le  point  de 
s'égorger:  néanmoins  ce  fracas  n'aboutit  qu'à 
des  injures  et  h  des  menaces. 

Il  sont  naturellement  charitables  ,  et  ai- 
ment à  assister  les  indigens.  S'ils  ne  donneut 
pas  beaucoup ,  c'est  qu'ils  ont  peu  ;  mais  à 
proportion,  ils  sont  plus  libéraux  qu'on  ne 
l'est  en  Europe.  Dès  qu'un  homme  a  pris  le 
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parti  de  vivre  (rautnoncs  ,  il  peut  compter 
que  rien  ne  lui  manquera.  S'il  arrive  qu'ils 
amassent  du  bien  ,  ils  le  dépensent  à  l'avan- 
tage du  public,  à  faire  creuser  des  étani^s 
sur  les  cliemius^  h  y  bûtir  des  salles  et  h  y 
planter  des  rangées  d'arbres  pour  là  commo- 
dité des  voyageurs. 

J'ai  remarqué  dans  un  autre  endroit  quo 
les  Lois  particulières  des  Castes  sont  un  des 
plus  grands  obstacles  à  la  propagation  de  la 
Foi.  Cependant  il  est  Vrai  de  dire  que  quand 
la  Foi  a  tait  des  progrès  dans  une  Cnste  ,  et 
que  plusieurs  y  font  profession  du  Christia- 
nisme ,  la  conversion  des  autres  de  la  même 
Cnste  devient  très-aisée.  La  Caste  des  Parias, 
par  exemple  ,  el  celle  des  Amhalagarrens 
seront  un  jour  toutes  Chrétiennes ,  parce  que 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composent 
ces  Castes  ont  déjà  embrassé  la  Foi.  * 

Un  autre  avantage  qui  est  particulier  à 
la  Mission  de  Maduré  ,  c'est  que  les  terres 
du  Royaume  appartiennent  h  difl'érens  Prin- 
ces ,  qui  sont  d'ordinaire  opposés  lesunsaux 
autres,  et  qui  reçoivent  volontiers  ceux  qui 
cherchent  un  asile.  De  là  vient  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  persécutions  générales ,  et  que  les 
Missionnaires  sont  toujours  en  état  de  con- 
soler et  de  conduire  leurs  Néophytes  persé- 
cutés. Ceux-ci  trouvent  des  Eglises  cons- 
truites dans  les  terres  qui  confinent  avec  le 
lieu  de  leur  demeure ,  et  ils  peuvent  y  aller 
en  siireté. 

Enfin  ,  la  polygamie  ,  qui  est  ailleurs  un 
si  grand  obstacle  à  la  conversion  des  Idolù- 


ET    CURIEUSES.  4^ 

très  ,  ne  se  trouve  que  rarement  chez  nos 
Indiens  ;  il  n'y  a  que  les  grands  Seigneurs 
qui  entretiennent  plusieurs  femmes  ;  le  grand 
nombre  est  de  ceux  cjui  n'en  ont  qu'une. 

Telles  sont  les  favorables  dispositions 
qu'on  trouve  dans  les  Indir^ns.  Venons  main- 
tenant aux  fruits  qu'un  Missionnaire  retire 
de  ses  travaux. 

Un  des  plus  grands ,  c^est  la  multitude  de» 
cnfans  qu'on  régénère  dans  les  eaux  du  B.^p- 
tême.  il  n'y  a  guères  d'années  qu'un  Mis- 
sionnaire ne  baptise,  ou  par  lui-môme  ou 
par  le  moyen  des  Catéchistes,  trois  à  quatre 
mille  enfans  de  Chrétiens.  De  ce  nombi  e  , 
il  y  en  a  bien  la  moiiié  qui  meurent  avant 
l'usage  de  raison  :  ainsi  ce  sont  autant  de 
saints  qu'on  est  sur  d'avoir  placésdans  le  Ciel  ; 
quand  il  n'y  aurait  que  ce  seul  bien  à  faire  , 
un  Missionnaire  ne  serait-il  pas  dédommagé 
de  ses  peines  et  de  ses  travamt"?  .  ' 

Pour  ce  qui  est  des  enfans  d«s  Gentils  on 
en  baptise  un  très-grand  nombre  de  ceux 
qu'on  voit  être  sur  le  point  de  mourir.  Les 
Chrétiens  sont  répandus  dans  tous  les  Royau- 
mes de  l'Inde  méridiomde,  et  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  soit  instruit  de  la  manièie  dont  on 
doit  conférer  le  saint  baptême.  On  leur  en 
fait  répéter  la  formule  trois  fois  chaque  jour 
dans  les  Eglises  où  résident  les  Missionnai  res  , 
ainsi  que  dans  les  autres  Eglises  dont  le  Mis- 
sionnaire est  absent ,  et  où  un  Catéchiste  a 
soin  d'assembler  les  Néophytes. 

Les  femmes  Chrétiennes  sur-tout  ont  plus 
d'occasions  de  leur  procurer  ce  bonheur» 
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Comme  il  n'y  a  qu'elles  à  qui  il  soit  permis 
d'entrer  dans  la  chambre  des  femmes  nou- 
vellement accouchées,  il  n'y  a  qu'elles  aussi 
qui  puissent  baptiser  les  enfaus  qui  meureut 
peu  après  leur,  naissance.  Je  connais  une 
bonne  Chrétienne ,  qui  se  distingue  dans  ces 
fonctions  de  zèle  :  elle  s'est  rendue  habile 
dans  la  connaissance  des  remèdes  qui  sonC 
propres  aux  enfans  malades  ;  sa  réputation 
est  si  bien  établie ,  qu'on  lui  porte  presque 
tous  ceux  de  la  ville  de  Trichirapali.  On  voit 
tous  les  matins  une  cin({uantaine  de  nour- 
rices, et  quelquefois  davantage,  qui  l'atten- 
dent avec  leurs  petits  rnfans  dans  la  cour  de 
sa  maison  :  elle  nt;  manque  pas  de  baptiser 
ceux  qu'elle  prévoit  devoir  bientôt  mourir; 
€t  la  coufiaissance  qu'elle  a  du  pouls,  et  des. 
symptômes  d'une  mort  prochaine  ,  est  si 
siire,  que  de  près  de  dix  mille  enfans  qu'elle 
a  baptisés  ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  aient 
échappé  h  la  mort. 

Si  nous  venons  aux  adultes  Gentils  qui 
embrassent  la  Loi  chrétienne ,  le  nombre 
en  est  très-considérable.  Il  n'y  a  guèies  d'an- 
nées qu'on  n'en  baptise  cinq  mille  ,  quelque- 
fois davantage  ;  mais  il  est  rare  qu'il  y  en 
ait  moins.  On  en  a  quelquefois  compté  jus- 
qu'à six  mille  dans  le  seul  Royaume  deiJ/a- 
rayfa.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fi»itde  même  dans 
la  Mission  de  Carnate  ,  qui  est  tncore  nais- 
sante. Mais  à  juger  de  ses  commencemens 
par  ceux  de  Maduré,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'avec  la  bénédiction  de  Dieu  ,  les  conver- 
sions y  seront  un  jour  plus  nombreuses 
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qu'elles  ne  le  sont  maiuteuant  dans  la  Miâ- 
«ion  de  Maduré. 

Ce  qui  console  encore  un  Missionnaire  , 
et  ce  qui  le  soutient  dans  ses  travaux,  est 
la  vie  innocente  que  mènent  ces  nouveaux 
Fidèles  ,  et  l'horreur  extrême  qu'ils  ont  du 
péché.  La  plupart  n'ont  que  des  fautes  légè- 
res h  apporter  au  tribunal  de  la  pénitence, 
et  on  entend  quelquefois  un  grand  nombre 
de  confessions  de  suite  ,  sans  savoir  sur  quoi 
appuyer  l'absolution.  Un  Missionnaire  ne 
peul  s'empêcher  de  verser  des  larmes  de  joie , 
quand  il  voit  celles  que  la  componction  fait 
répandre  à  ces  vertueux  Néophytes  ,  et  la 
docilité  avec  laquelle  ils  se  rendent  attentifs 
h  ses  instructions.  Us  sont  fortement  per- 
suadés que  la  vie  chrétienne  doit  être  sainte , 
et  un  Chrétien  qui  se  livre  au  péché  leur 
paraît  un  monstre.  Je  vous  rapporterai  sur 
cela  un  trait  qui  a  infiniment  édifié  ceux  à 
qui  je  l'ai  raconté. 

Un  Indien,  extrêmement  attaché  au  culte 
des  faux  Dieux  ,  comprit  enfin  qu'il  était 
dans  l'erreur,  et  s'étanl  fait  instruire  des 
mystères  de  notre  sainte  Religion  ,  il  de- 
manda avec  instance  le  Baptême  ,  nonobstant 
les  liens  qui  le  retenaient  dans  l'infidélité. 
Sa  conversion  fut  si  parfaite,  qu'il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  des  œuvres  de  piété.  Quelques 
mois  après  son  Baptême ,  je  le  fis  venir  pour 
le  disposera  faire  sa  première  confession.  11 
parut  étrangement  surpris  lorsque  je  lui 
expliquai  la  manière  dont  il  devait  se  con- 
fesser. «  Quand,  dans  les  instructions  que 
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»  j*ai  reçues ,  me  dit-il ,  on  m'a  parlé  de  la 
»  confession  de  mes  péchés,  j'ai  compris 
)»  qu'il  s'agissait  de  ceux  que  j'avais  commis 
»  avant  le  baptême ,  afin  d'en  concevoir  plus 
»  d'horreur  ;  mais  vous  me  dites  mainte- 
))  nantqu'il  faut  déclarer  encore  ceux  qu'on  a 
»  commis  après  le  Baplt^me  :  Hé  quoi  !  mon 
»  Père,  est-il  donc  possible  qu'un  homme 
î>  régénéré  dans  ces  eaux  salutaires,  soit 
»  capable  de  violer  la  Loi  de  Dieu  ?  est-il 
»  possible  qu'après  avoir  reçu  une  si  grande 
»  grîlce,  il  soit  assez  malheureux  que  de  la 
i»  perdre  ,  et  assez  ingrat  pour  olFenser  cclvii 
»   de  qui  il  l'a  reçue  ?  » 

Voilà  qu'elle  est  la  noble  idée  que  nos 
Néophytes  se  forment  de  la  Religion  chré- 
tienne. Rien ,  ce  me  semble ,  n'est  plus  capa- 
ble de  confondre  tant  de  Chrétiens  d'Eu- 
rope qui  ,  ayant  sucé  avec  le  lait  les  maxi- 
mes cle  la  Loi  de  Dieu ,  l'observenl  néan- 
moins si  mal  ;  tandis  que  des  Peuples  qu'ils 
regardent  peut-être  comme  des  barbares  , 
n'ont  pas  plulutélé  éclairés  des  lumières  de 
l'Evangile,  qu'ils  en  sont  de  fidèles  obser- 
vateurs ,  et  conservent  jusqu'à  la  mort  celte 
précieuse  innocence  qu'ils  ont  reçue  au 
ï3aptêmeT 

La  fidélité  de  ces  nouveaux  Chrétiens  à 
pratiquer  dans  leurs  Bourgades  les  exercices 
de  piété  qui  se  pratiquent  dans  les  princi- 
pales Eglises  de  la  Mission  ,  ne  contribue  pas 
peu  h  les  maintenir  dans  l'innocence.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ces  exer- 
cices ,  qui  se  fout  chaque  jour  dans  le  lieu 
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où  réside  le  ÎNlissionuaire.  Outre  que  ce  dé- 
tail srrait  trop  long  ,  les  dirt'érens  Recueils  de 
nos  Lettres  vous  en  instruisent  suillsamment. 

Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  ces 
exercices  de  piété  redoublent  les  Diman- 
ches et  les  Fêles;  la  plupart  des  Néophytes 
])assent  presque  toute  la  jouraée  en  piières 
dans  l'Eglise.  Outre  la  prédication  du  Mis- 
sionnaire, qu'ils  écoutent  attentivement ,  ils 
répondent  encore, avec  une  docilité  surpre- 
nante ,  aux  questions  que  les  Catéchiste» 
leur  font  sur  les  principaux  articles  de  la  Foi. 
Ces  articles  sont  renfermés  dans  un  Caté- 
chisme, que  tous  doivent  savoir  par  cœur, 
et  c'est  pour  leur  en  rafraîchir  la  mémoire 
qu'on  le  leur  fait  répéter  si  souvent.  Au  sor- 
tir de  l'Eglise  ,  ceux  qui  sont  en  procès 
choisissent  quatre  ou  cinq  des  principaux 
Chrétiens  et  un  des  Catéchistes  pour  juger 
leurs  différends  ,  et  ils  s'en  tiennent  à  ce  qui 
a  été  prononcé. 

Le  concours  des  Chrétiens  est  grand  ces 
jours-là  :  plusieurs  viennent  de  fort  loin 
pour  assister  à  la  célé])ration  de  nos  saints 
mystères.  J'ai  vu  uii  vieillard  Agé  déplus  de 
soixante  ans,  qui  n'y  manquait  jamais.  Il 
n'était  arrêté  ni  par  les  plus  ardentes  cha- 
leurs ,  ni  par  leç  pluies  excessives  ,  quoique 
sa  bourgade  fut  éloignée  d'environ  cinq  lieues 
de  l'Eglise. 

Dans  les  autres  Eglises  où  le  Missionnaire 
ne  peut  pas  se  trouver  ,  on  fait  les  mêmes 
prières  et  les  mêmes  instructions.  C'est"'un 
Catéchiste ,  ou  >  à  »on  défaut ,  le  plus  ancieu 
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dus  Néophytes  qui  préside  à  ces  sorteg  d'as- 
semblées ;  et  lorsque  le  lyiissionnaire  par- 
court ces  Eglises,  il  a  la  consolation  de  voir 
que  son  absence  n*a  rien  diminué  de  la  fer- 
veur des  fidèles. 

Mais  c'est  principalement  lorsque  nous 
célébrons  nos Fctes solennelles, que  la  piélé 
de  ces  fervens  Néophytes  éclate  davantage: 
quelque  éloij^nés  qu'ils  soient  de  l'Eglise  où 
se  trouve  le  Missionnaire  ,  ils  abandonnent 
la  garde  de  leurs  maisons  à  leurs  voisins ,  et  se 
mettent  eu  chemin  avec  leur  famille  pour 
s'y  rendre  au  temps  marqué.  Ils  ne  se  retirent 
jamais  qu'ils  ne  soient  au  bout  des  petites 
provisions  qu'ils  ont  apportées  ,  et  il  y  en 
a  ffui  y  demeurent  huit  jours  entiers  ,  et 
quelquefois  davantage.  Les  pauvres  trouvent 
alors  dans  la  libéralité  des  riches  une  res- 
source h  leurs  besoins  ;  et  il  y  a  des  endroits 
où  l'on  fournit  à  mangera  tous  ceux  qui  le 
demandent. 

Outre  les  Baptêmes  qui  se  font  durant  le 
cours  de  l'année  ,  on  en  fait  ces  jours-là  uu 
solennel.  Je.  baptisais  d'ordinaire  à  ^our 
deux  cent  cinquante  ou  trois  cens  Catéchu- 
mènes. Dans  le  Marava  ,  le  nombre  a  monté 
jusqu'à  cinq  cents ,  et  quelquefois  davantage  ; 
j'y  passais  toute  une  journée,  et  une  bonne 
partie  de  la,  nuit,  pendant  laquelle  on  allu- 
mait un  grand  nombre  de  flambeaux.  Qu'on 
oublie  bientôt ,  dans  ces  heureux  momens  , 
les  fatigues  attachées  h  nos  fonctions  ,  et 
qu'on  ressent  de  plaisir  quand  on  se  voit 
obligé  de  se  faire  soutenir  les  bras,  n'ayant 
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plus  la  force  de  les  élever  pour  faire  les  onc- 
tions et  les  autres  cérémonies  !  Qu'il  est 
doux  ,  encore  une  fois  ,  mon  cher  Père  ,  de 
succomber  sous  ce  travail,  et  de  se  retirer 
chargé  de  tant  de  dépouilles  qu'on  vient  d'ar- 
racher à  l'enfer  !  Quand  je  n'aurais  passé 
qu'une  de  ces  Fêles  dans  la  Mission ,  je  me 
croirais  trop  bien  récompensé  des  peines  que 
j'y  ai  soufrerte3. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  dédommagé* 
de  nos  travaux,  lorsque  nous  sommes  témoins 
de  la  vertu  et  de  la  ferveur  de  nos  Néophytes. 
Quand  on  leur  a  découvert  les  folies  du 
Paganisme  ,  et  qu'on  leur  a  expliqué  les  vé- 
rités Chrétiennes  ,  ils  se  laissent  aisément 
persuader,  et  ils  deviennent  inébranlables 
dans  la  Foi.  Il  arrive  rarement  qu'ils  aient 
des  doutes  ;  et  quand  les  Confesseurs  les  in- 
terrogent sur  ce  point  ,  ils  ont  de  grandes 
précautions  h  prendre.  Il  s'est  trouvé  de  ces 
bons  Néophytes  qui  se  scandalisaient  étran- 
gement qu'on  leur  demandât  s'ils  avaient 
douté  de  quelque  article  de  foi ,  jugeant  qu'un 
homme  converti  ou  élevé  dans  la  Religion 
chrétienne  ne  pouvait  pas  former  le  moin- 
dre doute  sur  les  vérités  qu'elle  propose.  S'il 
arrive ,  dans  les  temps  de  persécution  ,  que 
quelques-uns  d'eux  paraissent  chanceler 
dans  la  Foi ,  c'est  l'unique  efïet  de  la  crainte 
qu'ils  ont  des  supplices  ,  et  leur  infidélité 
n'est  qu'extérieure,  quoiqu'elle  n'en  soit  pas. 
moins  criminelle.  r 

C'est  à  cette  foi  vive  que  j'attribue  une 
espèce  de  miracle  toujours  subsistaut,  dans 
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la  facilité  aveu  laquelle  les  Clirétiens  clias- 
sent  les  Démons.  Une  infinité  d'Idolûtres 
sont  tourmentés  du  malin  esprit,  et  ils  n'en 
iont  délivrés  que  quand  ils  ont  imploré  Tas- 
fiistance  des  Chrétiens.  C'est  ce  qu'on  éprouve 
flans  cesse  dans  le  Royaume  de  Marava  :  on 
voit  presque  toujours  tt  ^our  quelques  Caté- 
chumènes ,  qui  ne  sont  portés  h  se  faire 
instruire  des  mystères  de  la  Foi ,  que  dans 
l'espérance  de  se  soustraire  au  pouvoir  des 
Démons  qui  les  tourmentent. 

Sur  quoi  je  ferai  ici  quelques  réflexions 
qui  prouvent  évidemment  que  rien  n'est 
plus  réel  que  cet  empire  du  Démon  sur  les 
Idolâtres. 

On  ne  peut  pas  soupçonner  les  Indiens 
d*user  en  cela  de  supercherie  ,  comme  il 
arrive  quelquefois  en  Europe  parmi  ceux 
qui  contrefont  les  obsédés.  Les  Européens 
qui  ont  recours  à  ce  stratagème  ,  y  sont  por- 
téis  par  quelque  intérêt  secret ,  ou  par  quel- 
que motif  humain.  Ici  les  Gentils  n'ont  rien 
h  gagner  ;  ils  ont ,  au- contraire  ,  tout  h  per- 
dre. Il  faut  que  les  maux  soient  bien  pres- 
sons pour  en  venir  chercher  le  remède  h 
l'Eglise  :  ils  se  rendent  dès-lors  infiniment 
odieux  et  méprisables  à  leurs  amis  et  à  leurs 
parens  ;  ils  s'exposent  h  être  chassés  de  leurs 
Castes ,  h  être  privés  de  leurs  biens,  et  à  être 
cruellement  persécutés  parles  Intendans  des 
Provinces.  Dira-t-on  que  le  seul  effort  de 
l'imagination  produit  ces  effets  merveilleux 
que  nous  attribuons  au  Démon  ?  Mai^  peut- 
ton.  croire  que  ce  soit  par  la  force  de  ri|ua«> 
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Hlnation ,  que  les  uns  se  voient  transporltt 
en  un  instant  d'un  lieu  clans  un  autre  ,  de 
leur  Village  dans  un  bois  fort  éloigné  ,  ou 
dans  des  sentiers  inconnus  :  que  d'autres  se 
couchent  le  soir  pleins  de  santé ,  et  se  lèvent 
le  lendemain  malin  le  corps  meurtri  des  coups 
qu*ils  ont  reçus  ,  et  qui  leur  ont  fait  pousser 
clés  ^srîs  affreux  pendant  la  nuit?  Iniagincra- 
t-on  encore  que  des  clio»es  si  extraordinai- 
res sont  l'effet  de  quelque  maladie  particu- 
lière aux  Indiens  et  inconnue  en  Europe  ? 
Mais  ne  serait-il  pas  plus  surprenant  de  se 
voir  guéri  de  ces  sortes  de  maladies  en  se 
mettant  simplement  au  rang  des  Catéchumè- 
nes, que  d'être  délivré  du  Démon  ?  Il  n'est 
donc  paspossiblr  Je  nier  que  le  Démon  n'ait 
un  véritable  pouvoir  sur  les  Gentils,  et  que 
ce  pouvoir  cesse  aussitôt  qu'ils  ont  fa.'t  quel- 
ques démarches  pour  renoncer  h  l'Idolâtrie^ 
et  pour  embrasser  le  Christianisme. 

J'ai  vu  des  Missionnaires  arriver  aux  In- 
des fort  prévenus  contre  ces  obsessions  ;  mais 
ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  propres  yeux  les  eu 
a  bientôt  convaincus ,  et  ils  étaient  les  pre- 
miers h  en  faire  observer  toutes  les  circons- 
tances. Le  Vénérable  Père  de  Britto  ,  qui 
a  eu  le  bonheur  de  verser  son  sang  pour  la  Foi , 
et  qui  certainement  n'avait  pas  l'esprit  fai> 
ble,  m'a  dit  souvent  qu'une  des  plus  grandes 
grâces  que  Dieu  lui  avait  faites  ,  c'était  de 
lui  avoir  fait  comme  toucher  au  doigt  lat 
vérité  de  la  Religion  chrétienne  dans  plu- 
sieurs occasions  où  les  Démous  avaient  été 
A^h^ssés  du  corps  des  Indiens ,  au  momeat 
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qu'ils  demandaient  le  Baptême.  C'est  aussi 
ce  qui  fait  dire  aux  Missionnaires  que  le 
Démon  est  le  meilleur  Catéchiste  de  la  Mis-* 
sion  ,  parce  qu'il  force ,  pour  ainsi  dire  , 
plusieurs  Idolâtres  de  se  convertir  ,  forcé 
lui-même  par  la  toute-puissance  de  celui  à 
qui  tout  est  soumis. 

Ce  qui  est  constant ,  c*est  qu'il  ne  se  passe 
]^oinl  d'années  dans  la  Mission  de  Maduré , 
qu'un  grand  nombre  d'Idolâtres  tourmentés 
cruellement  par  le  Démon ,  n'en  soient  déli- 
vrés en  écoutant  les  Instructions  qui  les  dis- 
posent au  Baptême.  Le  Démon  se  retire  d'or- 
dinaire dans  le  temps  qu'on  explique  la  Pas-^ 
sion  de  Notre-Seigneur.  Parmi  plusieurs 
exemples  que  je  pourrais  citer  ,  je  n'en  rap- 
porterai qu'un  seul  ,  qui  a  été  cause  de  la 
conversion  de  plusieurs  Rettis.  La  femme 
d'un  Chef  de  Peuplade  '.'♦ant  fort  tourmentée 
du  Dénc^on  ,  fut  menée  dans  les  principaux 
Temples  des  faux  Dieux  ,  où  l'on  espérait 
qu'elle  trouverait  du  soulagement.  Comme 
elle  n'en  était  que  plus  cruellement  tourr. 
mentée  ,onla  transporta  chez  un  Gourou  (i), 
célèbreparmi  les  Gentils.  Lorsque  le  Gourou 
«lait  dans  le  fort  de  son  prétendu  exorcisme , 
elle  s'approcha  de  lui  insensiblement  ;  et 
i^yant  bien  pris  son  temps ,  elle  lui  déchargea 
un  soufflet  qui  le  couvrit  de  confusion  ,  et 
dont  il  ressentit  la  douleur  pendant  plusieurs 
jours.  Le  Gourou  eu  demeura  là  ,  et  fît  au 
plutôt  retirer  celte  femme.  Les  Idolâtres  ne 


(i)  Pè^e  spiriluel. 
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sacliant  plus  h  qui  avoir  recours  ,  prirent  la 
résolution  de  la  mener  au  Gourou  des  Chré- 
tiens. Ils  la  transportèrent  donc  fi  Couttour, 
A  peine  fut-elle  présentée  au  Missionnaire , 
que  le  Démon  la  tourmenta  violemment  : 
maisquand  on  eut  commencé  à  lui  parler  de 
la  Passion  de  Notre-Seigneur  ,  les  douleurs 
cessèrent  à  l'instant  ;  enfin  elle  fut  parfaite- 
ment guérie  ,  avant  même  qu'on  eut  achevé 
ide  l'instruire  des  autres  mystères. 

Souvent  le  Démon  apparaît  aux  Catéchu- 
mènes sous  une  forme  hideuse  ,  et  leur  fait 
de  sanglans  reproches  de  ce  qu'ils  abandon- 
nent les  Dieux  adorés  dans  le  pays.  J'ai 
baptisé  un  Indien  qui  fut  transporté  tout- 
à-coup  du  chemin  qui  le  conduisait  h  l'Eglise 
dans  un  autre  ,  où  il  vit  le  Démon  tenant  en 
main  un  nerf  de  bœuf,  dont  il  menaçait  de 
le  frapper,  s'il  ne  changeait  la  résolution  où 
il  était  de  me  venir  trouver. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  que 
tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  Religion  , 
le  signe  de  la  croix  ,  par  exemple  ,  l'eau- 
bénile  ,  le  chapelet  ,  les  médailles  de  la 
Sainte-Vierge  et  des  Saints  ,  ont  la  vertu  de 
chasser  entièrement  le  Démon ,  ou  du-moins 
de  soulag  ir  beaucoup  ceux  qui  en  sont  tour- 
mentés. Il  y  a  peu  d'années  qu'un  Indien 
dont  le  Démon  s'était  saisi ,  était  presque 
continuellement  meurtri  de  coups  ;  il  entrait 
alors  dans  des  fureurs  qui  effrayaient  tous 
les  habitans  de  la  Bourgade ,  et  qui  les  obli* 
geaient  de  se  renfermer  dans  leurs  maison 
sans  oser  en  sortir.  Les  Gentils  de  cette  Bout 
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gatio  me  députèrent  un  exprès  a  ^our,  pout 
Die  prier  de  venir  au  secours  de  cet  infortuné» 
Un  jeune  enfant  qui  apprenait  alors  le  Caté- 
chisme ,  ne  fut  pas.  plutôt  informé  du  sujet 
fT^e  colle  députation^  que  sur  l'heure  il  cou* 
rut  h  la  Bourgade  éloig^née  de  trois  lieues  de 
mon  Eglise.  Il  entre  dans  la  maison  de  ce 
furieux  ,  il  lui  met  son  chapelet  au  cou ,  et 
le  tire  au  milieu  de  la  rue  comme  il  aurait 
tiré  le  plus  paisible  agneau.  Il  le  mena  le 
soir  môme  h  mon  Ëglise  ,  au  grand  élonne- 
ment  des  Gentils  qui  le  suivaient  de  loin. 

Quelquefois  le  Démon  est  forcé  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité  de  notre  sainte  Reli- 
gion. Ce  qui  est  arrivé  au  Père  Bernard  de 
Sa,  mérite  de  vous  être  rapporté.  Je  n'ajoute 
rien  à  ce  qu'il  m'a  raconté.  Il  gouvernait  la 
Chrétienté  àH Ariapati ,  qui  est  de  la  dépen- 
dance de  Maduré.  Les  Gentils  lui  amenèrent 
un  Indien  que  le  Démon  tourn^ntait  d'une 
manière  cruelle.  Le  Père  l'interrogea  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'Idolâtres ,  et  ses 
réponses  surprirent  fort  les  assistans.  Il  lui 
demanda  d'abord  où  étaient  les  Dieux  qu'ado- 
raient les  Indiens  ?  La  réponse  fut  qu'ils 
étaient  da ns  les  enfers ,  où  ils  soufTra ien t  d' hor- 
ribles  tourmens.  Mais  que  deviennent,  pour- 
suit le  Père ,  ceux  qui  adorent  ces  fausses 
Divinités  ?  Ils  vont  aux  enfers  ,  répondit-il , 
pour  y  brûler  avec  les  faux  Dieux  qu'ils  ont 
adorés.  Enfin  le  Père  lui  demanda  quelle 
était  la  véritable  Religion  ;  et  le  Démon  ré^ 
pondit  par  la  bouche  de  l'obsédé  ,  qu'il  n'y 
en  avait  de  véritable  cjue  celle  qui  était  exiseî<> 
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seule  qui  conduisait  au  Ciel. 

Je  ne  doute  pas  que  celte  puissance  que 
les  Chrétiens  ont  sur  le  Démon  ,  ne  soit  en 
partie  la  récompense  de  leur  foi.  Us  croient 
avec  simplicité ,  et  Dieu  ne  manque  pas  de 
se  communiquer  aux  simples  ,  tandis  qu'il 
rejette  ces  esprits  superbes  ,  qui  voudraient 
soumettre  la  Foi  à  leur  faible  raison. 

De  cette  foi  humble  et  soumise  naît  dans 
le  cœur  des  Néophytes  une  entière  confiance 
en  Dieu.  C'est  sur-tout  dans  leurs  maladies- 
et  au  lit  de  la  mort  ,  qu'ils  donnent  des 
marques  de  cette  espérance  vive  qu'ils  ont 
en  la  miséricorde  du  Seigneur.  Je  puis  le 
dire  ici  avec  toute  la  sincérité  possible  ;  de 
cette  multitude  prodigieuse  d'Indiens  que  j'ai 
confessés  à  la  mort ,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un 
seul  qui  ne  l'acceptât  volontiers  dans  l'espé- 
rance d'aller  au  Ciel.  On  n'est  pas  obligé  », 
comme  en  Europe  ,  de  chercher  tant  de  dé- 
tours pour  leur  annoncer  qu'il  faut  mourir: 
ils  regardent  la  mort  comme  la  fin  de  leur  exil 
et  le  commencement  d'une  vie  bienheureuse. 
Leur  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  est 
égale  dans  les  autres  afflictions  qui  leur  sur« 
viennent.  Ils  se  disent  continuellement  le» 
uns  aux  autres  :  nous  souffrons  dans  cette 
vie ,  mais  ces  souffrances  passagères  nous  pro- 
cureront un  bonheur  éternel  dans  l'autrci 
Ils  ont  aussi  cette  maxime  du  saint  homme 
Job  profondément  gravée  dans  l'ame  :  Dieu 
nous  l'avait  donné  ,  Dieu  nous  l'a  ôté  ^  SMI 
saint  nom  soit  béni. 
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A  quoi  les  Indiens  sonlle  plus  sensibles, 
c'est  à  la  perle  de  leurs  enfms.  Ils  les  ché- 
rissent avec  une  tendresse  qui  n'a  point  ail- 
leurs d'exemple  :  ils  n'en  ont  jamais  assez  ; 
et  s'il  leur  en  meurt  quelqu'un ,  ils  sont  in- 
consolables. MaisTespcrancequ'ontles  Chré- 
tiens de  les  voir  dans  le  Ciel ,  calme  entière- 
ment leur  douleur.  C'est  ce  que  disait  un 
jour  une  bonne  Néophyte  ,  qu'on  consolait 
delà  perte  qa'elle  venait  de  faire  de  son  fils: 
«  Que  les  Idob^tres ,  disait-elle ,  pleurent 
»  leurs  enfans  ,  ils  ont  raison;  ils  ne  peu- 
»  vent  les  voir  que  malheureux  dans  l'autre 
j»  monde  :  mais  pour  moi ,  j'espère  voir  le 
»  mien  dans  le  sein  de  la  gloire ,  où  il  sera 
»  éternellement  heureux.  Aura:s-je  raisoa 
3>   de  m'attrister  de  son  bonheur  ?  »         '    * 

•J'aurais  plusieurs  exemples  semblables  à 
tous  rapporter  ,  mais  je  passerais  les  bornes 
que  je  me  suis  prescrites.  Un  seul  vous  fera 
juger  des  autres.  Dans  un  temps  de  séche- 
resse qui  menaçait  le  pays  d'une  disette  géné- 
rale ,  un  bon  Chrétien  vint  se  confesser  ,  et 
au  sortir  du  tribunal ,  il  me  tint  ce  discours  : 
«  Tout  le  monde ,  mon  Père  ,  craint  la  fa- 
3»  mine  cette  année  :  je  n'ai  pour  tout  bien 
»  que  cinq  fanons,  me  voilà  hors  d'état  de 
3»  faire  subsister  ma  famille  :  mais  je  me  re- 
3»  pose  entièrement  sur  les  soins  paternels 
»  de  mon  Dieu  :  il  a  promis  qu'il  n'aban- 
»  donnei  ait  jamais  ceux  qui  mettent  en  lui 
»  leur  confiance.  Je  vous  ai  ouï  dire  dans  un 
»  entretien  que  Dieu  multipliait  au  centuple 
•  ce  qu'on  donnait  aux  pauvres  pour  l'amour 
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N  de  lui  :  je  vous  apporte  mon  ])îen  ;  distri- 
»  buez-le  aux  pauvres ,  afin  que  Dieu  prenne 
»  soin  de  mes  enfans  »  :  et  mettant  à  mes 
pieds  ces  cinq  fanons  ^  il  alla  se  cacher  dans 
la  foule,  sans  que  j'aie  jamais  pu  le  démêler. 
Je  ne  sais  si  cet  exemple  trouverait  beaucoup 
d'imitateurs  en  Europe. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  raîsonncmens  pour 
inspirer  l'amour  de  Dieu  à  nos  Néophytes, 
Quand  on  leur  a  fait  une  fois  connaître  les 
perfections  de  cet  Etre  Souverain  ,  ils  entrent 
comme  naturellement  dans  deux  sentimens; 
le  premier ,  d'indignation  contre  eux-mêmes 
d'avoir  donné  de  l'encens  au  Démon,  ou  à 
des  hommes  que  leurs  vies  rendent  abomi- 
nables ;  et  l'autre,  d'amour  envers  un  Dieu 
si  parfait  et  si  bienfesant.  J'ai  vu  un  de  ces 
nouveaux  Chrétiens,  qui  ne  pouvant  se  con- 
soler de  ce  qu'étant  Païen  il  avait  porté  une 
Idole  infàmesursa  poitrine,  prit  en  secret  un 
rasoir  ,  et  se  déchiqueta  toute  la  peau  de  la 
poitrine ,  afin  qu'il  ne  lui  restât  aucune  par- 
tie de  son  corps  qui  eiit  touché  l'Idole.  J'en 
ai  vu  plusieurs  autres  que  leur  ferveur  por- 
tait h  des  excès  qu'il  me  fallait  modérer. 
«  lié  quoi ,  mon  Père  ,  me  répondaient-ils , 
»  un  homme  qui  a  adoré  les  Idoles  ,  peut-il 
M  en  trop  faire  pour  réparer  le  malheur  qu'il 
»  a  eu  d'aimer  si  tard  un  Dieu  qui  Ta  tant 
)î  aimé?  »  Ceux  qui  sont  nés  de  parens  Cln  é- 
tiensetqui  ont  été  baptisés  dès  leur  enfance, 
ont  toujours  présente  à  l'esprit  la  grâce  sin- 
gulière que  Dieu  leur  a  faite  de  les  distin- 
guer du  commua  de  leurs  Concitoyens ,  en 
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ne  permettant  pas  qu  ils  aient  été  livrés  aux 

folles  superstitions  du  Paganisme. 

De  là  vient  cette  tendre  piété  avec  laquelle 
ils  célèbrent  les  mystères  de  la  vie  de  notre 
Seigneur.  Ils  sont  sur-tout  extrêmement  at- 
tendris ,  quand  ils  entendent  le  récit  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort.  L'Eglise  retentit 
alors  de  sanglots  et  de  soupirs.  Ils  ne  man- 
quent pas  tous  les  soirs  ,  après  l'examen  de 
conscience ,  de  réciter  une  Oraison  affec- 
tueuse qui  comprend  un  abrégé  de  la  Pas- 
sion ;  et  ils  ne  la  récitent  guère  sans  répan- 
dre des  larmes. 

Quand  l'amour  de  Dieu  estvéritablement 
dans  un  cœur  ,  Il  produit  nécessairement 
Famour  du  prochain.  Aussi  n'y  a-t-il  rieik 
de  comparable  à  Tunion  et  h  la  charité  qui 
règne  entre  nos  Néophytes ,  nonobstant  les 
usages  du  pays  qui  sont  très-contraires  à^ 
i'ette  union  ;  car  chacun  est  obligé  ,  sous 
des  peines  très-grièves  ,  de  suivre  les  Lois; 
particulières  de  sa  Caste,  et  une  de  ces  Lois 
est  d'interdire  à  ceux  qui  sont  d'une  Caste 
supérieure,  toute  communication  avec  ceux 
des  Castes  inférieures.  Cependant  la  Reli- 
gion a  su  réformer  ces  sortes  de  Lois  ;  les 
Chrétiens  y  ont  peu  d'égard  ;  ils  se  regardent 
tous  comme  enfans  d'un  même  père  ,  et  des- 
tinés a  posséder  le  même  héritage  ,  et  dans 
toutes  les  occasions  ils  se  donnent  les  mar- 
ques du  plus  tendre  attachement.  Leur  cou- 
tume :  ,  quand  ils  se  rencontrent  ,  de  se 
saluer  .  «^  uns  les  autres  on  se  disant  ces  pa- 
loks  „  Louange  soit  à  Dieu  \  c'est  la  marque 
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h  laquelle  ils  se  reconnaissent.  Quand  un 
Chrétien  fait  quelque  voyage  ,  et  qu'il  passe 
dans  une  Bourgade  où  il  y  a  des  Fidèles  ^ 
chacun  d'eux  se  dispute  le  plaisir  de  le  loger 
et  de  le  r^aler  :  il  peut  entrer  dans  chaque- 
maison  comme  dans  la  sienne  propre.  Un» 
Néophyte  m-a  raconté  qu'étant  environ  à  40 
lieues  de  Trichirapali ,  il  tomba  malade  dans* 
nn  Village  où  il  ne  connaissait  personne.  Il  sut 
qu'il  y  avait  une  famille  C^^r^  ienne  ,  et  il  lui 
fit  savoir  l'état  où  il  était.  Aussitôt  ces  bon» 
Chrétiens  vinrent  le  chercher  ;  ils  le  trans- 
portèrent dans  leur  maison  et  ils  le  traitèrent 
avec  des  assiduités  et  des  soins  qu'il  n'aurait 
pas  trouvés  dans  sa  propre  famille.  Quand 
il  fui  guérî^,  ils  lui  donnèrent  de  quoi  con- 
tinuer son  voyage  ,  et  ils  raccompagnèrent 
assez  loin  hors  de  leur  Bourgade.  J'ai  vu  de 
pauvres'veuves  qui  n'avaient  de  bien  que  ce 
qu'ellespouvaientgagnerenfilanl,et  qui  néan- 
moins partageaient  ce  peu  qu'elles  avaient  aux. 
Chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  l'indigence. 
Leur  charité  est  bien  plus  vive  quand  il  s'agic 
de  secourir  leurs  Concitoyens  dans  leurs  be- 
soinsspirituels.  Ils  ont  un  zèleadmirablepour 
la  conversiondesldolâlrcs;  riennelesrel)ute, 
rien  ne  leur  coûte.  Dans  le  temps  d'une  disette 
générale  ,  qui  dura  deux  années  entières  ^ 
nos  Chrétiens  allaient  dans  les  chemins  pu- 
blics où  ils  trouvaient  un  grand  nombre  d'In- 
diens près  d'expirer  faute  de  nourriture.  Ils 
leur  portaient  du  riz,  et  ils  accompagnaient 
leurs  aumônes  de  tant  de  témoignages  de 
tendresse ,  qu'ils  en  gagnèrent  beaucoup  dé 
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Jésus-Clirisi.   Une  veuve  baptisa  elle  seule 
a5  adultes ,  et  près  de  trois  cens  petits  enfans. 

C'est  ce  même  zèle  qui  les  porte  à  s'assis- 
ter  mutuellement  dans  leurs  maladies  et  à  se 
disposer  les  uns  les  autre'  à  une  sainte  mort. 
Ils  se  font  uu  plaisir  d'enseigner  le  Calé- 
cbisme  et  les  prières  aux  Gentils  qui  veu- 
lent embrasser  la  Foi ,  et  de  procurer  des 
aumAnes  aux  Chrétiens  ,  qui ,  étant  éloignés 
de  l'Ëglise  ,  n'ont  pas  de  quoi  fournir  aux 
frais  du  voyage.  Si  quelque  Néophyte  vient  à 
mourir  qui  n'ait  pas  de  parens  Chrétiens ,  ils 
prennent  la  place  des  parens  ,  et  assistent  en 
grand  nombre  h  ses  funérailles.  Enfin l'ar  wr 
que  se  portent  nos  Néophytes,  excite  i  ad- 
miration môme  des  Gentils ,  qui  disent  en 
parlant  d'eux ,  ce  que  les  Idolâtres  disaient 
des  premiers  Fidèles  :  «  Voyez  comme  ils 
»  s'entr'aiment  les  uns  les  autres;  ils  ne  font 
»    tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  ».       »     » 

On  ne  peut  pas  avoir  de  véritable  amour 
pour  Jésus-Christ  qu'on  n'en  ait  pour  sa 
sainte  Mère.  C'est  pourquoi  les  Missionnai- 
res ont  soin  d'inspirer  aux  Néophytes  une 
tendre  dévotion  pour  la  Sainte-Vierge.  Celte 
dévotion  est  fortement  établie  dans  ces  con- 
trées nouvellement  Chrétiennes.  Il  n'y  a  point 
de  Néophyte  qui  ne  se  fasse  une  loi  de  réci^ 
ter  tous  les  jours  le  chapelet  en  son  honneur  ; 
et  quoiqu'on  leur  ait  dit  souvent  qu'il  n'y  a 
point  de  péché  à  y  manquer  ,  sur-tout  quand 
on  en  est  détourné  par  quelque  occupation 
pressante  ,  si  quelqu'un  d'eux  y  manque  une 
^eulefois  f,  il  $'ea  acQuse  au  trjibua^  de  1^ 
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Pénitence.  Quoique  les  chaleurs  insupporta- 
bles des  Indes  rendent  le  jeûne  très-pénible, 
la  plupart  jeûnent  les  samedis  et  la  veille  des 
fêtes ,  et  alors  ils  ne  mangent  ni  poissons  , 
ni  œufs  ,  et  ils  se   contentent  de  quelques 
herbes.  Leurs  voyages  ne  sont  pris  pour  eux 
une  raison  de  s'en  dispenser.  J'ai  assisté  à 
la  mort  une  femme  ûgée  de  90  ans ,  qui  , 
depuis  son  Baptême  qu'elle  avait  reçu  à  l'Age 
'de  20  ans,  n'avait  jamais  manqué  de  jeûner 
ces  jours-là ,  nonobstant  la  fatigue  des  voya- 
ges ou  d'autres   occupations  pénibles.  Ces 
fêles  se  célèbrent  avec  beaucoup  de  pompe , 
et  il  y  a  un  grand  concours  de  Peuple,  sur-tout 
à  ^our  ,  où  l'Eglise  ,  qui  est  la  plus  belle 
de  la  Mission  ,  lui  est  dédiée.    Dans  cette 
Eglise  est  une  lampe  qui  brûle  nuit  et  jour  en 
son  honneur.  Ces  bons  Néophytes  viennent 
des  extrémités  de  la  Mission  pour  prendre 
de  l'huile  de  cette  lampe,  et  ils  l'appliquent 
sur  leurs  malades.  Dieu  a  souvent  récom- 
pensé leur  foi  par  des  guérisons  miraculeuses, 
et  par  d'autres  évènemens  qui  ne  pouvaient 
être  que  l'effet  d'une  protection  singulière 
delà  Mère  de  Dieu.  En  voici  un  exemple 
entre  plusieurs.    Il  s'éleva  il   y  a  quelques 
années  une  persécution  qui  pouvait  avoir  des 
suites  très-funestes  à  la  Religion.  Un  Caté- 
chiste fut  député  vers  le  Prince  pour  implo- 
rer sa  protection.  La  négociation  était  déli- 
cate et  dangereuse.  Avant  que  de  partir  ,  il 
s*adressa  à  la  Sainte-Vierge ,  et  la  conj  ura  d'as- 
sister cette  Chrétienté  persécutée  ,  cl  de  flé- 
chir le  cœur  du  Prince  vers  lequel  il  était 
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envoyé.  Il  crut  entendre  une  voix  inténeore 
l[ui  lui  promettait  un  succès  t'avorahle.  Il 
part  avec  confiance ,  il  arrive  à  la  porte  du  Pa- 
îais  et  demande  audience.  Gomme  le  Prince 
sommeillait ,  on  lui  dit  d'attendre Theure  de 
son  réveil.  Le  Calécliiste  se  mit  de  nouveau 
en  prière  ,  et  demanda  avec  instance  h  1» 
Sainte- Vierge  qu'elledaignût  conduire  celte 
affaire.  Il  n'a  vait  pas  attendu  un  quart  d'heure, 
que  rQlïîcier  de  garde  vint  s'informer  s'il  y 
avait  quelqu'un  qui  demandât  audience.  Le 
Catéchiste  se  présenta  ,  et  fut  introduit  sur- 
le-champ.  Le  Prince  s'approchant  d'un  air 
gai  :  «  Bon  courage,  lui  dit-il  ;  ce  que  vou» 
»  demandez  s'exécutera.  Une  .grande  Reine 
»  vient  de  m'apparailre  en  songe  ,  et  m'a 
»  ordonné  de  vous  être  favorable.  »  Le 
Catéchiste  proposa  Taffaire  dont  il  était 
chargé  ,  il  obtint  aussitôt  ce  qu'il  voulut,  et 
la  paix  fut  rendue  aux  Chrétiens. 

Nos  Néophytes  ont  pareillement  une  dévo- 
tion tendre  et  affectueuse  envers  les  Saints  , 
dont  ils  implorent  l'intercession  dans  leurs 
besoins.  Ceux  qu'ils  invoquent  le  plus  sou- 
vent ,  sonlleur  Ange-Gardien  ,leur  Patron  , 
saint  Joseph  ,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Mi- 
chel ,  protecteur  de  notre  Mission  ,  saint 
Pierre  et  saint  Paulj  saint  Thomas,  l'Apô- 
tre de  ces  conirées-là  ,  saint  Ignace  et  saint 
François  Xavier.  C'est  sur-.^ul  lorsqu'ils 
entreprennent  quelque  voyage  ,  qu'ils  se  re- 
tommandent  particulièrement  h  leur  Ange- 
Gardien.  «  Avant  que  de  me  mettre  en  che- 
n  min  ,  me  disait  un  fervent  Ptéophyte^  j*y 
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»  mets  mon  Ange-Gardien ,  el  je  le  suis  en 
»  esprit,  comme  le  jeune  Tobie suivait  l'Ange 
»  Raphai'l  ».  Il  n'y  a  guère  d'années  que  ces 
bons  Chrétiens  ne  ressenleniles  effets  d'une 
protection  pailiciilièrc  des  Saints  auxquels 
ils  sont  le  plus  dévoués  ,  sur-tout  de  saint 
François  Xavier  ,  qui ,  dans  le  Ciel,  n'a  pas^ 
oublié  les  Peuples  qui  ont  été  les  premiers 
objets  de  son  zèle.  Je  finirai  cette  lettre  par 
deux  traits  singuliers  de  cette  protection  , 
qui  me  viennent  maintenant  h  l'esprit. 

On  accusa  un  Paria  Chrétien  d'avoir  tué 
une  vache ,  et  cela ,  disait-on ,  à  dessein  d'in- 
sulter les  Gentils  ,  qui  respectent  ces  sortes 
d'animaux  ;  son  procès  fut  bientôt  fait ,  et  il 
fut  condamne  à  mort.  Les  soldats  rattachè- 
rent avec  des  cordes  à  un  arbre  ,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  Cependant  l'exécution 
fut  différée  au  lendemain  ,  parce  qu'il  était 
fort  tard.  Les  soldats  passèrent  la  nuit  au- 
près de  leur  prisonnier',  et  s'endormirent.  Ce 
bon  Néophyte  passa  ce  temps-là  en  prière , 
et  se  souvenant  que  son  Patron  ,  saint  Fran- 
çois Xavier ,  avait  été  guéri  miraculeuse- 
ment des  plaies  que  lui  avaient  faites  les 
cordes  dont  il  s'était  lié  étroitement  les  jam- 
bes ,  et  que  ces  cordes  étaient  tombées  d'el- 
les-mêmes ,  il  invoqua  l'Apôlre  des  Indes  ^ 
et  il  le  pria  de  lui  ol)tenîr  la  même  grAce.  Sa 
prière  fut  exaucée  ;  les  cordes  se  brisèrent 
avec  un  tel  bruit  que  les  soldats  se  réveillè- 
rent. Le  Néophyte  pria  de  nouveau  son  saint 
Patron  de  rendormir  ses  gardes  ;  ce  qui  ar- 
riva au  même  instant.    Alors  profitant  de 
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Voccasion  ,  il  s'échappa  doucement ,  et  s'en 
alla  trouver  le  Missionnaire  ,  auquel  il  ra- 
conta tout  ce  qui  ventiitde  so  passer  ^  en  lui 
montrant  les  marques  des  cordes  encore  em- 
preintes sur  sa  chair. 

Le  second  trait  n'est  pas  moins  surpre- 
nant. Une  femme  Idolûtre  du  Royaume  do 
V'rtwyViOMr,  s'étant  convertie  avec  sa  famille, 
eut  une  dévotion  particulière  à  saint  Fran- 
çois Xavier.  Elle  avait  un  entant  qu'elle  ai- 
mait tendrement.  Quand  elle  le  fit  bapti- 
ser, elle  voulut  qu'il  portût  le  nom  du  saint 
ApAtrc  ,  dans  l'espérance  qu'il  lui  conser- 
verait la  vie  ,  et  le  maintiendrait  dans  l'iu- 
noccnce.  Un  an  après  son  baptême  ,  cet  en- 
fant qui  avait  environ  dix  ou  dou/.e ans, gar- 
dait les  moutons  avec  deux  autres  enlans  de 
son  ûgc.  Le  tonnerre  tomba  sur  eux  et  les 
tua  tous  trois.  On  vintaussitAt  en  doiineravis 
à  leurs  parens ,  et  les  mères  désolées  cou- 
rurent chercher  leurs  enfans.  Il  y  en  avait 
deux  qui  étaient  idolâtres ,  et  qui  ne  voyant 
point  de  remède  à  leur  malheur  ,  firent  en- 
terrer les  corps  de  leurs  enfans.  Celle  dont 
je  parle ,  qui  était  Chrétienne? ,  prit  le  corps 
de  son  pelit  Xavier  qui  était  sans  mouve- 
ment et  sans  vie  ,  et  elle  le  porta  h  l'Eglise. 
Là  ,  s'adrcssant  au  saint  Apôtre.  «  Grand 
»  Saint,  lui  dit-elle  ,  n'étes-vous  pas  le  pro- 
»  tecteur  de  ma  famille  ?  N'avais-je  pas  as- 
»  sure  cent  fois  mes  parens  que  je  n'avais 
»  rien  à  craindre  après  avoir  mis  ma  con- 
»  fiance  en  vous?  Cependant  je  n'ai  plus  de 
»  fils.  N'y  aura-t-il  donc  point  de  diflërence 


P, 


'-VM^! 


1 


le 


ET   r  uni  eu  SES.  65 

»  entre  ces  mcres  idolAtrcs ,  qui  ne  connais- 
»  sent  point  le  vrai  Dieu  ,  et  moi  qui  fais 
»  profession  de  le  servir  ,  et  de  vous  être 
»  particulièrement  dévouée  ?  Consolez  une 
»  mère  accablée  de  douleur.  Vous  avez  res- 
»  suscité  tant  de  morts  ,  ne  pouvez-vous 
»  pas  encore  ressusciter  mon  fils  ?  Rendez- 
»  moi  ce  cher  enfant  que  vous  m'avez 
»  donné».  Elle  parlait  encore  ,  lorsque  les 
femmes  Chrétiennes,  qui  étaient  présenU's  , 
crurent  voir  quelque  mouement  danf  le 
corps  du  petit  Xavier  ;  un  moment  après 
l'enfant  ouvrit  les  yeux  ,  et  sa  mère  l'em- 
brassant ,  le  trouva  plein  uc  vie. 

Je  crois ,  mon  cher  Père  ,  que  vous  r  2 
désirez  plus  rien  de  moi ,  et  que  vous  a  tz 
maintenant  une  connaissance  exar.^'  de  ce 
qui  se  passe  dans  cette  Mission,  i  e  prie  le 
Seigneur  qu'il  vous  fasse  la  grAce  d'y  exer- 
cer bientôt  ce  zèle  dont  vous  me  paraissez 
rempli.  Je  suis  avez  respect,  en  l'union  de  vos 
saints  sacrifices  ,  etc. 


LETTRE 
DU   PÈRE    TIORPIN, 

A  Pondichery ,  en  l'année  1718. 


P 


uisQUE  vous  souhaitez  savoir  la  manière 
dont  on  apprête  le  coton  ,  et  dont  on  fait  la 
toile  aux  Indes  y  il  me  sera  fort  aisé  de  vott9 
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satisfaire  ,  parce  qu*avantde  vous  répondre, 
j'ai  lire  des  ouvriers  mêrae  toutes  les  connais- 
sances que  j'ai  cru  nécessaires  sur  ce  sujet. 

Le  coton  naît  aux  Indes  d'un  arbrisseau 
qui  a  environ  trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur. Lorsqu'il  est  grand  ,  il  jette  un  fruit 
vert  de  la  grosseur  d^une  noix  verte.  Quand 
le  fruit  commence  h  mûrir  ,  il  s'entr'ouvre 
en  forme  de  croix.  Alors  le  coton  commence 
&  paraître.  Lorsqu'il  est  tout-à-fait  mûr  ,  il 
se  divise  en  quatre  parties  égales ,  qui  se  sé- 
parent entièrement  y  et  qui  ne  se  tiennent 
que  par  la  tige.  On  cueille  aussitôt  le  coton 
mêlé  avec  la  graine  -,  mais  comme  cette 
graine  y  est  fortement  attachée ,  on  la  sépare 
par  le  moyen  d'une  petite  machine  assez  in- 
génieuse d'environ  i3  à  i4  lignes  de  diamè- 
tre, et  de  la  longueur  d'une  palme.  Deux 
axes  entrent  dans  deux  pièces  de  hois ,  qui 
sont  de  la  hauteur  d'uiie  coudée  ,  et  de  la 
grosseur  d'environ  deux  pouces  perpendi- 
culaires. Les  deux  cylindres  ou  axes  sont 
fdacés  immédiatement  l'un  sur  l'autre  à  une 
ligne  ou  à  une  ligne  et  demie  de  distance  , 
en  sorte  que  les  graines  de  colon  ne  puissent 
pas  passer  entre  deax.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  inventé  dans  la  machine  ,  c'est  que 
par  le  mouvement  de  la  manivelle  qiii  tient 
au  cylindre  d'en  haut ,  ces  deux  cylindres 
se  meuvent  en  un  sens  contraire.  Cela  se  fait 
par  le  moyen  de  deux  pièces  de  bois  ,  qui 
communiquent  avec  les  deux  axes  du  côté 
opposé  h  la  manivelle,  et  qui  étant  en  forme 
de  vis  s'engrènent  Tua  dans  l'autre.  D'où  ïk 
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arrive  que  la  manivelle  fesant  tourner  le 
cylindre  d'en-haut  dans  un  sens  ,  le  bout  du 
même  cylindre  s'engrena nt  dans  le  bout  de 
Tautre,  le  t'ait  mouvoir  dans  un  sens  con- 
traire. Il  suit  de  ce  mouvement  que  le  cotoB 
qu'on  approche  de  ces  deux  cylindres ,  est 
attiré  et  passe  entre  doux,  en  laissant  tom- 
ber les  graines  qui  y  éiaient  embarrassées^ 
Ces  graines  sont  destinées  à  ensemencer  le» 
terres  propres  au  caton. 

On  carde  ensuite  le  coton  :  cela  se  fait 
d'abord  avec  les  doigts  ,  h-peu-près  comme 
on  fait  la  charpie.  Ensuite  on  l'élend  sur 
une  natte,  et  on  achève  de  le  carder  avec  un 
arc  assez  long  qu'on  met  dessus  ,  et  dont  on 
pince  la  corde  ,  ensorle  que  les  vibrations 
tombant  fréquemment  et  fortement  sur  le 
coton ,  le  fouettent ,  et  le  rendent  fort  rare 
et  fort  délié.  On  le  donne  ensuite  à  des» 
ouvriers ,  hommes  et  femmes  ,  pour  le  filer  ^ 
ce  qui  se  fait  avec  un  rouet  ,  qui  est  plus 
petit  que  ceux  dont  on  se  sert  en  Europe.  La 
beauté  et  la  bonté  du  fil  dépendent  presque 
de  l'habileté  des  fileurs  etdt'S  fileuses.  Il  y  en 
a  de  fin  et  de  grossier,  elentre  ces  deux  extré- 
mités ,  il  y  en  a  aussi  de  plusieurs  sortes.  Au- 
reste ,  on  ne  lave  point  le  fil  ;  mais  après 
l'avoir  mis  en  écheveau,  on  le  donne  au  tis- 
serand. Celui-ci  choisit  d'abord  le  plus  gros- 
sier pour  la  trame,  et  réserve  ïe  plus  fin  pour 
ourdir  la  toile  :  ce  qui  suppose  que  dans  le 
fil  de  même  espèce,  il  y  a  toujours  de  la  dif- 
férence. On  fait  bien  bouillir  dans  l'eau 
chaude  le  fil  réservé  pour  la  trame ,  et  lors- 
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qu'il  est  bien  chaud  on  le  plonge  dans  l'eau 

froide  :  c'est  là  toute  la  j)réparation  qu'on 

lui  donne  avant  que  de  le   mettre  dans  la 

navette. 

Le  fil  qui  sert  à  ourdir  la  toile  ,  se  prépare 
de  celte  manière.  On  le  fait  bien  tremper 
dans  de  l'eau  froide ,  où  l'on  a  délayé  de  la 
fiente  de  vache  en  assez  petite  quantité.  En- 
suite on  exprime  l'eau  ,  et  on  laisse  ainsi  ce 
fil  humide  durant  trois  jours  dans  un  vase 
couvert,  et  enfin  on  le  fait  sécher  au  soleil. 
Quand  il  est  bien  sec  ,  on  le  dévide,  ce  qui 
se  fait  de  cette  manière  :  on  plante  en  ligne 
droite  dans  une  phice  bien  nette  de  petite» 
lattes  de  bambou  ,  de  la  hauteur  de  trois 
pieds  ,  et  à  la  distance  d'une  coudée  l'une  de 
l'autre,  dans  une  longueur  égale  à  la  lon- 
gueur de  la  toile  qu'on  veut  faire.  Ensuite 
de  jeunes  enfans  entrelacent,  en  courant,' 
le  fil  entre  les  petites  lattes  de  bambou.  Le 
nombre  des  fils  étant  complet  on  a  soin  de 
faire  couler  encore  de  nouvelles  lattes  entre 
les  premières  ,  pour  tenir  le  fil  en  sujétion  , 
et  pour  le  mieux  préparer.  Après  quoi  on 
roule  le  fil  avec  les  lattes  aui  forment  comme 
une  longue  claie  ,  et  on  le  porte  ains?  dans 
un  étang,  où  aprèsl'avoir  laissé  tremper  pen- 
dant un  bon  quart  d'heure  ,  et  l'avoir  foulé 
aux  pieds ,  afin  que  l'eau  s'y  imbibe  mieux  , 
on  l'en  tire  pour  le  laisser  sécher.  Il  s'agit 
après  cela  de  revoir  les  fils  pour  les  mettre 
en  ordre.  Cest  pour  cela  qu'on  replante  de 
nouveau  cette  claie  à  terre  ,  comme  ci- 
devant,  par  le  bout  des  lattes,  et  les  tisse- 
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ranJs  asssis  auprès  de  la  claie  revoient  les 
fils  l'un  après  l'autre  :  ils  en  ôtent  le  petit 
cotcvi  .superflu  ,  ils  tordent  les  fils  rompus , 
et  arrangent  ceux  qui  n'étaient  pas  eu  leur 
place.  Ce  travail  est  fort  ennuyeux. 

Après  ce  travail ,  on  pense  à  donner  au 
fil  la  préparation  nécessaire  pour  le  mettre 
en  oeuvre.  Pour  cela  on  arrache  la  claie,  et 
on  rétend  sur  des   chevalets  posés  d'espace 
en  espace  h  hauteur  d'appui  ,  puis  on  lui 
donne  le  canje.   Ce  canja  n'est  autre  chose 
que  l'eau  du  riz  cuit ,  mais  qui  étant  gardé 
depuis  long-temps ,  est  extrêmement  aigre  ,  et 
d'un  acide  très-fort.  On  frotte  ce  fil  de  tous 
côtés  avec  le  canje  ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
pénétré ,  et  ensuiteon  exprime  .ivec  les  doigts 
le  canje  qui  reste  sur  la  superficie  du  fil.  Il 
faut  encore  ranger  les  fils  qui  se  sont  entre-f 
mêlés  lorsqu'on  a  donné  le  canje  :  cela   se 
fait  d'abord  avec  les  doigts  ^  mais  ensuite  bien 
mieux  avec  une  espèce  de  vergettes  arrondies 
par  le  bas  ,  dont  les  filamcns  s'insinuant  env 
tre  les  fils ,  les  nettoient  parfaitement,  les 
unissent  et  en  resserrent  toutes  les  parties. 
Ce  travail  dure  long-temps  ;   après  quoi  on 
passe  sur  le  fil  une  colle  faite  de  riz  cuit , 
et  pour  mieux  étendre  cette  celle ,  on  y  fait 
passer  une  seconde  fois  les  vergettes.  Enfin 
on  laisse  un  peu  sécher  le  fil  en  cet  état ,  et 
pour  dernière  préparation  on   frotte  le  fil 
avec  de  Thuile  ,  ce  qui  se  fait  par  le  moyen 
des  vergettes  qu'on  a  imbibées  de  cette  li- 
queur. Il    est  à  observer   que  ces  différens 
ajppréts  qu'on  don9e  aiu  fil ,  s.g  doivent  doui^er 
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des  deux  côtCs  de  la  claie  ,  ensorte  qu'après 
avoir  donné  de  l'apprêt  d'un  côté ,  on  tourne 
la  claie  de  l'autre  côté ,  pour  y  donner  le 
même  apprêt.  Au-reste  ,  lorsque  le  fil  ainsi 
préparé  est  bien  sec ,  il  est  si  beau  ,  si  net , 
si  égal  ,  qu'il  ressemble  à  du  fil  de  soie  : 
sans  le  canje  et  les  autres  apprêts  qu'on  lui 
donne ,  le  fil  de  coton  n'aurait  pas ,  îi  beau- 
coup près  ,  la  beauté  qu'il  a  ;  car  le  canje  , 
ainsi  aigri ,  resserre  et  réunit  en  même-temps 
les  filamens  insensibles  qui  composent  le 
fil  ;  et  la  colle  venant  par-dessus  ,  les  tient 
et  les  lie  dans  cet  état ,  en  leur  donnant 
plus  de  corps  et  plus  de  consistance  pour 
^tre  mis  en  œuvre.  Enfin  l'huile  sert  à  adou- 
cir et  à  rendre  plus  flexible  le  même  fil. 
Lorsqu'il  est  ainsi  préparé ,  on  le  met  sur 
le  métier^  et  on  en  fait  les  mousselines^  les 
Salempouris  (i),  et  généralement  toutes  les 
toiles  qu'on  voit  aux  Indes  ,  dont  la  diiTé- 
rence  dépend  uniquement  du  fil  et  de  la 
main  du   tisserand.  -^ 

Le  métier  dont  les  Indiens  se  servent  pour 
faire  la  toile  est ,  à  quelque  différence  près  , 
assez  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  en 
Europe  ,  et  la  manière  de  la  faire  est  à-peu- 
près  la  même.  La  toile  faite ,  il  faut  la  blan- 
chir «  et  luidonnerce  beau  lustre  que  le  coton 
porte  avec  soi.  On  la  met  donc  entre  les 
mains  du  blanchisseur  ,  qui  d'abord  la  fait 
tremper  quelque  temps  dans  l'eau  froide  ; 
ensuite  l'ayant  retirée  ,  et  en  ayant  exprimé 


(j)  Espèce  de  toile  de  coton» 
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Teau  ,  il  la  fait  encore  tremper  dans  d*autre 
eau  froide ,  où  Ton  a  mêlé  de  la  fiente  de 
vache.  Quand  ^  en  a  tiré  cette  eau ,  il  Tétend 
sur  la  terre  et  la  laisse  quelque-temps  à  l'air. 
Ensuite  il  la  tord ,  et  la  roule  en  forme  de 
cylindre  concave  surl'ouverture  d^une  grande 
cuve  d'eau  bouillante.  La  vapeur  qui  s'élève 
de  cette  eau  bouillante  ,  se  répand  et  se  filtre 
dans  la  toile  imbue  des  sels  les  plus  subtils 
de  la  fiente  de  vache ,  et  par  sa  chaleur  délaye 
et  fait  sortir  les  ordures  de  la  toile.  C'est  là 
la  première  lessive  qu'on  lui  donne.  On  la 
laisse  en  cet  état  toute  la  nuit ,  et  le  lende- 
main on  la  lave  et  on  la  bat  fortement  sur  de 
grosses  pierres  dures ,  en  sorte  qu'une  partie 
de  la  saleté  se  détache.  Le  second  jour  on 
jette  la  même  toile  dans  une  cuve  de  terre ,  où 
l'on  a  délayé  de  la  chaux  ,  avec  une  certaine 
terre  blanche  et  légère  ,  qui  est  tout-h-fait 
stérile  ,  et  qui  sans  doute  est  remplie  de 
quantité  de  sels.  On  met  de  cette  terre  et  de 
la  chaux  en  égale  quantité.  On  fait  ensuite 
tremper  et  on  frotte  bien  la  toile  dans  cette 
eau,  après  quoi  on  en  exprime  l'eau  ,  et  on 
laisse  la  toile  quelque-temps  étendue  h  l'air; 
on  la  tord  de  nouveau ,  et  l'ayant  mise  comme 
ci-devant,  autour  de  l'ouverture  d'une  grande 
cuve  de  terre  ,  où  l'on  a  mis  de  l'eau  avec 
le  même  mélange  ,  on  lui  laisse  prendre  la 
seconde  lessive ,  qui  en  filtrant  de  nouveau 
toutes  les  parties  de  la  toile  avec  le  secours 
des  sels  dont  elle  est  imbue  ,  achève  de  lui 
ôter  la  saleté  qui  lui  restait,  et  la  rend  par- 
faitement blanche.  Si  l'pn  trouve  que  la  toile 
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ne  soit  pas  encore  assez  blanche ,  on  réitère 
cette  seconde  lessive ,  après  quoi  on  la  lave  , 
et  on  la  bat  fortement  dans  l'eau  claire  ,  en- 
suite on  la  fait  sécher  au  soleil. 

Il  y  a  encore  une  autre  façon  qu'on  donne 
&UX  salempouris  y  et  à  d'autres  toiles  sembla- 
bles :  on  les  plie  en  dix.  ou  douze  doubles  , 
et  après  les  avoir  mis  sur  une  planche  bien 
polie  ,  on  les  bat  à  grands  coups  de  masse 
pour  les  unir  davantage  et  leur  donner  le  der- 
nier lustre.  Je  suis ,  etc.  ^  •     » 
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Du  Père  Bouchet ,  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  au  Père  *  *  *  ,  de  la 
viême"  Compagnie, 

^  Pondichery  ,  ce  19  Avril   1719» 


ft 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  Sp 


•>.  I 


Je  satisfais  avec  plaisir  à  ce  que  vous  sou- 
haitez de  moi  :  je  vous  envoie  une  carte  aussi 
exacte  qu'elle  a  pu  se  faire  des  Ëtats  où  se 
trouvent  nos  Missions  ,  connues  depuis  long- 
temps sous  le  iiioni  de  Maduré.  On  n'a  eu 
jusqu'ici  que  des  idées  assez  confuses  de  cette 
partie  (jle  l'Inde  ijiéridionale ,  située  entre  I4 
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c6te  de  Coromaudel  et  de  la  côte  de  Mala- 
]>ar  :  comme  il  n'y  a  que  nos  Missionnai- 
res qui  aient  pénétré  dans  ces  terres,  où  iU 
travaillent  depuis  plus  de  cent  ans  à  la  con- 
yersion  des  Indiens  idolâtres ,  il  n'y  a  qu'eu?: 
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ne  soit  pas  encore  assez  blanche ,  on  réitère 
cette  seconde  lessive ,  après  quoi  on  la  lave  , 
et  on  la  bat  fortement  dans  Teau  claire  ,  en- 
suite on  la  fait  sécher  au  soleil. 
Tl  Y  a  pncnre  nnc  autre  facnn  nn'nn  donne 
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cMe  de  Coromaudel  et  de  la  côte  de  Mala- 
l>ar  :  comme  il  n'y  a  que  nos  Missionnai- 
res qui  aient  pénétré  dans  ces  terres,  où  iU 
travaillent  depuis  plus  de  cent  ans  h  la  con- 
version des  Indiens  idolâtres ,  il  n'y  a  qu'eue 
aussi  qui  puis8i:nt  nous  en  donner  des  con- 
naissances sures. 

Quoique  mon  principal  dessein  ait  él^ 
d'abord  de  faire  connaître  les  Royaumes  de 
Maduré  ,  deTanjaour,  de  Gingi,  de  Mais- 
jour  et  du  Carnate  ,  où  nos  Missions  sont 
iitablîesi  }e  ne  laisserai  pas  de  vous  entrete- 
nir de  toute  l'Inde  en-deçà  dfi  Gange  ;  mais 
je  ne  le  ferai  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire 
pour  mieux  faire  entendre  la  plupart  des 
choses  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  de  nos 
Missionnaires 4  qu'on  donne  de  temps-rn- 
temps  au  public.  J'y  joindrai  des  observa- 
tions qui  ont  été  faites  avec  exactitude ,  et 
-qui  pourront  servir  à  perfectionner  celte 
partie  de  la  Géographie  qui  concerne  les 
Indes. 

Tous  les  Géographes  conviennent  que  les 
Indes  orientales  sont  divisées  en  deux  par- 
ties :  la  première  qui  est  en-deçà  du  Gange  ; 
la  seconde  qui  est  au-delà  du  même  fleuve. 
Celle-là  se  trouvi?  renfermée  entre  les  fleu- 
ves célèbres  de  l'Indus  et  du  Gange  ,  et 
entre  difiërentes  mersquien  font  une  pénin- 
sule. Elle  est  bornée  du  côté  de  l'Ouest  par 
l'Indus  et  parla  mer  occidentale  des  Indes  ^ 
du  côté  de  l'Orient  par  le  Gange  et  par  Irn 
côtes  d'Orixa  et  de  Coromandel  ;  du  côté 
'4uSûd  parle  rnp  de  Comoria  et  par  la  mer 
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méridionale  des  I  ''9;  ^r  eiiAn  du  cAté  da 
Nord  pnr  les  montagiics  d*Iina ,  qui  sont  uim 
suite  du  mont  Caucase. 

Les  anciens  Géographes  ont  représenté 
cette  partie  de  Tlnde  sous  la  figure  d'une 
losange,  dont  les  côtés  étaient  égaux  et  les 
angles  inégaux.  Suivant  cette  description  , 
oui  est  assez  imparfaite ,  les  cûtés^égaux  sont 
a  une  part  les  rivages  du  Gange  et  de  Tlndus 
jusqu'à  leur  embouchure,  et  les  côtes  de  U 
mer  occidentale  des  Indes ,  depuis  l'embou- 
chure du  fleuve  Indus  jusqu'au  capdeComo- 
rîn  ;  et  de  l'autre  part ,  les  côtes  d'Orixa  et 
de  Coromandel  jusqu'au  mémo  cap.  Les 
deux  angles  du  Sud  au  Nord  sont  le  cap 
Comorin  et  la  fameuse  montagne  d'Ima  :  les 
deux  autres  de  l'Orient  h  rOccidrnt  sont  les 
deux  embouchures  de  l'Indus  et  du  Gange. 

Les  Indes  orientales,  telles  que  je  viens  de 
tes  décrire ,  sont  partagées  naturellement  par 
cette  chaîne  de  montagnes  de  Gâte  ,  qui 
s'étendent  depuis  l'extrémité  de  la  mer  mé- 
ridionple,  jusqu'à  la  partie  la  plus  septen- 
trionale. Elles  commencent  au  cap  de  Como- 
rin et  se  terminent  au  mont  Ima ,  que  Ptolo- 
taiée  appelle  Imao.  Quelques  nouveaux  Géo- 
graphes ont  changé  ce  nom  :  il  est  pourtant 
certain  que  c'est  ainsi  que  les  Indiens  rap- 
pellent ,  et  qu'il  n'est  point  nommé  aiitre- 
snent  dans  leurs  anciens  livres.  Ils  disent  que 
c'est  sur  cette  montagne  que.  le  Gange  prend 
6a  source. 

Comme  le  fleuve  Indus  était  le  plus  conna 
des  anciens  Géographes  »  ils  ont  appelé  d« 
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Ce  nom  toiu  les  Peuples  qui  ëuient  au- 
4elà  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer  orientale  ; 
et  parce  que  Delhi  a  été  k>ag-teinps  le  séjour 
des  Souverains  ,  on  Ta  regardé  c^mine  la  ca* 
piiale  des  Indes.  Aujourd'hui  on  donne  le 
nom  d'Indoustan  à  ce  vaste  pays  qui  e»^ 
renfermé  entre  Tlndus  et  le  G^uige, 

Les  Indiens  prétendent  que  les  divers 
Royaumes  qui  étaient  compris  dans  toutis 
retendue  de  ces  terres ,  formaient  autrcfom 
un  vaste  Empire  «  et  que  le  Souverain  de  cet 
Empire,  avaitsous  lui  plusieurs  autres  Prin» 
ces  qui  lui  payaient  un  tribut  annuel.  Ctt 
Empereur  était  absolu ,  et  avait  dans  sn  dé* 
pendance  cinquante  petits  Royaumes.  Tous 
ces  Rois  ne  pouvaient  se  maintenir  dans  U 
possession  paisible  de  leurs  Etats  y  qu^api^ 
avoir>reçu  les  marques  de  leur  dignité  de  U 
main  du  Roi  des  Rois  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent cet  Empereur  ,  qu'ils  regardaient 
«omme  le  maître  du  monde,  et  qui  dans  i« 
suite  fut  nommé  Empereur  de  Bisnagar. 

De  tous  ces  Royaumes ,  il  n'y  en  a  que 
dix  ou  douze  dont  les  noms  se  soient  con^ 
serves  ;  on  connaît  maintenant  les  autres  soui 
des  noms  très-difierens  de  ceux  qu^ils  por- 
taient autrefois.  Le  dernier  des  Empereurs 
de  Risnagar  mourut  l'an  1659.  C'est  d^ 
débris  de  son  Empire  que  se  sont  fç^ri)!^ 
tant  de  divers  Etats ,  et  sur-tout  celui  d«i 
Mogol ,  qui  n'a  pas  pourtant  subjugué  eocor^- 
ies  terres  les  plus  méridionales. 

tSn  des  premiers  Royaumes  qui  se  sépara 
de  r«acû«o  Empereur  des  Indes ,  fut  celui 
?  ^  ■  D  a 
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de  Guzarate  ou  de  Cambaye  situé  à  i'emf 
bouçhure  de  Tlndus.  Il  fut  gouverné  quel^ 
que  temps  par  des  Princes  particuliers  dont 
Vautorîté  était  absolue:  mais  il  est  entré  de- 
puis  sous  la  domination  du  Mogol.  Une  par- 
lie  considérable  du  Royaume  de  Décan 
reconnaissait  encore  l'Empereur  de  Bisna- 
gar ,  lorsque  les  Portugais  arrivèrent  aux 
Indes.  Le  Gouverneur  qui  commandait  dans 
la  ville  de  Goa  lorsqu'elle  fut  prise  par  Al- 
buquerque ,  était  un  Officier  qui  avait  secoué 
le  joug  des  anciens  Rois  de  Bisnagar;  c'est 
ce  qui  paraît  par  des  lames  de  cuivre  trou- 
vées à  Goa ,  qui  font  foi  qu'un  de  ces  Empe- 
reurs «  4  ùit  accordé  certains  privilèges  à  quel- 
ques Temples  des  environs  de  la  Ville.  Pour 
ce  qui  est  des  Rois  de  Malabar  ,  il  y  avait 
encore  plus  long-temps  qu'ils  s'étaient  af- 
franchis de  la  domination  des  Empereurs 
Indiens. 

Ainsi  les  Etats  de  l'Empereur  de  Bisnagar 
s'étendaient  encore,  il  n'y  a  pas  deux  cens 
ans,  depuis  Orixa  jusqu'au  cap  de  Comoriii. 
Il  possédait  toutes  les  terres  qui  sont  sur  la 
côte  de  Coromandcl  ,  et  plusieurs  places 
maritimes  sur  la  côte  occidentale  des  Indes. 
Les  Patanes  venus  du  Nord  le  dépouillèrent 
d'une  partie  de  ses  Etats  ;  une  autre  partie 
lui  fut  enlevée  par  les  Mogols  qui  avançaient 
toujours  vers  les  parties  méridionales.  Mais 
voici  ce  qui  contribua  plus  que  tout  le  reste 
à  la  destruction  de  cet  Elmpire.  Le  dernier 
Empereur  de  Bisnagar  avait  confié  le  com- 
mandement de  ses  armées  à  quatre  Généraux 
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qui  fcsaîent  profession  du  Maliomt'lisrae»: 
chacun  d'eux  commandait  un  corps  de  trou* 
pes  considérable  dont  ils  se  servirent  pour 
envahir  les  Etats  de  ce  malheureux  Prince; 
Le  plus  puissant  de  ces  Généraux  demeura 
à  Colconde  ,  et  y  fonda  le  Royaume  de  ce 
3om  ;  le  second  fixa  sa  demeure  à  Visapour 
et  se  (it  nommer  Roi  de  Décan.  Les  deux 
autres  levèrent  pareillement  l'étendard  de  la 
révolte,  et  se  rendirent  maitres  de  deux  pla- 
ces importantes. 

•  Depuis  ce  tertips-là  le  Mogol  a  tout  en-' 
glouti  ;  à  la  vérité ,  les  Princes  de  la  partie 
méridionale  n*ont  pas  encore  été  lout-h-fait 
subjugués  ;  mais  le  Nabab  (i)  les  inquiète 
de  temps-en-tenips  ,  ei  exige  d'eux  de  gros- 
jses  sommes  qu'ils  sont  forcés  de  lui  payer; 
de  sorte  ,  qu'à  proprement  parler  ,  il  n'y  a 
que  les  Princes  de  Malabar  qui  ne  soient  pas 
encore  tombés  sous  la  domination  Mogole, 
'  On  ne  peut  dire  certainement  en  quel  en- 
droit le  fleuve  Lidus  prend  sa  source  ;  c'est 
dans  le  pays  de  Cachemire  ,  si  l'on  en  croit 
quelques  Indiens  ;  d'autres  la  mettent  beau- 
coup plus  haut  dans  les  montagnes  d'Im^v 
Il  prend  son  cours  vers  le  Midi  comme  le 
Gange  ,  avec  cette  diflërence  que  le  Gange 
va  un  peu  vers  l'Orient,  et  que  l'Indus  au- 
. contraire  se  détourne  vers  l'Occident.  Ce 
dernier  se  jette  dans  la  mer  des  Indes  par 
plusieurs  embouchures. 
.,    Le  Gange  est  le  plus  grand  et  le  plus 


(i)  Gouverueur  Général  d'une  Province. 
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fameux  fleuve  de  toute  TAsie  ;  sa  source  p 
selon  ropinion  des  Indiens ,  est  toute  céleste» 
C'est j  disent-ils 4  un  de  leurs  Dieux,  qui 
lu  fit  découler  de  sa  tête  sur  le  mont  Ima  ;. 
fesi  delà  que  travers£.<nt  divers  Etats  «  et  di- 
yft^onnt  son  cours  vers  k?s  parties  méridiona- 
les, il  arrose  plusieurs  Villes  célèbres  ,  dont 
la  plus  fameuse,  disent  les  Indiens,  est  Cà* 
M  ;  puis  il  passe  dans  le  Royaume  de  Ben* 
fnle ,  et  se  jette  dans  la  mer  par  plusîeufd^ 
«mboucliures  difTércntes. 

A  entendre  les  Indiens ,  le  Gange  est  une 
rivière  sainte  ,  dont  l'a  vertu  propre  est  d'ef* 
^cer  les  péchés.  Ceux  qui  sont  assez  heu- 
ipeux  que  de  mourir  sur  ses  bords  ,  Bon-seu-- 
ieinent  sont  exempts  des  peines  que  mérite 
i!lie  vie  criminelle,  ixiais  \h  sont  admfs  dan» 
line  région  délicieuse ,  où  ils  demeurent  jus- 
qu'à une  nouvelle  renaissance.  C'est  pour 
cette  raison  qu'on  j^ette  tant  de  cadavres  dansu 
le  Gange,  que  les  malades  se  font  porter  sur 
fes  bords ,  que  d'autres  qui  en  sont  trop 
éloignés ,  remerment  avec  soin  dans  des  ur- 
nes les  cendi'es  de&  cadavres  qu'ails  ont  brûlés,, 
Si  lés  envoient  jeter  dans  le  fleuve. 

Cette  estime  générale  qu'on  a  dans  toute* 
VInde  pour  les  eaux  du  Gange ,  est  d'un 
grand  profit  aux  Péiiitens  Indiens ,  qu'on 
appelle  Pandarons.  Ils  en  remplissent  des 
l>amboiis  qu'ils  attachent  aux  deux  extré- 
jnités  d'une  perche  longue  de  sept  h  huit 
pieds  ,  et  mettant  cette  perche  sur  leurS' 
épaules ,  ils  parcourent  toute  l'Inde  ,  et 
veadeni  bien  cher  une  eau  si  salutaire.  Ils 
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prétendent  qu'elle  a  la  propriété  de  ne  ja- 
iuais  se  corrompre. 

Telle  est  l'opinion  que  les  Indiens  idolil' 
trei  ont  du  Gange.  Ceux  qui  ont  navigué 
sur  ce  grand  (leuve  ,  conviennent  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  ni  en  Europe  ni  en  Asie  de  rivière 
qui  lui  soit  comparable.  Vers  son  embou- 
chure on  découvre  une  petite  Ville  nommée 
Balassor,  Presque  tous  les  Européens  y  ont 
une  maison  où  ifs  transportent  les  marchan- 
dises nécessaires  pour  la  cargaison  de  leurs 
▼aisseaux  ;  c'est  là  aussi  que  se  trouvent  les 
Pilotes  côiiers,  dont  on  a  absolument  besoin 
pour  entrer  dans  le  Gange  ,  parce  qu'il  y  a 
plusieurs  bancs  de  sable  qui  rericlent  cette 
embouchure  U^ès-dangereuse.  Les  Européens 
ont  par  âllemeEt  leurs  factoreries  sur  le  bord 
de  ce  fleuve.  Celle  des  Français  est  a  Clianr 
dernagor  ,  celle  des  Portugais  à  Ouguely  ; 
les  Anglais  et  les  Danois  en  ont  aussi  dans  le 
voisinage. 

On  me  demandera  peut-être  d'où  a  pu 
Tenir  aux  Indiens  c  ,te  haute  idée  qi.'ils  ont 
du  Gange  ;  à  c#f!<i  je  /  JpCi?ds  que  les  Idolâ- 
tres, presque  dans  tous.  ier<  pays,  onlreg^jrdé 
les  grandes  rivi-'ics  com  ^e  des  Divinités  9 
ou  du-moins  CiC  mo  la  de/rare  de  quelque 
Dieu  ou  de  quelque  j^  :;esj>e.  Outre  le  Gange, 
îl  y  a  encore  cinq  ou  six  autres  rivières  qui 
sont  en  réfutation  aux  Indes  ,  entre  autres 
le  Caveri  qui  passe  à  Trlchirapali  auprès  de  la 
célèbre  Pagode  de  Cliiranmiin,  De  plus  il  est 
certain  ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  voir  dan» 
une  lettre  adi*essée  à  M.  r«iicîen  Ëvéque 
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d'Avranches  ,  que  les  Indiens  ont  ouï  parler 
du  Paradis  terrestre ,  des  fleuves  qui  l'arro- 
saient ,  et  de  l'arbre  de  vie  ;  et  il  est  vraisem- 
blable que  ne  connaissant  point  de  plus  belle 
rivière  que  le  Gange,  ils  lui  ont  attribué  ce 
qu'ils  ont  entendu  dire  de  ces  fleuves.  A  cette 
connaissance  du  Paradis  terrestre  ,  qu'ils  ont 
reçue  par  tradition  de  leurs  pères  ,  ils  ont 
mêlé  dans  la  suite,  selon  leur  génie  ^  plusieurs 
fables  ;  par  exemple  ,  que  le  Gange  traverse 
un  jardin  délicieux^  dont  les  fruits  rajeunis- 
sent ceux  qui  en  mangent ,  et  leur  donnent 
\in  siècle  de  vie  ;  en  sorte  que  celui  qui  ii  la 
fin  de  chaque  siècle  trouverait  un  de  ces  fruits 
sur  le  rivage  du  Gange ,  pourrait  s'assurer 
'une  vie  sans  an.  Us  ajoutent  comme  une 
chose  certaine  qu'on  en  a  vu  qui  ont  vécu 
jusqu'à  3oo  ans  ,  parce  que  ,  disent-ils  ,  ils 
avaient  trouvé  un  de  ces  fruits  à  la  fin  de 
chaque  centaine  d'années  ;  mais  qiie  n'en 
ayant  pu.  trouver  au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  ils  moururent  à  l'instant. 
•"  Après  avoir  décrit  ces  deux  célèbres  fleu- 
ves ,  il  faut  maintenant  parcourir  les  princi- 
pales Villes  qui  sont  sur  les  deux  côtes  de 
TInde.  Je  commence  par  celle  qui  règne  de- 
puis Bengale  jusqu'au  cap  de  Comorin  ,  et 
qui  est  à  l'Orient  ;  elle  s'appelle  en  général 
la  côte  de  Coromandel  ;  mais  elle  ne  laisse 
pas  d'avoir  d'autres  noms  ,  par  rapport  aux 
divers  Royaumes  qu'elle  borne  :  on  l'ap- 
pelle ,  par  exemple,  la  côte  d'Orixa  ,  lors- 
qu'elle termine  le  petit  Royaume  de  ce  nom, 
•qui  est  au  Midi  de  l'embouchure  du  G^nge: 
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-  jon l'appelle  pareillement  Li  côte  de  la  Pêclie- 
rie  dans  1«  partie  méridionale  ,  parce  que 
c'est  aux  environs  de  cette  côte  qu'on  pêche 
iUs  perles.  t^ 

'  -  Je  me  place  d'abord  à  Pondichery,  parce 
qu'en  rapportant  les  observations  qui  ont  été 
faite»  par  îios  Missionnaires  ,  il  est  plus  aisé 
de  connaître  la  longitude  des  autres  Villes 
de  la  côte  ,  qui  va  en  plusieurs  endroits  près- 
que  Nord  et  Sud ,  excepté  vers  l'embouchure 
du  Gange  ,  qu'elle  décline  vers  l'Est. 

Pondichery  appariient  aux  Français  ,  et 
c'est  le  plus  bel  étaiilissement  qu'ils  aient 
aux  Indes.  On  y  voit  une  forteresse  régu- 
lière, et  où  il  ne  manque  aucun  des  ouvra- 
ges nécessaires  pour  une  bonne  défense  :  elle 
est   toujours  bien  tournie  de  munitions"  de 

■  guerre  et  de  bouche  :  la  Ville  est  grande  et 
les  rues  y  sont  tirées  au  cordeau  :  les  maisons 
des  Européens  sont  bâties  de  briques  ;  celles 
des  Indiens  ne  sont  que  de  terre  enduite  de 
chaux  ;  mais  comme  elles  forment  des  rues 
droites  ,  elies  ont  leur  agrément.  Dans  quel- 
ques-unes des  rues ,  on  voit  de  belles  allées 
d'arbres ,  à  l'ombre  desquels  les  Tisserands 
travaillent  ces  toiles  de  coton  si  fort  estimées 
en  Europe.  Les  Révérends  Pères  Capucins 
y  ont  un  Couvent  ,  les  Jésuites  et  Messieurs 
des  Missions  étrangères  y  ont  aussi  chacun 
une  Maison  et  une  Eglise. 

Après  plusieurs  observations  des^clipses 
du  premier  Satellite  de  Jupiter,  on  a  trouvé 
que  la  différence  du  temps  entre  le  méridien 
de  Paris  et  celui  de  Pondiclj^ery  ,  était  de 
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cinq  heures  onze  ou  douze  minutes ,  qui  var- 
ient environ  78  degrés;  et  par  conséquent , 
comme  dans  les  hypothèses  de  Tobservatoire 
de  Paris,  la  longitude  d«  Paris  est  de  su  de- 
grés 3o  minutes  ,  il  faut  conclure  que  la  vé- 
l'itable  longitudrîde  Pondichery  est  de  lOO 
degrés  3o  minutes.  Par-là  on  peut  voir  Ter- 
reur énorme  qui  s^etait  gKssée  dans  les  car- 
tés  de  Géographie  ,  qui  ont  eu  le  plus  de 
tfOurs  en  Europe  ,  comme  sont  celles  de 
Messieurs  Samson  et  Duval ,  où  on  éloignait, 
cette  côte  de  plus  de  quatre  cens  lieue»^ 
qu*elle  n'est  éloignée  effectivement.  * 

Pour  ce  qui  est  de  la  latitude  de  Pondi- 
chery ,  on  a  trouvé  qu'elle  était  un  peu  plus- 
cons' dérable  que  celle  qu'on  avait  fixée  dans- 
les  premières  observalfons- ,  où  l'on  n'avait 
remarqué  parla  distance  du  Zenith  à  l'Equa- 
teur ,  que  onze  degrés  cinquante-six  minu- 
tes vingt-huit  secondes.  Peut-être  y  a-t-il  d& 
l'eireur  dans  les  chiffres^ 

En  allant  à  Pbndîchery  vers  h?  Nord  ,  et 
suivant  la  côte ,  on  trouve  la  ville  die  Saint- 
Thomé  -,  on  l'appelle  aussi  Meliapour,  ou  y 
pour  parler  avecles  Indiens, i(/ai7a^oi/ram^ 
c'est-à-dire  ,  la  Ville  des  Paons  ,  parce  que 
les  Princes  qui  régnaient  autrefois  dans  cette- 
contrée  ,  avaient  un  Paon  pour  armes  ^  et  le 
&saionî  peindre  sur lieurs  étcndiirds.  C'est  ap- 
paremnu  ot  h  Timitaiion  des  Empereurs  de 
Bisnagar ,  que  les  Empereurs  Mogolsont  fait 
placer  un  Paon  si  beau  et  si  riche  sur  le  ciel 
de  leur  Trône.  Le  fond  du  ciel ,  dit  un  de 
iM)&. voyageurs^  ^ui  assuct:  L'avoix  yil  ^  est 
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toQt  couvert  de  perles  et  de  diamans  >  et  est 
entouré  d'une  frauge  de  perles  :  au-dessus  du 
ciel ,  fait  en  forme  de  voûte ,  se  voit  un  Paon 
dont  la  queue  relevée  est  de  saphirs  ,  et 
d'autres  pierres  de  couleur  ;  le  corps  est  d'or 
émaillé  ,  semé  de  pierreries  ;  eniin  ,  on  lui 
voit  un  gros  rubis  au  milieu  de  l'estomac  • 
d'où  pend  une  perle  en  forme  de  poire  ,  dû 
cinquante  carats. 

Les  observations  du  Père  Richaud  por- 
tent que  la  latitude  de  Saint-Tliomé  est  de 
treize  degrés  dix  minutes.  Saint  -  Thomé 
était  ,  il  n'^y  a  pas  quarante  ans  ,  une  des 
plus  belles  Villes  et  des  mieux  fortifiées  qui 
i'ussent  aux  Indes  :  elle  appartenait  aux  Por- 
tugais ;  mais  comme  ils  se  voyaient  dépouillés 
pcu-ù-peu  par  les  Hollandabde  leurs  prin- 
cipaux Etats,  ils  prirent  le  parti  d'abandon- 
ner cette  place  au  Roi  de  Golconde.  M.  de 
la  Haye  ^  envoyé  aux  Indes  avec  une  flotte 
de  dix  vaisseaux  de  guerre  ,  crut  avoir  dee 
raisons  poièr  rattaquer  :  il  fit  sa  descente , 
«t  l'emporta  en  peu  d'heures  ,  au  grand  étcn- 
Beikient  des  Indiens  :  il  la  conserva  pendant 
deux  ans,  et  les  Français  en  seraient  encore 
»ujourd'hui  les  maîtres ,  s'il  lui  fût  \enu  du 
secours  d'Europe. 

Le  Roi  de  GolcQude  craignit  à  son  tour 
jl)ue  les  Français  ne  songeassent  à  reprendre 
ce  poste  ;  c'est  pourquoi  il  se  détermina  à 
démanteler  la  forteresse  et  la  Ville.  C'est  de 
ces  débris  qu'on  a  étendu  et  augmenté  la 
Tille  de  Madras.  Cependant  Aurengzeb  covr^ 
auit  le  Royauofte  de  Golconde  ,  et  il  est  au- 
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)ourd*hui  le  maitre  de  Saint- Thomé.  Les 
Portugais  ne  laissaient  pas  d'y  avoir  un. beau 
quartier  ,  où  Ton  voyait  des  maisons  assez 
agréables  et  des  rues  fort  larges.  Cette  par- 
tie ,  où  ils  s'étaient  retirés ,  était  cnvironDce 
de  murailles  ,  et  ils  y  avaient  déjà  com- 
mencé quelques  petits  bastions. 

A"  une  lieue  au  Nord  de  Saint-Thomé ,  on 
trouve  Madraspatan  ,  que  les  Indiens  ap- 
pellent Gennapattenam,  Il  serait  inutile  de 
marquer  sa  longitude  et  sa  latitude  ;  ee  que 
j'ai  dit  en  parlant  de  Pondichery ,  sufUt  pour 
faire  connaître  la  longitude  et  la  latitude  des 
autres  Villes  de  la  côte  ,  pourvu  qu'on  en 
sache  la  distance  Nord  et  Sud. 

Madras  est  une  fort  belle  Ville  qui  appar^ 
tient  aux  Anglais  :  elle  est  ceinte  de  murail- 
les ;  il  y  a  un  Fort  carré  ,  mais  sans  ouvrages 
extérieurs,  qu'on  appelle  le  Fort  Saint-Geor- 
ges. On  voit  une  seconde  ViDe  habitée  ])ar 
les  Arméniens  et  les  Marchands  des  Na- 
tions étrangères  ,  et  ensuite  une  troisième  , 
où  résident  les  Indiens  ,  beaucoup  plus 
grande  que  la  première,  et  qui  en  est  comme 
le  faubourg.  On  compte  dans  les  trois  Villes 
près  de  cent  mille  araes.  Les  Anglais  ,  h  ce 
qu'on  dit ,  y  tirent  de  droits  plus  de  soixante 
mille  pagodes  ,  qui  font  trente  mille  pisto- 
les.  Noà  Missionnaires,  qui  ont  été  quelque- 
fois obligés  d'aller  à  Madras,  se  louent  infini- 
ment de  la  politesse  de  Messieurs  les  Anglais^ 
et  des  marques  d'amitié  dont  ils  les  ont  ho- 
norés •,  je  leur  dois  ce  témoignage  de  notre 
reconnaissance  Y  et  je  me  fais:  .ua  pMsir 
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d'avoir  cette  occasion  de  la  rendre  publique. 
A  sept  lieues  au  Nord  de  Madras  ,  les 
Hollandais  ont  une  Forteresse  qu'on  appelle 
Paleacatte.  C'était  autrefois  le  principal 
comptoir  qu'ils  eussent  sur  la  côte  de  Coro- 
niandel  ,  et  ils  ont  eu  assez  de  peine  à  s'y 
établir. 

' '■  Les  deux  autres  endroits  les  plus  consi- 
dérables  vers  la  côte  du  Nord  ,  sont  Massu- 
lipatan  et  Jagrenat,  JVJassulipntan  apparte- 
nait anciennement  au  Roi  de  Golcoude  ;  il 
es't  maintenant  sou»  la  puissance  du  Mogol. 
Cette  Ville  est  éloignée  de  Golconde  d'envi- 
ron quatre-vingts  lit  ues.  Les  principales  Na- 
tions de  l'Europe  ,  qui  trafiquent  aux  Indes  , 
y  ont  des  comptoirs.  Lc\s  toiles  peintes  qu'on 
y  travaille ,  s*nl  les  plus  estimées  de  toutes 
celles  qui  se  fabriquent  aux  Indes.  On  y 
voit  un  pont  de  bois  ,  le  plus  long,  je  crois , 
qui  soit  au  monde  :  il  est  utile  dans  les 
grandes  marées  ,  où  la  mer  couvre  beaucoup 
de  terrain  ;  on  y  respire  un  très-mauvais  air. 
Je  trouve  dans  mes  Mémoiics  que  sa  latitude 
est  de  16  degrés  3o  minutes.  On  compte 
plus  de  cent  lieues  de  chemin  par  terre  ,  de 

•^Madras  à  Massulipatan  ;  mais  il  est  vrai  qu'il 
y  a  plusieurs  détours  à  prendre,      ai  iri, 

■i?  Jagrenat  est  célèbre  par  sa  Pagode.  Nos 
voyageurs,  et  sur-tout  M.  Tavernier  ,  en 
disent. des  merveilles  :  ils  prétendent  qu'il  y 
a  dans» ce  Temple  une  Idole  dont  les  yeux 
sont  formés  de- deux  gros  diamans  ;  qu'il  lui 
en  pend  un  autre  sur  l'estomac  ,   quei  ses 

-bracelets  sont  de  perles  et  de  rubis^  ^^^^ 
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les  revenus  de  cette  Pagode  sout  si  considéra- 
Lies  ,  qu'ils  peuvent  noutrir  quinze  à  vingt 
mille  Pèlerins.  Us  ne  parlent  appiiremmeni 
cfue  du  temps  qu*<L>n  célèbre  des  fêtes  en 
riionneur  de  ïidote.  Les  autres  choses 
qu'on  rapporte  me  paraîsseui  assez  sus))ec' 
tes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'<*sl  que  celte 
Pagode  est  peu  connue  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  FInde  j  et  je  ne  sache  pa» 
en  avoir  jamais  entendu  parler  qu'à  un  seul 
Indien  ;  au-lieu  qu'on  vanle  fort  celle  de 
Cachi  ,  que  je  crois  être  la  même  chose 
que  Banarc  ,  ainsi  que  je  l'expliquerai  dans 
la  suite.  C'e&l ,  s»ns  contredit ,  le  Temple  des 
faux  Dieux  le  plus  célèbre  qui  soit  aux  In- 
des. Mes  Mémoires  rapportent  que  cet  en- 
droit où  est  situé  le  Temple  de  Jagrcuat ,  a  1» 
latitude  de  dix-neuf  degrés  cinquante  minu- 
tes. Si  Cela  est  y  il  ne  doit  être  guère  éloi- 
gné de  BaUssor^  qu'on»  dit  être  au  vingtième 
degré  de  latitude. 

Je  reviens  maintenant  à  Pondichery  ,  pour 
suivre  la  côte  jusqu'au  cap  de  Comorin  ; 
e'est  une  route  que  j^ai  tenue  plus  d'une  fois. 
A  une  grande  journée  de  Pondichery  y  en 
allant  au  Sid  ,  on  arrive  à  Pwtonouo,  L^i 
Anglais  et  les  Hollandais  y  ont  quelques. 
maisons ,  et  les  Portugaî&y  sont  en  très-grand 
nombre.  On  y  voi-fcune  assez  belle  Eglise,  où 
s'assemblent  lejs  Chrétiens  de  la  cote. 

A  mi-chemin  de  Pondichery  à  Portonovo  , 
ne  trouve  Coudelour ,  que  les.  Indiens  nom* 
ttiem  Courralour.  C'est  une  Ville  assez  con- 
sidérable que  les  Aoglaîft  ont  achetée  à  boa 
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compte  avec  les  terres  qui   y  sont  jointes. 

En  avançant ,  on  voit  Tranquebar  ,  appe- 
lée par  les  Indiens  7 '«/Y/w^'flnooM/'i,  c'est-à- 
dire,  la  Ville  des    ond«;s  de   la  mer.    Cette 
Ville   est   éloignée  d'environ  vingt-cinq  on 
trente  licites  de  Pondichery  :  elle  appartient 
aux  Danois.  Les  rues  en  sont  droites.  Il  y 
n  de  belles  maisons  ,  et  la  For^resse  ,  donc 
la  forme  est  quadrangulaire  ,   parait   très- 
agréable  quand  on  la  voit  du  côté  de  la  mer^ 
Quand  les  Euro'       \s  y  abordent^  le  Gou- 
Teroeur  envoie  v  ,    beaux  chevaux  ,  et  des. 
soldats  pour  les  recevoir  h  la  descente,  et  on 
les  conduit  avec  toutes  les  marques  d'iion- 
neur  à  la  Forteresse ,  où  une  partie  de  la  gar- 
nison se  trouve  sous  les  armes.  Les  Portugais 
y  sont  établis,  en  arsscz  grand  nombre.  Il  se 
présenta  une  occasion  où  ils  ne  contribuè- 
lent  pas  peu  h  conserver  la  Forlei-esse  aux 
Danois ,  qni  n'étaient  pas  en  état  de  la  dél'en*- 
dre.   Le  Roi   de   Tanjaour   assiégea    cette 
Place ,  il  y  a  quelques  années  ;  mais  ses  eilbrts 
furiint  inutiles  y  et  il  fut  coniraiiH  de  lever  lier 
siège. 

A  une  demi-journée  de  Tranquebar ,  sur  Tt 
chemin  de  Portonwo,  se  voit  Caueripatte-' 
vam,i[ue  les  Européens  nomment  CaveH'- 
pattam  :  c'était  autrefois  une  grande  Ville , 
et  fort  célèbre  panui  les  Indiens.  Aujour*- 
d*hui  elle  est  presqu'eniièrement  ruinée. 
L'air  y  est  fort  bon  ,  et  les  Français  y  ont 
ttn  établissement. 

La  Ville  de  Negapatam  se  trouve  en  sor- 
tant de  Tcaa(£ueba£  da  «6lé  du  Midi  :  elle 
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çst  située  à  onze  degrés  de  latitude  Nord. 
Les  Indiens  rappellent  iV«^«|?aMe/ï«iit,ç*esl- 
à-dirie ,  la  Ville  des  serpcus.  C'était  autrefois 
uii  des  plus  beaux  étnblisscmens  que  les  Pprr 
tugais  eussent  sur  la  côte  de  Co^oniandel  ; 
et  comme  ils  possédaient  la  côte  de,  la  Pê- 
clierie  et  Tlle  de  Ceylap  ,  cette  Ville  était 
4'un  grand  aJ)ord.  On  y.  voyait  plusieurs  bel- 
les Eglises  çt  un  Collège  appartenant  aux 
Jésuites.  Les  Hollandais  sVn  sont  emparés 
avec  le  secours  du  Roi  de  Tanjapur  ,  qu'ils 
engagèrent  à  trahir  les  Portugais.  On  y  a 
bâti  une  Forteresse  ;  les  Chrétiens  y  ont  une 
Eglise  desservie  par  un  Religieux  dç  saint 
François. 

,  En  marchant  toujours  vers  le  Sud  ,  on 
trouve ,  h  dix  lieues  environ  de  Ncgapnttain , 
le  cap  de  Cagliamera.  Là  se  voit  un  nouveau 
golfe, qui  va  se  terininer  à  la  côte  de  la  Pê- 
cherie. C'est  là  aussi  que  la  côte  de  Co^o- 
mandul  ,  qui  était  Nord  et  Sud  ,  prend  un 
nouveau  rhumb  de  vent.  Elle  va  d'abord 
droit  à.rQuest ,  et  puis  elle  se  détourne  peu- 
à-peu  vers  le  Sud  jusqu'au  cap  de  Cpmorin  , 
où  commence  la  côte  de  Travancor  ,  qui, 
n'est,  suivant  plusieurs  voyageurs  ,  qu'une 
partie  de  celle  de  Malabar.  Il  n'y  a  dans 
cet.te  côte  que  deux  en dipoits  considérables, 
savoir,  Oiitiar,  oii  est  jHamanancoret,  Tur 
tucitnn.  On  peut  y  jpindr^  Siussi ^Manapar. 
Je  dirai  un  mot  <ie  chacun» 

Oh  voit  à  Outiar  une  des  choses  les  pli|s 
merveilleuses  qui  soient  peut7<étre..dan«  le 
.res^te  4^.Q^QA4e  :  ç'e^l  upj^pDit  qu]  açjpyirQA 
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un  quart  de  lieùe,  et  qui  joid  t  à  la  Terre-Ferme, 
rile  ouest  Rarmanancor.  Ce  pont  n*est  pas 
icomposé  d'arcades  comme  les  autres  :  cesont 
des  rochers  ou  de  grosses  pierres  qui  s*élè-^ 
vent  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  de  là 
surface  de  la  mer^  qui  est  fort  basse  en  cet 
endroit.   Ces  pierres  ne  sont  pas  unies  Icè 
unes  aux  au4^s  ,  ninis  elles  sont  séparées 
pour  donner  la  liberté  à  Teau  de  couler.  Les 
pierres  sont  énormes  à  Tendroit  des  courans  ; 
j*en  ai  mesuré  qui  avaient  dix-huit  pieds  de 
diamètre  ,  d'autres  en  ont  beaucoup  davan- 
tage. On  voit  des  endroits  où  ces  pierres  sont 
séparées  ^par  des  intervalles   de  trois  pieds 
jusqu'à  dix,  et  aux  lieux  où  les  barques  pas- 
sent ,  la  largeur  est  encore  plus  grande.  Il 
'n'est  pas  aisé  d'imaginer  que  ce   pon*  soit 
un  ouvrage  de  Fart  :  car  on  ne  voit  pas  d'où 
Ton  aurait  pu  tirer  ces  masses  énormes  ,  e% 
encore moios  comment  on  auraitpu  les  traus^ 
porter.  Mais  si  c'est  un  ouvrage  de  la  nature , 
il.  faut  avouer  que  c'est  un  des  plus  surprey 
nans  qu'on  ait  jamais,  vus.  Les  Idolâtres  di- 
ssent que  ce  pont  fut  fabrique  par  les  Dieux  > 
quand  ils  allèrent  attaquer  la  Capitale  de 
nie  dé  Ceylan.  Le  Prince  de  Marava  avait 
accoutumé  de  se  retirer  dans  File  de  Rama- 
nancor  ,   quand  il  était  poursuivi  par   les 
Rois  de  Maduré  :   il  fesait  mettre  de  grosf 
ses  poutres  sur  ces  rocbers ,  qui  sont  comme 
autant  de  plate-formes  ,  et  il  y  fesait  passer 
ses  éléphans ,  son  canon  et  son  armée.  J'au- 
rai occasion  dans  la  suite  de  parler  de  Ânr 
:mànàncaKy,qumà  j'aurai  expliqué  ce  qqe 
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îBÎ'esi  ^e'Cachi  ;  les  deux  Pagodes  de  Rama* 
ttancùr  et  de  Cachi  étiint  ,  mu  rapport  dea 
Indiens  ,  les  lieux  les  plus  saints  qui  soient 
au  monde. 

TtUtteurin  est  la  principale  ,  ou  plutâl 
runî(|ue  Ville  qui  soit  h  la  c6te  de  la  Pèche* 
fié ,  le  reste  n'étant  que  de  cosses  Bour* 
gades  ou  des  Villages.  De  loin  on  la  pren-»' 
drait  pour  une  Ville  ornée  de  magnifiques 
maisdtfs  ;  mais  quoiqu'elle  sofl  fort  peuplée  ^ 
en  if&Bi^ej^  y  arritant  ,  qu'elle  n'est  en 
rien  supéneui^e  au)l  autres  Villes  des  Indes^ 
Les  Hollandais ,  à  qui  elle  appartient ,  y  ont 
l'ait  hûtir  une  petite  Forteresse.  La  hauteur 
du  pôle  h  Tntucutin  ,  est  «  «elon  les  oèaci^' 
valions  du  Père  Noël  ,  de  8  degprés  ôa 
minutes. 

Après  Tutucurîn ,  Manapar  -est  Tendroii 
de  cette  c(yte  le  plus  remarquable.  Les  Chré- 
tiens y  avaient  autrefois  une  belle  Eglise  ^ 
mais  elle  fut  convertie  en  magasin  par  le» 
Hollandais^  .«ton  a  été  obligé  d'en  b&tir  une 
autre,.  Stfîvant  l'observation  qu'on  y  a  faite ^ 
la  tiauteur  du  pôle  est  de  8  degrés  a^  minu^ 
tes.  Pour  ce  qui  est  de  la  longitude  ,  elle  est 
assez  régulièrement  marquée  à  9S  degrés 
45  minutes. 

Je  dirai  ici  en  passant  que  j^ai  souvent  ad'* 
miré  la  connaissance  paifaîte  que  les  Indiens 
ont  des  rliumbs  de  vent  :  il  n'y  a  pas^ 
jusqu'aux  enfaUs  qui  n'en  soient  instruits. 
Qu'on  dise  à  un  Indien  le  chemin  qu'ii 
lloit  tenir  par  l'apport  h  tel  rhumb  de  vent^ 
H  D6  se  trompe  jamais.   Je  me  suis  fait 


^ieltftiefois  un  plaisir  ,  en  marchant  avec 
eux  ,  de  m'éloigner  tant  soit  peu  du  Nord  « 
Ou  bien  d'un  autre  rhumb  de  yent  on  nons 
devions  aller,  à  peine  avais-je  fait  quatre  pas  » 
qu'ils  reconnaissaient  l'erreur. 

Il  né  m'est  pas  permît  d'oublier  Manar  y 
téXxt  Ile  si  célèbre  par  le  grand  nombre 
d'IdOlètres  que  saint  Xavier  convertit  h  1» 
Foi ,  du  nombre  desquels  était  le  propre  fil» 
du  Roi  àtJafartnpntan ,  qui  furent  tous  égor- 
gés par  les  ordres  de  ce  Prince  inhumain  ea 
hainedu  Baptême  qu'ils  yennient  de  recevoir, 
le  if è" pus- retenir  mes  larmes-,  eii  marchant 
dur  cette  terre  arrosée  du  sang  de  tant  de 
Martyrs.  Il  n'est  pa^  vrai  que  'Manar  appar<^ 
tienne  au  Roi  de  Maduré  ,  comme  le  disent 
quelques  Relations,  Les  Portugais  la  possé-^ 
aaient  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  et  ce  n'est  que 
depuis  l'année  i656  qu'ils  furent  contraints 
de  l'abandonner ,  quand  les  Hollandais  se 
furent  emparés  de  Ceylan.  C'était  ancienne>> 
ment  un  des  meilleurs  endroits  pour  la  pé« 
che  des  perles  ,  mais  on  n'y  en  trouve  près*» 
que  plus  à  présent.  L'ile  de  Manar  n'est  se* 
parée  de  l'ile  de  Ceylan  que  par  un  petil 
canal  qui'n^esten  quelques  endroits  que  de 
trente  à  quarante  pieds.  Il  n'y  a  qu'un  petit 
Fort  qui  domine  sur  le  canal.  Les  Portugais 
y  avaient  trois  ou  quatre  Eglises ,  dont  l'une 
était  dédiée  à  saint  Jean.  C'est  dans-  les  ion^ 
demetii  d'une  de  ces  Eglises ,  qu'ils  trouvé^ 
t^nt  lîne  tnédaiHe  de  l'Empereur  Claude,:  il 
i^'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  elle  % 
pu  y  étreportée  avant  l'arrivée  de&PortugaÎK 
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•  Quoique  j'aie  él^  à.  Cejlan  ,  je  n*y  ai  pa» 
demeuré  assez  de  temps  pour  y  voir  leiB' mer- 
veilles qu'on  en  raconte.  Le  Roi  de  Portu- 
gal en  demanda  un  jour  des  nouvelles  à  un 
de  ses  Odlciers  qui  revenait  des  Indeis.  Cet 
Officier  lui  répondit  que  c'était  une  Ile  dont 
les  mers  qui  l'environnaient  étaient  semées 
de  perles  ,  dont  les  bois  étaient  de  canelle 
et  les  forêts  d'ébcne ,  les  montagnes  couver- 
.tes  de  rubis ,  les  cavernes  pleines  de  cristal  : 
^«n  un  mot ,  le  lieu  que  Dieu  avait  choisi 
pour  le  Partidis  terrestre^  Cette  description 
est  sans  doute  exagérée  ,  néanmoins  on  ne 
peut  disconvenir  que  cène  soit  la  plus  belle 
Ile  qui  soit  au  monde.  Les  Indiens  rap- 
pellent Larka  ,  et  tous  les  Idolâtres  de  l'Asie 
la  regardent  comme  le  séjour  de  leurs  Dieux. 
Le  fameux  ^(ime/i  qui  est  une  des  prînci- 
.paies  Divinités  Indiennes  ,  y  a  demeuré  h 
€e  qu'ils  prétendent.  Les  Pégouans  assurent 
i[u' jinomnan  ,  singe  célèbre  qu'ils  adorent, 
y  a  accompagné  /^f/iou  métamorphosé  en 
Jiamen,  Les  Siamois  disent  que  leur  Dieu 
Sanionocodon  a  un  de  ses  pieds  miirqué  dans 
l'Ile.  Les  Chinois  eux-mêmes,  qui  ne  veu- 
lent rien  devoir  aux  étrangers  ,  avouent 
qu'une  de  leurs  principales  Idoles  est  venue 
de  Ceylan.  Cette  Ile  a  environ  deux  ceqs 
lieues  de  tour  ;  elle  est  arrosée  de  quantité 
de  belles  riviçreç  >  et  les  moissons  y  sont 
abondantes.  La  Religion  chrétienne  y  flo-; 
:  rissait  ,  sur-tout  à  Jafanapatan^  avant,  que 
les  HQlland^'is  s'en  fussent  rendus  les  maî- 
tres :  il  y  a  eacore  d'excellejus  Missionnaires 
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qui  se  sont  retirés  à  CaDdé  et  dans  les  antres 
Province^  intérieures  de  TUe.  Le  Roi  de 
Candé  est  fort  gêné  dans  son  commerce  ,  et 
toutts  les  raretés  de  son  Ile  lui  sont  assez 
inutiles  ,  parce  que  n'ayant  aucun  port  ,  il 
ne  peut  vendre  par  lui-même  sa  canclle  et 
ses  éléphans  ,  qui  sont  les  plus  beaux  et  les 
plus  généreux  de  toute  l'Asie. 

Entre  Manapar  et  Tutucurin  se  trouva 
une  grande  Bourgade  appelée  Pumicacl  ,  et 
nommée  par  les  Indiens  Pounneicayel,  où 
le  Père  Autoine  Criminal  fut  le  premier  de* 
notre  Compagnie  qui  reçut  la  couronne  du 
martyre,  lorsqu'il  cultivait  la  Ch réticente 
de  la  côte  de  la  Pécliei  ie.  Il  expira  noyé  dans 
son^'sang  sur  la  porte  de  son  ]£glise,  et  aux 
pieds  des  mêmes  autels  où  il  venait  de  sacri- 
fier FAgneau  sans  tjache.  La  latitude  de  Pu-« 
micael  est  de  8  degrés  38  minuies. 

Il  est  temps  de  venir  à  la  cote  de  Mala>- 
bar  :  mais  comme  elle  est  assez  connue ,  je 
ne  m'y  arrêterai  que  pour  marquer  les  hau- 
teurs du  pôle  que  le  Père  Noël  y  a  prises  avep 
toute  l'exactitude  qu'on  peut  désirer. 

A  Tàngapatan  ,  la  distance  du  Zenith  h 
l'Equateur  est  de  8  degrés  19  minuies;  cet ^ 
endroit  est  éloigné  du  cap  de  Comorin  de 
huit  lieues  iet  demie  Portugaises. 

Coilan ,  qui  est  une  Ville  plus  élevée  ,  a 
de  hauteur  de  pôle  8  degrés  48   minutes. 

Tanor ^  Capitale  d'une  Principauté  du 
même  nom  ,  a  11  degrés  4  minutes. 

Calecut  ,  Ville  autrefois  très*célèbre  ,^ 
Il  4egrés  »7  njinnles. 
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'     Cananor  ^i  1 1  degrés  5B  niinutei. 

DepiiialecapdeGomoriniusqu'^  CochiD, 
«t  au-delà  ,  les' deux  Eta ts les  plus  eonsîdéra- 
l>les  sont  ceux  de  Travancor  et  de  Zamorîn. 
Le  premier  était ,  il  n'y  a  pas  loDg<4emps  , 
«Qus  la  domination  d*une  Reine  qui  se  gou- 
Ternalt  entièrement  au  gré  de  ses  Minâiires. 
La  ville  de  Cotate  est  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable  dans  ce  Royaume.  Elle  est  si- 
tuée au  pied  des  montagnes  ,  environ  à  qua« 
tre  lieues  du  cap  de  Comorin  ,  et  est  fort 
peuplée.  On  y  a  bàtî  une  Eglise  en  l'iion^ 
neur  de  saint  Francis  Xavier,  au  mémeenr 
droit  où  les  habttans  voulurent  le  bràler  vif 
dans  sa  cabane.  Ils  y  mirent  le  feu  lorsqu^il 
récitait  son  Bi^éviaire  :  le  Saint  vit  lranquil>- 
lemcDt  voler  la  flamme  ,  et  continua  sa 
prière  sans  s'émouvoir.  Après  que  la  cabane 
eut  été  réduite  en  cendres  ,  il  parut  snin  et 
«auT.  sans  avoir  reru  aucune  atteinte  du  feu. 
C'est  un  miracle  que  l'on  sait  dans  le  pays 
par  tr«idition  ,  et  dont  il  n'est  point  fait 
>luention  dans  les  différentes  vies  qu'on  a 

Îmbliécs  de  cet  Apôtre.  Les  grâces  singu*- 
ières  que  Dieu  accorde  h  ceux  qui  visitent 
cette  Eglise  ,y  attirent  un  grand  concours  de 
Feuples. 

Pour  ce  qui  est  des  Etats  de  Zamorin  , 
CUIecut  qui  en  ét^it  la  Capitale  ,  était  autre- 
fois très  -  célèiyre  ,  «t  c'est  Ih  que  les  Por- 
tails abordei'eut  la  première  fois  qu'ils 
vinrent  aux  Indi^s.  C'est  aujourd'hui  très- 
'peu  de  chose  ,  et  à  peine  y  trouve-t-on  les 
traces  de  ces  magnifiques descriptionsqu'oB 
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«e  a  faites.  La  jner  gagne  lous  k»  joqrt  dm 
terrain  sur  cette  côte. 

Gochin  est  une  antre  Ville  célèbre  tiir  U 
note  de  Malabar.  Lorsqu'elle  était  sous  la 
domination  des  Portugais ,  on  eo  voyait  par- 
tir tous  les  ans  un  grand  nombre  d'hommes 
Apostoliques ,  qui  allaient  porter  les  lumiè- 
res de  la  Foi  chez  les  Nations  idolâtres.  Elle 
est  maintenant  sous  la  puissance  des  Hol» 
landais.  Ils  Tont  ruinée  en  partie  ,  et  ont 
fortifié  avL'o  des  bons  bastions  ce  qu'ils  en 
ont  conservé.  Ce^te  Forteresse  est  défendue , 
d'un  côté ,  par  la  mer  ,  et  de  l'autre  par  une 
grande  rivière.  Les  maisons  y  sont  belles  , 
et  les  rues  plus  larges  que  dans  les  autre» 
Villes  de  la  côte.  Le  Père  Noël  y  trouva  la 
hauteur  du  pôle  de  9  degrés  58  minutes. 

Goa ,  par  où  je  finis  de  parler  de  cette 
côte ,  est  éloignée  de  Gochin  déplus  de  cent 
lieues.  Quand  on  y  aborde  par  mer,  on 
trouve  à  Tembouchure  du  fleuve  Mendoufi 
deux  Forts  construits  aux  pieds  des  montft- 
gnes  et  bien  garnis  de  canons  qui  en  défen- 
dent l'entrée.  Cette  entrée  est  fort  étroite  , 
parce  que  les  montagnes  qui  sont  de  chaque 
fiôté  se  rapprochent  en  cet  endroit.  Il  y  a 
depuis  Goa  et  les  terres  des  environs  jusqu'à 
l'«mbouchure ,  plus  de  quatre  cent  pièces 
de  canon.  La  rivière  est  large ,  belle  et  .4|i«- 
jestueuse.  Ceux  qui  ont  navigué  sur  ce  fleuve , 
disent  que  c'est  un  des  plus  agréables  speçia- 
idesifiii  soient  dans  l'Univers.  On  voit  de  lo^% 
côtés  de  très-jolies  maisons  ,  des  jardips  uti- 
les et  agréables  I  des  bois  de  palmiers  plan^ 
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tésàlaligne^  qui  forment  des  allées  à  perte 
de  vue.  La  Ville  était  autrefois  compnrabld 
et  même  supérieure  en  beaucoup  de  cboseii 
aux  plus  belles  Villes  deTEurope  :  mais  elle 
'n'est  plus  ce  qu'elle  était  il  y  a  soixante  ans* 
Il  ne  laisse  pas  d*y  avoir  encore  de  superbe! 
édifices  :  le  Palais  du  vice-Roi  et  celui  de 
l'Inquisiteur  sont  d'une  magnificence  acbe^ 
vée.  Il  y  a  plusieurs  belles  Eglises  ,  et  notre 
Compagnie  y  a  cinq  maisons.  Mais  ce  qui 
la  rendra  h  jnmais  recommandable  ,  c'est  le 
bonheur  qu'elle  a  de  posséder  le  corps  mi-^ 
raculeux  de  saint  François  Xavier.  L'air  n'y 
■est  plus  si  bon ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  fait 
qu'elle  n'est  plus  si  peuplée.  En  récompense  ^ 
il  est  admirable  h  la  campagne  et  dans  les 
lieux  circonvoisins.  C'était  pour  les  anciens 
Empereurs  de  Bisnagar  une  contrée  déli- 
•  ciciise ,  où  ils  venaient  passer  plusieurs  mois 
de  r.nnnéc.  Goa  a  d'élévation  du  pôle  i5 
degrés  [^1  minutes  ,  sa  longitude  est  de  98 
degrés  55  minutes. 

Comme  les  Indiens  vantent  extrêmement 

la  ville  de  Cachi  qui  est  vers  le  Nord  ,  et 

Kamanancor  qui  est  vers  le  Sud ,  et  que 

ce  sont  là  les  deux  pôles  de  leur  Géographie, 

je  ne  puis  me  dispenser  d'en  parler.  Il  n'est 

pas  aisé  de  dire  ce  que  c'est  que  Caehi ,  non 

plus  que  l'endroit  où  il  se  trouve.  Je  rappor- 

V  ferai  simplement  quelques  conjectures  qui 

"me  persuadant  que  Cachi  n'est  autre  chose 

f  que    la  ville   de    Banare.  ^    située  ^ur   le 

(iange.   Les  voici. 

LjCs'Pélerios  de  Ca(;/a  disent  qu'cQ  partant 

de 
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de  Ramanancor ,  Golconde  se  trouve  h  la 
moitié  du  chemin.  Or  j  si  Ramanancor  est 
à  neuf  degrés  dix  minutes  ^  et  que  Banare 
soit  à  vingt-six  degi^s  trente  minutes^  comme 
le  marquent  nos  voyageurs ,  il  s'ensuit  que 
Golconde  ,  qui  est ,  comme  on  Tassurc  ,  à 
dix -sept  degrés  ,  est  presque  au  milieu  de 
la  route  qu'on  doit  tenir. 

D'ailleurs ,  les  Indiens  m'ont  assuré  que 
quelques  Brames  appellent  Cachi  du  nom 
Varia  Raja  ,  comme  qui  dirait  le  désurt 
Royal ,  ou  plutôt  le  Roi  des  déserts  :  parce 
que  ,  disent  les  Indiens ,  c'est  dans  un  désert 
aux  environs  de  Cachi,  que  les  plus  célè- 
bres Hermites  se  sont  retirés  pour  faire  pé« 
silence.  Or ,  comme  le  changement  de  ÏP^ 
eu  B  est  facile  «  je  ne  doute  presque  pas  que 
par  Fana  Raja  ,  ils  n'entendent  la  ville  de 
Banare^ 

Cela  parait  encore  par  les  deux  routes  que 
tiennent  les  Pèlerins  pour  se  rendre  h  Cachi}. 
iCCusTqui  vont  par  ôolconde ,  disent  qu'au 
sortir  de  Bctgnagar ,  il  faut  prendre  taut  soit 
peu  k  l'Est ,  et  que  par  -  là  ils  se  rendent 
droit  à  leur  terme.  Les  autres  qui  vont  par 
Agra>  afin  de  visiter  Matura,  qui  se  trouve 
sur  cette  route ,  et  qui  est  une  autre  Pagode, 
fameuse  par  la  naissance  de  Krichnen,  assu- 
rent pareillement  qu'on  quitte  le  Gemma  à. 
main  gauche,  et  qu'on  marche  presque  tou-, 
jours  vers  l'Orient  ;  or,  il  est  certain  qu'il 
n'y  a  de  lieu  considérable  que  Banare  9. 
auquel  aboutissent  ces  deux  routes. 

Autre  conjecture,   Cachi  est  p.irmi  les 

Tome  XUL  E 
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Indiens  ce  qu'était  Athènes  parmi  les  Grecs  : 
c'est ,  disent-ils ,  1«  plus  fameuse  Université 
du  monde  ;  c'est  là  qu'on  enseigne  toutes  les 
sciences;  et  quoique  maintenant  il  y  ait  peu 
d^Ëtudians  «  il  y  a  néanmoins  plusieurs  Doc- 
teurs qui  ont  chacun  un  certain  nombre  de 
Disciples.  Ils  s'assemblent  sous  de  grands 
arbres  ou  dans  de  beaux  jardins.  Rien  ne 
convient  mieux  à  Banare,  Un  de  nos  plus 
célèbres  voyageurs  assure  qu'il  y  a  auprès 
de  la  Pagode  un  Collège  qui  a  été  hûti  aux 
frais  du  plus  puissant  Baja  de  l'Empire 
Mogol ,  afin  d'y  élever  la  jeune  Noblesse.  Il 
ajoute  que  deux  eufans  de  ce  Prince  y  étaient 
actnellement  sous  la  conduite  des  Brames , 
et  qu'ils  apprenaient  à  lire  et  à  écrire  dans 
une  langue  bien  différente  de  celle  du  Peu- 
ple. Cette  langue  est  sans  doute  le  Samou- 
seradam ,  qu'on  parle  vers  le  Nord ,  ou  Je 
Grandam ,  qui  est  en  usage  dans  l'Inde  mé-* 
ridionale. 

Mais ,  dira-t-on  ,  pourquoi  tant  s'embar- 
rasser de  CacJU  ?  C'est  que  les  Idolâtres  en 
parlent  sans  cesse  et  en  des  termes  les  plus 
magnifiques.  C'est,  selon  eux ^ un  lieu  sacré 
et  divin  ,  c'est  le  séjour  de  leurs  Divini>- 
tés  :  Ramen  et  les  plus  célèbres  Hermites 
ont  accompli  leur  pénitence  dans  les  bois 
qui  environnent  CachL  Quiconque  meurt 
dans  une  terre  si  sainte ,  ses  péchés  lui  sont 
pardonnes  ;  il  va  droit  au  Ciel.  Un  homme 
qui  a  fait  le  voyage  de  Cachi ,  est,  par  cette 
eeule  raison ,  infiniment  respectable  ;  n'e&t- 
fl  aucua  mérite  d'ailleurs  I  c'en  iBst  un  grand 
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d^avoir  été  à  Cachi.  ËnGn ,  ils  se  plaîgncpt 
de  n*avoir  pas  d'expressions  assez  nobles  pour 
représenter  dignement  la  sainteté  d*un  lieu 
•i  vénérable. 

Pour  ce  ^ui  est  de  Banare ,  que  je  crois 
être  le  Cachi  des  Indiens ,  je  n'en  puis  dire 
que  ce  que  j'en  ai  appris  des  Européens  qui 
y  ont  voyagé.  C'est ,  à  ce  qu'ils  assurent ,  U 
Ville  la  mieux  b&tic  des  Indes  ;  pi>esquo 
toutes  les  maisons  y  sont  de  pierres  ac  taille 
ou  de  briques;  on  y  voit  de  très-beaux  Ca- 
ravansérails (  I  )  ;  les  rues  y  sont  pourtant 
étroites.  Le  Gange  baigne  les  murailles  de 
la  Ville  ;  la  situation  en  est  belle  ;  le  pay« 
d'alentour^  fertile  et  délicieux.  Depuis  U 
porte  du  Temple  jusqu'au  Gange  ,  il  y  a 
plusieurs  marches  de  pierres  interrompues 
de  temps-en-temps*par  des  plate-formes.  Ce 
récit  est  conforme  à  ce  que  les  Indiens  rap- 
portent de  la  Pagode  de  Cachi .:  ce  qui  me 
confirme  dans  mes  conjectures. 

Je  parlerai  avec  plus  de  certitude  de  Ba* 
manancor ,  que  les  Indiens  appellent  Ra^ 
tneissouram  :  parce  que  ,  dans  le  premier 
voyage  que  j'ai  fait  ix  la  côte  de  la  Pêche- 
rie ,  je  demeurai  dix  jours  dans  l'Ile  où  est 
celte  Pagode.  Cette  Ile  a  huit  à  neuf  lieues  de 
circuit.  Quoiqu'elle  soit  très-sablonneuse., 
on  y  voit  pourtant  de  beaux  arbres.  Il  n'y  a 
que  quelques  Villages.  La  Pagode  est  vecs 
la  partie  méridionale.  Je  n'y  ai  point  vu  ces 
iitiis  cens  colonnes  de  marbre  dont  parle 

-—  '  '        '  Il 
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une  Kelalion  imprimée.  La  Pagode  m*a  pal*a 
moins  belle  et  plus  petite  que  plusieurs  au- 
tres qui  sont  dans  les  terres.  Je  crois  qu'elle 
n'est  si  fort  estimée  qu'à  cause  du  bain  qu'on 
prend  dans  la  mer  ;  car  les  Idolâtres  sont 
persuadés  que  ce  bain  efface  entièrement  les 
péchés ,  sur-tout  si  on  le  prend  au  temps  des 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune.  J'eus  alors 
la  consolation  d'apprendre  que  dans  un  lieu 
où  Ton  rend  tant  d'honneur  au  Démon ,  Dieu 
s'était  choisi  de  fidèles  adorateurs.  La  Pro- 
vidence me  conduisit  dans  un  petit  Village 
où  je  trouvai  une  Chapelle  bâtie  par  les 
Chrétiens  qui  s'y  étaient  retirés,  et  j'y  bap- 
tisai plusieurs  de  leurs  enfan^j. 

Avant  que  de  pénétrer  dans  l'Inde  méri- 
dionale ^  je  dirai  encore  un  mot  de  Golconde 
et  de  iTisapour ,  deux  Villes  dont  il  est  à 
propos  de  donner  la  connaissance ,  parce  que 
nos  Missionnaires  ont  souvent  occasion  d'en 
parler. 

La  VW*i  qu'on  appelle  aujourd'hui  Goî^ 
eonde ,  n'était  autrefois  qu'un  jardin  agréa- 
ble à  deux  lieues  de  la  Forteresse  qui  portait 
ce  nom.  On  la  nomma  d'abord  Bngnagar, 
et  dans  la  suite  le  nom  de  Golconde  lui  est 
resté.  Elle  est  à -peu -près  de  la  grandeur 
d'Orléans  :  elle  est  bien  située ,  et  les  rues 
en  sont  belles.  La  rivière  qui  y  passe  et  qui 
Ta  se  jeter  dans  la  mer  de  Masulipatan ,  est 
large,  et  roule  des  eaux  fort  claires.  On  y 
a  bâti  un  pont  qu'on  dit  être  aussi  beau  que 
le  pont-neuf  de  Paris  :  le  Palais  du  Roi  est 
magnifique.  Depuis  que  celte  Ville  est  der> 
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venue  la  conquête  du  Mogol ,  elle  n*est  plus 
si  peuplée  qu'elle  l'était  auparavant.  Aureng- 
zeb  la  pilla  entièrement  avant  que  dt»  pren- 
dre la  Forteresse.  C'est  dans  le  Royaume  de 
Golconde  que  se  trouve  la  fameuse  mine  de 
diamans. 

p^isapour,  capitale  du  Royaume  de  Dé' 
can  ,  est  une  autre  grande  Ville  située  sur  le 
fleuve  Mendoua,  Le  Palais  du  Roi  est  vaste  ; 
il  est  entouré  de  fossés  pleins  d'eau  ,  où  il  y 
a  grand  nombre  de  crocodiles ,  qui  servent , 
selon  l'usage  des  Indiens,  à  rendre  une  For- 
teresse moins  accessible.  \,e  Roi ,  que  les 
Portugais  appellent  VIdalcan  ,  avait  trois 
bons  ports  sur  la  côte  qui  règne  depuis  Goa 
jusqu'à  Surate.  Le  principal  est  Rajapour  , 
qu'on  ne  trouve  point  marqué  dans  plusieurs 
cartes ,  non  pas  même  dans  celles  que  les 
Hollandais  ont  fait  graver  avec  beaucoup  de 
soin.  Ce  Royaume  appartient  maintenant  au 
lyiogol.  Je  trouve  dans  mes  mémoires  que 
Visapourest  à  dix-sept  degrés  trente  minutes 
d'élévation  du  pôle.  *j 

Entrons  maintenant  dans  l'Inde  méridîc- 
nale  ,  qui  contient  les  Royaumes  de  Ma" 
duré  y  do  Maïssout'y  de  Tanjaour,  de  Gingi 
çt  de  Carnate ,  où  sont  établies  les  Missions 
de  notre  Compagnie  ,  et  parcourons  ces  pe- 
tits Etats  l'un  après  l'autre. 

Je  commence  par  le  Royaume  de  Maduré. 
Il  est  borné  à  l'Orient  par  les  Etats  du  Roi 
de  Tanjaour  \  au  Midi  parla  mer  méridio- 
nale des  Indes  ;  à  TOccidenl  par  les  Etats 
des  Princes  de  Malabar  \  au  Nord  par  les 
\      ^  \,  E  3 
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terres  de  Maïssour  et  par  celles  qui  appar- 
trennentau  Gouverneur  de  Gingi,  Ce  Royau- 
me est  aussi  grand  que  le  Portugal.  Son 
revenu  est  d'environ  huit  millions.  On  y 
compte  soixante-dix  Palleacarens  :  ce  sont 
dos  Gouverneurs  absolus  dans  leurs  petits 
Ktats^  et  qui  ne  sont  tenus  qu'à  payer  une 
taxe  que  le  Roi  de  Maduré  leur  impose. 
Ce  Prince  peut  mettre  aisément  sur  pied 
vingt  mille  hommes  d'infanterie  ,  et  cinq 
mille  de  cavalerie.  Il  a  près  de  cent  élc- 
phans  qui  lui  sont  d'un  grand  secours  pour 
la  guerre, 

Maduré  est  la  Capitale  du  Royaume  ;  elle 
-«st  environnée  d'une  double  muraille  :  cha- 
que muraille  est  forti'fiée  h.  Tantique  de  plu- 
sieurs tours  carrées  avec  des.  parapets  ,  et 
garnie  d'an  bon  nombre  de  canons.  La  For- 
teresse^ dont  la  forme  est  carrée  ,  est  entou- 
rée d'un  fossé  large  et  profond ,  avec  une 
escarpe  et  contrescarpe  très-fortes.  Il  n'y  a 
point  de  chemin  couvert  h  rescarpe.  Au-lieu 
de  glacis  ,  on  voit  quatre  belles  rues  qui  ré- 
pondent aux  quatre  côtés  de  la  Forteresse. 
On  en  peut  faire  le  tour  en  moins  de  deux 
lieures.  Les  maisons  qui  bordent  ces  rues , 
<ynt  de  grands  jardins  du  côté  de  la  Campa- 
gne qui  est  belle  et  fertile. 

L'intérieur  de  la  Forteresse  se  divise  ett 
quatre  parties  :  cellçs  qui  sont  à  TOrient  et 
au  Midi  contiennent  le  Palais  du  Roi.  C'est 
un  labyrinthe  de  rues ,  d'étangs  ,  de  bois  , 
de  salles,  de  galeries  ,  de  colonnades  ,  et 
plusieurs  maisons  semées  cà  et  Ih.  Quand 
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on  y  a  une  fois  pénétré ,  il  n'est  pas  aisé  d'en 
trouver  l'issue.  Lorsqu€  les  B.ois  de  Maduré 
y  fesaient  leur  séjour ,  on  n'y  trouvait  qu^ 
des  femmes  et  des  Kunuques.  Le  famrux 
Troumoulanaiken ,  qui  a  le  plus  contribué 
aux  embellissemcns  de  ce  Palais  ,  y  tenait 
plusieurs  milliers  de  femmes  renfermées.  Les 
salles  publiques  où  l'on  donnait  audience 
étaient  magnifiques.  A  l'entrée  se  trouvait 
une  grande  galerie  soutenue  par  vingt  gros- 
ses colonnes  de  marbre  noir  bien  travaillées. 
De  là  on  passait  dans  une  grande  cour  ,  où. 
l'on  voyait  quatre  corps  de  logis  qui  répon* 
daient  aux  quatre  partiesi  du  m,onde  :  cha- 
que corps  de  logis  avait  au  milieu  un  dôme 
fort  élevé ,  et  chargé  d'ouvrages  de  sculp- 
ture. Ces  quatre  dômes  étaient  réunis  par 
huit  galeries ,  dont  les  angles  étaient  flan- 
qués de  tourelles.  Le  dessin  de  ce  Palais , 
à  ce  que  m'a  assuré  un  ancien  Missionnaire, 
a  été  dressé  par  un  Kurûpéen  :  on  y  voi( 
effectivement  plusieurs  omemens  d'arcniteG«> 
tu re  d'Europe ,  mêlés  avec  l'architecture  In- 
dienne. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  Forteress9 
est  le  Temple  de  Chokanaden  ;  c'est  l'Idole 
qu'on  adore  au  Maduré,  A  l'Orient  de  la 
Pagode  sont  plusieurs  beaux  portiques^  Au 
Nord  d'un  de  ces  portiques  se  voit  un  char 
magnifique ,  destiné  h  porter  l'Idole  en  t»  iom* 
phe  le  jour  de  sa  fêle.  La  Pagode  est  envi- 
ronnée d'une  triple  muraille,  et  entre  cha-* 
que  muraille  sont  plusieurs  belles  allées  de 
grands  arbres ,  très^unies  et  bien  sablées.  Ou 
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trouve  quatre  grnndestoursà  l'enirée  des  qua- 
tre principales  portes  de  la  Pagode.  Les  Bra- 
mes prétendent  qu'elles  ont  coûté  des  sommes 
jn^men  f\^.  Texeîra  rapporte  qu'il  y  a  à  Ma^ 
duré  des  tours  dorées  :  pour  moi  je  n'y  en  ai 
point  vu  de  cette  espèce.  Le  reste  de  l'espace 
inlérieur  delà  Forteresse  est  partagé  en  plu- 
sieurs rues,  en  des  étangs >  et  en  des  places 
publiques. 

La  rivière  qui  passé  auprès  de  Madiiré 
serait  belle  si  on  ne  la  fesait  couler  dans  de 
grands  étangs  qui  la  tarissent;  elle  dégénère 
enfin  en  ruisseau. 

Au-dessous  de  la  Ville  on  a  construit  un 
'canal  qui  va  du  Nord  au  Sud ,  et  qui  se  jette 
dans  cinq  beaux  étangs  à  l'Ouest  de  Maduré, 
Il  y  a  dans  ces  étangs  d'autres  canaux  qui 
conduisent  l'eau  dans  les  fossés  lorsqu'on  le 
cou  bai  te. 

A  l'Orient  de  la  Forteresse  on  voit  trois 
autres  cbars  de  triomphes  :  ils  sont  magnî- 
£ques  quand  on  les  a  ornés.  Le  plus  grand 
Tie  peut  être  tiré  ,  à  ce  que  disent  les  In- 
diens ,  que  par  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes :  je  n'en  suis  pas  surpris ,  la  machine 
en  elle-même  est  énorme  ;  on  y  fait  monter 
jusqu'à  quatre  cens  personnes  dont  les  fonc- 
tions sont  différentes  :  de  grosses  poutres 
forment  cinq  étagt^s,  et  chaque  étage  a  plu- 
sieurs galeries.  Quand  cette  machine  est  cou- 
verte de  toiles  peintes ,  de  pièces  de  soie  de 
diverses  couleurs ,  de  banderolles  ,  d'éten- 
dards ,  de  parasols  ,  de  festons  de  fleurs , 
représentés  sous  différentes  figures ,  et  que 
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tout  cela  se  voit  au  milieu  de  la  nuit  à  la 
clarté  de  mille  flambeaux  ^  on  ne  peut  nier 
que  le  spectacle  n'en  soit  agréable.  Le  char 
est  traîné  au  son  des  tambours ,  des  trompet- 
tes ,  des  hautbois  et  de  plusieurs  autres  ins- 
trumens ,  et  il  est  traîné  si  lentement ,  qu'on 
met  trois  jours  à  faire  le  tour  de  la  Forte- 
resse. Tels  sont  les  honneurs  que  cette  aveu- 
gle Gentilité  rend  au  Démon. 

Du  côté  du  Nord,  au-dessus  de  la  For- 
teresse ,  dans  la  rue  qui  va  Est  et  Ouest , 
étaient  autrefois  les  Eglises  des  Chrétiens  : 
Tune  qui  avait  été  fondée  par  le  Père  de 
Nobilibus  ;  et  l'autre  plus  ancienne ,  dédiée 
h  Notre-Dame ,  et  desservie  par  les  Jésuites. 
Ces  Eglises  furent  tout-à-fuit  renversées, 
lorsque  la  Ville  fut  prise  et  ruinée  en  partie 
par  le  Roi  de  Maïssour  :  on  en  a  bâti  une 
nouvelle  dans  un  des  faubourgs  auprès  de 
la  rivière  qui  s'appelle  Kaighei.  Madurc  a 
beaucoup  perdu  de  son  ancienne  splendeur 
depuis  l'irruption  des  Maïssouriens,et  depuis 
que  les  derniers  Rois  ont  transporté  leur  Cour 
à  Trichirapali ,  qui  par-là  est  devenue  la  Ca- 
pitale du  Royaume.  La  latitude  de  Madarè 
est  à-peu-près  de  dix  degrés  vingt  minutes  ,^ 
sa  longitude  de  quatre-vingt-dix-huit  degrés 
trente-deujc  minutes. 

Trichirapali\  où  le  Prince  réside ,  est  une 
"Ville  fort  peuplée ,  et  d'une  grande  étendue  : 
elle  contient  plus  de  trois  cent  mille  âmes  : 
cVst  la  plus  grande  Forteresse  qui  soit  de- 
puis le  Cap  de  Comorin  jusqu'à  Golconde, 
De  nombreuses  armées  Tout  souvent  assié- 
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gée,  et  toujours  inutilt'ment;  aussi  les  In^ 
diens  disent-ils  qu'elle  est  imprenable.  Elle 
a  une  double  enceinte  de  murailles  fortifiées 
«rhacune  de  soixaAte  tours  carrées  éloignées 
les  unes  des  autres  de  quatre  -  vingt  ou  de 
cent  pas.  La  seconde  enceinte  est  plus  éle- 
vée que  la  première ,  et  est  garnie  de  cent 
trente  pièces  de  canon  d'un  assez  gros  cali- 
bre. Cette  seconde  enceinte  est  encore  par- 
tagée en  deux  Forteresses  ,  qu'ils  appellent 
la  Forteresse  du  ]\ord  et  la  Forteresse  du 
Sud  :  celle-ci  a  la  muraille  intérieure  plus 
Basse  que  l'autre  :  on  y  voit  une  haute  mon- 
tagne qui  sert  à  découvrir  l'ennemi.  Vers  le 
milieu  de  la  montagne  est  TArsenal  ,  et  au 
bas  est  le  Palais  du  Prince.  Le  dedans  de 
la  Forteresse  intérieure  est  assez  agréable  : 
c'est  un  grand  amphithéâtre  carré  avec  ses 
degrés  de  tous  côtés  pour  monter  sur  les 
remparts.  Le  dernier  degré  le  plus  voisin 
de  la  terre  est  h  hauteur  d'appui.  Outre  les' 
tours  qui  accompagnent  la  double  enceinte^ 
de  muraille ,  il  y  en  a  dix-huit  autres  plus 
grandes ,  où  Ton  met  les  provisions  de  bou- 
che et  les  munitions  de  guerre  qui  n'ont  pu 
entrer  dans  l'arsenal.  On  renouvelle  tous  les 
sus  les  provisions  de  riz ,  et  celui  que  l'on 
tire  des  greniers  ,  est  livré  aux  soldats  pour 
une  partie  de  leur  solde.  La  garnison  est 
d'environ  six  mille  bommes  »  et  quelquefois 
davantage. 

Le  fossé  qui  environne  Ta  Forteresse  est!* 
large  cl  profond  :  il  est  plein  d'eau  ,  et; 
il  y  a  quelques  crocodiles.  On  a  été  obligé^ 
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de  creuset  ce  foesé  dans  le  roc  en  plasieurs 
endroits  ,  ce  qui  n'a  pu  se  faire  sans  de  gran- 
des dépenses.  J'ric/arr*;?»/*  a  quatre  grandes 
portes  qui  répondent  aux  quatre  principales 
parties  du  monde  :  il  n'y  en  a  maintenant 
que  deux  ;  savoir  :  celle  du  Septentrion  et 
celle  du  Midi  ,  qui  soient  ouvertes.  Celle 
d'Orient,  qu'on  appelle  aussi  là  porte  de 
Tanjaour,  a  été  long>temps  murée  :  celle 
d'Occident  n'est  libre  qu'aux  femmes  du. 
Palais.  Toutes  les  nuits  on  fait  trois  rondes 
dans  la  place  :  la  première  au  son  des  tam» 
bourset  des  trompettes  lorsque  le  jour  baisse  : 
la  seconde  vers  neuf  heures  avec  les  haut- 
bois et  quelques  autres  instrumens  t  la  troi- 
sième se  fait  en  silence  vers  minuit.  On  en 
fait  quelquefois  une  quatrième  à  trois  heures 
après  minuit. 

La  rivière  de  Cave  ri  va  de  l'Ouest  à  l'Est 
de  la  Forteresse.  Au-dessus  de  Trichirapali 
jon  a  construit  un  canal  large  et  profond  qui 
porte  l'eau  autour  de  la  Ville.  De  ce  grand 
canal  sortent  plusieurs  autres  petits  canaux , 
qui  vont  se  retodre  dans  de  grands  éiaugs  ^ 
qu'on  trouve  au-dedàns  et  au-dehors  de  la 
Ville.  On  y  voit  plusieurs  places  publiques 
et  plusieurs  Bazars  :  il  y  en  a  deux  considé- 
rables qui  sont  placés  aut  deux  principales 
pot-tes  :  celui  du  Nord  s'étend  jusques  «ur 
les  bords  du  Caveri.  Au-delà  du  Caveri  on 
trouve  un  autre  bras  du  fleuve  Coloran ,  et 
c'est  au  milieu  de  ces  deux  grandes  rivières 
qu'on  a  bûli  ^a  Pagode  de  Chirangam  ^->la 
plus  belle  que  j'aie  vue  ûux  Indes. 
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Il  s'en  faut  bien  que  le  Palais  de  Trichi^ 
rapali  soit  aussi  superbe  que  celui  de  A/a- 
duré.  J'y  suis  entré  trois  fois  :  il  consiste  en 
un  amas  de  salles,  de  galeries  et  d'appar- 
tcmens  intérieurs.  Le  Divan  (  i  )  qu*a  fait 
bûtir  le  Talavai  (2)  ,  est  soutenu  par  de 
beaux  piliers  fort  élevés  ,  contre  la  coutume 
des  Indiens.  On  voit  au-dessus  une  belle 
plate -forme.  Les  jardins  ne  sont  point  à 
comparer  à  ceux  d'Europe  :  j'y  vis  quatre 
pu  cinq  petits  jets-d'eau,  et  h  l'entrée  d'un 
de  ces  jardins  une  grande  salle  ouverte  de 
tous  côtés ,  et  entourée  de  fossés  assez  pro- 
fonds :  on  les  remplit  d'eau  quand  la  Reine 
y  vient  prendre  le  frais  :  les  piliers  qui  sou- 
tiennent cette  salle ,  sont  alors  couverts  de 
brocards  d'or ,  et  le  haut  de  la  salle  est  orné 
de  festons  de  fleurs  ,  et  de  pièces  de  damas 
de  différentes  couleurs.  Les  Chrétiens  ont 
quelques  Eglises  à  Trichirapali  ;'  mais  com- 
me on  ne  peut  pas  y*  demeurer  long-tempa 
avec  sûreté  ,  j'en  ai  fait  hâtir  une  h  troij 
liôues  de  la  Ville ,  où  les  Missionnaires  ré- 
sident plus  ordinairement.  La  hauteur  du 
pôle  y  est  de  1 1  degrés  4»  minutes,  la  lon- 
gitude de  98  degrés  /(a  minutes.  On  compte 
fnviron  quarante  lieues  de  Trichirapali  à 
Madurét  à  cause  des  détours  qu'on  est  obligé 
de  prendre  pour  éviter  les  bois  qui  sont  in- 
festés de  yo'^urs  :  mais  le  voyageur  a  l'agré- 
ment de  marcher  continuellement  dans  une 
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allée  de  beaux  arbres  ,  qui  commciice  uu 
sortir  de  la  Ville,  et  qui  continue  jusqu'aux 
portes  de  Maduré. 

A  rOrient  de  Maduré  est  le  Rovauine  do 
Tanjaour,  Les  terres  de  ce  petit  Etat  sont 
les  meilleures  de  toute  l'Inde  méridionale  : 
le  fleuve  6a^e/ise  partage  en  plusieurs  bras, 
qui  arrosent  et  fertilisent  toute  celte  contrée. 
Les  reveni\s  du  Prince  vont  jusqu'à  douze 
millions.  Tanjaour  ^  ({ui  en  est  la  Capitale , 
n'était  autrefois  qu'un  Temple  d'Idoles  , 
comme  étaient  dans  les  commencemens  la 
plupart  des  Forteresses  de  ces  petits  Royau- 
mes. Cette  Forteresse  a. une  double  enceinte 
comme  celle  de  Trichira}ialiy  mais  elle  n'est 
pas  si  bien  bâtie:  sos  fossés  sont  moins  pro- 
fonds ,  et  il  est  moins  aisé  de  les  remplir 
d'eau.  La  Forteresse  intérieure  se  divise  en 
deux  parties  ,  dcmt  l'une  est  au  Nord  ,  et 
l'autre  au  Sud.  Dans  et  lie  du  Nord  on  voit 
le  Palais  du  Roi  ,  (jui  n'a  rien  de  magnifi- 
que :  il  n'y  a  que  quelques  tours  assez  jolies. 
On  a  bâti  dans  la  partie  du  Sud  la  Pagode 
de  Peria-  Ourtyar.  Au  Nord  du  Temple  est 
un  vaste  étang  bordé  de  pierres  de  taille  ; 
les  Indiens  excellent  dans  la  fabrique  de  ces 
étangs  ;  j'c-n  ai  vu  qu'on  admirerait  en  Eu- 
rope. Les  environs  de  Tanjaour  ne  sont 
arrosés  que  par  un  petit  ruisseau  :  plus  loin 
on  trouve  la  petite  rivière  de  f^innarou ,  et 
au-delà  le  Caveri ^  qui  est  un  des  grands 
bras  du  Coloran.  La  latitude  de  Tanjaour 
est  de  1 1  degrés  27  minutes ,  la  longitude 
de  c)9  degrés  12  minutes; 
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En  allant  de  Tanjaour  au  Nord ,  et  tirant 
un  peu  vers  TEst ,  on  trouve  la  Forteresse 
de  Gingi ,  Capitale  d'un  petit  Royaume  de 
ce  nom.  Tl  y  a  environ  cinquante  h  soixante 
ans  que  le  fameux  Sevagi  s'en  était  rendu  le 
maître  ,  et  par  conséquent  de  tout  le  pays  : 
car  c'est  une  chose  constante  aux  Indes  que 
les  terres  qui  environnent  une  Forteresse  en 
sont  inséparables.  Le  fils  de  Sevagi  la  con- 
serva quelques  années  :  mais  Aurengzeb  , 
après  la  conquête  des  Royaumes  de  Golconde 
et  de  Visapour  ,  y  envoya  une  armée  ,  dont 
les  efforts  furent  d'abord  inutiles.  L'Empe- 
reur Mogol  ne  se  rebuta  point ,  il  mit  à  la 
tête  de  son  armée  un  Général  de  réputation 
nommé  Juljakarkan.  Le  dessein  du  Géné- 
ral était  de  prolonger  le  siège ,  parce  qu'il 
trouvait  son  intérêt  dans  sa  durée  :  mais 
Daourkan  ^  un  de  ses  Ofliciers  subalternes  , 
pressa  si  vivement  l'attaque  de  son  côté,  qu'il 
emporta  la  place,  et  mit  par  cette  conquête 
tout  le  Royaume  sous  la  puissance  d'Au- 
rcng^eb. 

Ce  que  celte  Forteresse  a  de  particulier , 
ce  sont  trois  montagnes  qui  y  forment  une 
espèce  de  triangle.  On  a  bâti  un  Fort  sur 
la  cime  de  chaque  montagne,  d'où  l'on  peut 
abîmera  coups  de  canon  ceux  qui  se  seraient 
emparés  de  la  Ville.  Cette  Ville  est  au  bas 
des  montagnes  ,  qui  s'unissent  entr'elles  par 
des  murailles  ,  et  par  des  tours  placées  d'es- 
pace en  espace.  Un  de  ces  Forts  a  commu- 
illcatlon  avec  un  bois  épais ,  qui  favorise  les 
secours  qu'on  peut  faire  entrer  aisément  daâs 
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l'a  Place.  La  hauteur  du  pôle  de  Gingi  est 
de  12  dégrés  lo  minutes ,  la  longitude  d*en- 
viron  loo  degrés. 

AuNordde^iVi^irondécouvrcleRoyaume 
de  Carnatc,  C'est  un  pays  assex  somblalile 
ù  ceux  dont  je  vieusde  parler.  Cangihouran 
en  esl  la  CapîDile  :  c'était  autrefois  une  Ville 
célèbre  qui  renfermait  dans  ses  murs  plus  de 
trois  cent  mille  habitans,  si  l'on  en  croit  les 
Indiens.  On  y  voit  ,  comme  ailleurs  ,  de 
grandes  ton  rs ,  des  Temples ,  des  salles  publi- 
ques ,  et  de  forts  beaux  étangs. 

Une  me  reste  plusqu'h  parler  du  Royaume 
àeMaïssour,  qui  est  h  l'occident  de  Carnale. 
Ce  petit  Etat  est  de  tous  ceux  que  le  Mogol 
n'a  pas  subjugués ,  celui  qui  est  devenu  le 
plus  considérable  par  les  conquêtes  que  ses 
princes  ont  faites  de  plusieurs  Forteresses  , 
soit  dans  le  Royaume  de  Mnduré,  soit  dans 
les  autres  Etats  voisins.  On  lui  donne  près' 
de  quinze  millions  de  rente.  Il  a  mis  sur 
pied  des  armées  de  trente  mille  hommes 
d'infanterie ,  et  de  dix  mille  de  cavalerie. 
Le  P.  Cinnnmi ,  Jésuite  ,  Fondateur  de  la 
jRlîssion  établie  dans  ce  Royaume,  assure' 
<Jue  dès  l'année  i  (i5o ,  les  Etats  de  Ma'issour 
s'étendaient  depuis  le  commencement»  dé 
l'onzième  degré  de  latitude  septentrionale 
jusqu'à  la  fin  du  treizième  et  au-delà.  Les 
terres  du  Zamorin  et  des  autres  Princes  de 
Malabar  les  bornent  du  cAlé  de  la  mer. 

Ce  qui  a  rendu  les  Maïssou riens  si  redou- 
tables h  leurs  voisins ,  c'est  la  manière  cruelle 
et  ignominieuse  dont  ils  traitent  les  prison- 
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niers  de  guerre  :  ils  leur  coupent  h  tous  le 
nez  :  on  met  ensuite  les  nez  coupés  dans  un, 
vase  de  terre ,  on  les  sale  pour  les  garder  , 
et  les  envoyer  h  la  Cour.  Les  Oiriciers  et  les 
Soldats  sont  récompensés ,  à  proportion  du 
nombre  de  prisonniers  qu'ils  ont  traités  avec 
cette  inhumanité.  Chirangapatnam  est  la 
capitale  du  Royaume;  elle  est  située  environ 
h  i3  degrés  i5  minutes  de  latitude  Nord.  La 
Forteresse  ressemble  à  nos  anciennes  Villes 
qui  étaient  fortifiées  par  des  tours  ;  elle  a  un 
bon  fossé  ;  le  Palais  du  Roi  n'a  rien  de  re- 
marquable. La  Pagode  est  célèbre  :  les  Chré- 
tiens  y  ont  une  assez  jolie  Eglise. 

Je  suis  entré ,  comme  vous  voyez  ,  mon 
Révérend  Père  ,  dans  un  assez  grand  détail 
de  tout  ce  qui  concerne  celte  partie  du  Tlncle 
où  sont  établies  nos  Missions,  connues  depuis 
long-temps  sous  le  nom  de  Madiiré.  Les 
remarques  que  cette  lettre  contient,  rendront 
et  plus  utile  et  plus  agréable  la  lecture  des 
lettres  que  les  Missionnaires  ont  écrites  jus- 
qu'ici ,  ou  qu'ils  pourront  écrire  dans  la. 
suite ,  et  faciliterontrinttlligence  de  la  Carte 
que  je  vous  envoie.  J'ai  l'honneur  d'être 
dans  la  participation  de  vos  saints  Sacriû- 
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LETTRE 

Du  Père  le  Gac  ,  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  à  M.  le  Chevalier 
Hébert  ,  Gouv^erneur  de  Pondichery, 


A  Chrnrtinabouram  ,  ca 
10  DtfC«m]ire    i7vb« 


Mon 


SIEUR, 


La  paix  de  Notre-Seigneur, 

Le  désir  que  vous  avez  d*étre  instruit  des 
bénédictions  que  Dieu  répand  sur  nos  tra- 
vaux ,  est  l'efFet  de  votre  zèle  pour  le  progrès 
de  la  Foi  dans  ces  contrées  Idolâtres.  Le 
devoir  aussi  bien  que  la  reconnaissance  me 
portent  également  à  satisfaire  une  inclination 
si  digne  de  votre  piété.  D'ailleurs  les  der- 
nières paroles  que  vous  me  dites ,  lorsque  je 
partis  de  Pondichery  pour  retourner  dans 
les  Terres  ,.  sont  pour  moi  des  ordres  aux- 
quels je  me  ferais  scrupule  de  manquer.  C'est 
donc  pour  m'y  conformer  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  entretenir  de  ce  qui  est  arrivédeplus 
considérable  depuis  deux  ou  trois  ans  dans 
notre  Mission  de  Carnate. 

L'expérience  que  vous  avez.  Monsieur, 
de  ce  qui  se  paése  dans  l'Inde,  ne  vous  laisse 
pas  ignorer  combien  il  s'y  trouve  d'obstacle» 
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à  la  propagation  de  TEvangile.  Un  des  plus 
grands  vient  de  la  part  des  Gouro^tv ,  que 
les  Indiens  regardent  h-pcu-près  ici  de  même 
que  nous  regardons  en  Europe  les  Directeurs 
et  les  Pères  spirituels  «  avec  cette  différence 
que  ces  Gouroux  n'ont  d'autre  application 
que  d'amasser  de  l'argent,  et  d'en  tirer  par 
toute  sorte  de  voies  de  ceux  qui  s'abandon- 
nent à  leur  conduite.  Mais  ce  qui  m'a  étran- 
gement surpris  ;  c'est  de  voir  que  les  Indiens , 
qui ,  la  plupart ,  sont  convaincus  de  la  vie 
déréglée  de  ces  prétendus  Directeurs,  et  qui 
même  sont  souvent  les  témoins  et  les  compli- 
ces de  leurs  désordres  ,  ne  laissent  pas  d'avoir 
pour  eux  la  plus  profonde  vénération  ,  et  de 
regarder  comme  un  péché  énorme  les  plus 
légères  fautes  qu'ils  commettraient  à  leur 
égard. 

Quelques-uns  d'eux  gardent  ,  en  appa- 
rence ,  le  célibat ,  tandis  qu'en  secret  ils  se 
livrent  aux  plus  grands  excès  du  libertinage. 
Les  autres  sont  mariés ,  et  c'est  des  vexations 
faites  à  leurs  Disciples  qu'ils  entretiennent 
leur  nombreuse  famille.  L'argent  qu'on  leur 
présente,  ce  n'est  point  à  titre  d'aumône  qu'ils 
le  reçoivent ,  ils  le  regardent  comme  une 
dette  à  laquelle  on  ne  peut  manquer  de  satis- 
faire sans  mériter  les  plus  cruelles  insultes. 
Ils  ont  une  liste  exacte  de  leurs  Disciples  :  ils 
savent  en  quel  lieu  ils  demeurent,  et  sur- 
tout s'ils  sont  riches.  Il  y  en  a  qui  envoient 
de  temps-en-lemps  quelque  domestique  pour 
visiter  leurs  Disciples ,  et  pour  lever  le  tribut 
ordinaire  \  mais  comme  la  présence  du  Gou-j 
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rou  a  quelque  chose  de  plus  iraposant ,  lat 
pluparl  ne  s*en  fiant  qu*h  eux-mêmes  ,  par- 
courent en  personne  les  Villes  et  les  Bour- 
gades où  demeurent  leurs  dévols  et  dévotes. 
Ils  marchent  presque  toujours  accompagnés 
de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfans  et  de  leurs 
domestiques.  On  juge  de  leur  mérite  et  de 
la  somme  qu'on  doit  leur  payer ,  h  propor- 
tion que  leur  suite  est  nombreuse.  ^ 

Quand  le  Gourou  est  près  d'arriver  en 
un  lieu  ,  on  a  soin  d'en  donner  avis  h  ses 
Disciples  :  les  principaux  de  ce  lieu  voni  le 
recevoir , etle  conduisent,  au  son  des  instru- 
mens  ,  dans  le  logement  qu'on  lui  a  préparé. 
On  le  défraie  ,  lui  et  sa  suite  ,  durant  son 
séjour,  c'est-à-dire  ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  fiit 
remis  la  somme  dont  on  est  convenu  ;  car  il 
n'y  a  point  de  crédit  à  espérer  ;  il  faut  vendre 
ou  emprunter  de  quoi  le  satisfaire.  Si  quel- 
qu'un refuse  de  payer  sa  taxe ,  il  est  cité  aussi- 
tôt devant  le  Gourou ,  qui  lui  reproche  son 
peu  de  zèle  et  de  piété.  Si  ces  reproches  sont 
inutiles  ,  il  le  fait  battre  en  sa  présence  ,  ou 
bien  ,  ce  qui  est  le  comble  de  l'infamie  ,  il 
lui  fait  couvrir  le  visage  de  fiente  de  vache  , 
il  le  déclare  retranché  de  sa  Caste  ,  et  il 
n'est  réhabilité  qu'en  donnant  beaucoup  plus 
d'argent  qu'on  ne  lui  en  demandait  d'abord. 

On  voit  de  ces  Gouroux  qui  impriment  un 
fer  rouge  sur  les  épaules  de  leurs  Disciples  ; 
mais  c'est  là  une  grîVce  qu'ils  n'accordent  que 
après  avoir  tiré  d'eux  quelques  fanons  (i).  En 

(i)   Uu  fauon  vaut  cinq  sous  de  notre  monnaie. 
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d'autres  endroits  ils  tieunent  des  assemblées 
nocturnes ,  où  se  rendent  les  plus  fervens 
Disciples  de  tout  sexe.  Lu  y  api  es  avoir  bu 
abonduminent  de  la  raque,  et  s'être  remplis 
de  toute  sorte  de  viandes ,  ils  s'abandonnent 
aux  plus  infâmes  excès.  Tels  sont  les  minis- 
tres dont  le  Démon  se  sert  pour  retenir  ces 
Peuples  dans  l'Idolâtrie ,  et  pour  arrêter  le 
progrès  de  l'Evangile. 

Un  de  ces  Gouroux  vint,  il  y  a  peu  de 
temps,  à  Cotta  Cotta ,  où  quelques-uns  de 
ses  Disciples  avaient  embrassé  la  Loi  chré- 
tienne. Il  se  déchaîna  fort  contr'eux  et  con- 
tre la  Religion  qu'ils  professaient.  Ces  géné- 
reux Néophytes  allèrent  le  trouvep  et  lui  de- 
mandèrent si  c'était  un  crime  de  reconnaî- 
tre et  adorer  le  seul  vrai  Dieu.  Le  Gourou 
qui  n'avait  point  de  raisons  solides  à  leur 
opposer ,  eut  recours  aux  menaces  ordinaires 
de  les  déclarer  déchus  de  leur  Caste.  Les 
Néophytes  donnèrent  avis  de  ce  qui  se  passait 
aux  Chrétiens  des  Villages  voisins  :  ceux-ci 
s'assemblèrent  en  foule  dans  cette  petite 
Ville  ,  et  là  ,  sous  les  yeux  du  Gourou  ,  ils 
passèrent  la  plus  grande  partie  du  jour  et 
de  la  nuit  h  réciter  leurs  prières  ,  h  chanter 
des  cantiques  spirituels,  et  à  lire  publique- 
ment les  livres  qui  traitent  des  vérités  de  la 
Foi ,  et  qui  réfutent  les  erreurs  des  Gentils. 

Le  Prince  qui  fut  informé  du  tumulte 
qu'excitait  le  Gourou  ,  le  bUWa  de  son  im- 
prudence ,  et  lui  conseilla  de  se  retirer  le  plus 
seoi'ètement  qu'il  lui  serait  possible.  Il  suivit 
ce  conseil  j  et  perdant  l'espérance  de  réduire 
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ses  anciens  Disciples  ,  il  sortit  de  la  Ville  à 
petit  bruit.  Les  Chrétiens  qui  se  doutèrent 
qu'il  irait  publier  ailleurs  que  sa  présence 
avait  confondu  les  déserteurs  d'entre  ses  Dis- 
ciples, et  qu'il  les  avait  punis  comme  ils  le 
méritaient ,  le  suivirent  de  Bourgade  en  Bour- 
gade ,  et  enfin  s'étant  trouvés  dans  une  petite 
Ville  où  le  Gourou  s'était  retiré  ,  et  où  ils 
l'avaient  encore  poursuivi ,  ils  assemblèrent 
les  principaux  habitans,  et  en  leur  présence, 
celui  des  Chrétiens  qui  portait  la  parole  au 
nom  de  tous,  réfuta  d'abord,  avec  autant  de 
modestie  que  de  force  ,  les  calomnies  que 
répandait  efïrontémcnt  le  'Gourou  ,  et  il 
exposa  ensuite  en  peu  de  mots  l'excellence 
de  la  Religion*  chrétienne  ,  et  les  raisons 
qu'ils  avaient  eues  de  l'embrasser.  Dieu 
donna  tant  de  bénédictions  à  ses  paroles  , 
que  les  Gentils  môme  se  déclarèrent  en  faveur 
des  Chrétiens  ,  ce  qui  acheva  de  confondre 
ce  faux  Docteur.  Les  Chrétiens  eussent  pu 
lui  reprocher  sa  vie  scandaleuse  ;  mais  un 
reste  de  respect  qu'ils  conservaient  pour  lui, 
les  empêcha  de  révéler  publiquement  se» 
honteux  excès. 

Voici  un  autre  trait  de  la  malice  des  Gou" 
roux.  Un  Infidèle  nommé  llangappa  ,  de  la 
Caste  des  Tisserands  ,  et  qui  avait  la  répu- 
tation d'un  homme  d'esprit  et  de  probité  , 
se  détermina  à  se  faire  instruire  des  vérités 
du  Christianisme.  Son  exemple  fut  imité  de 
plusieurs  Idolâtres.  On  s'assemblait  chez  lui 
tous  les  soirs ,  la  prière  s'y  fesait  en  commun , 
€t  elle  était  suivie  de  rexplication  de  nos 
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Mystères  que  fesait  le  Catéchiste.  Le  Gou' 
rou  qui  n'était  qu'à  trois  lieues  de  là  ,  fut 
averti  du  dessein  de  Rangappa ,  et  il  se 
Tendit  aussitôt  au  Village  ,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  perdre  un  de  ses  plus  fidèles  Dis- 
ciples ,  c'est-à-dire  ,  celui  dont  il  tirait  le 
plus  d'aumônes.  Il  assembla  ses  autres  Dis- 
ciples ,  et  leur  déclara  le  dessoin  qu'il  avait 
de  punir  d'une  manière  éclatante  le  perfîde 
qui  voulait  l'abandonner.  Quelques  -  uns 
d'eux  lui  remontrèrent  modestement  que  le 
Catéchiste  était  chez  Rangappa  ;  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  le  défier  à  la  dispute  en 

Ï présence  des  principaux  du  Village  ;  que  se- 
on  les  apparences  il  n'en  sortirait  pas  à  son 
honneur  ;  que  du  caractère  dont  était  son 
ancien  Disciple  ,  on  ne  d(f^ait  pas  espérer 
qu'il  changeât  de  résolution  ;  que  d'user  con- 
tre lui  de  violence  et  d'en  venir  aux  voies  de 
fait  ,  c'était  s'exposer  à  être  cité  devant  le 
Prince  ;  que  l'affaire  portée  à  ce  tribunal  di- 
minuerait le  zèle  et  les  libéralités  de  ses  Dis- 
ciples ;  qu'enfin  tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
pour  le  présent ,  c'était  d'user  de  menaces. 
Ce  fut  en  effet  le  parti  qu'il  prit  :  il  menaça  , 
il  invectiva  contre  le  Missionnaire  ,  et  il  se 
livra  à  tous  les  emportemens  d'une  fureur 
inutile. 

La  manière  dont  ce  Gourou  reçoit  ses 
aumônes  est  tout-à-fait  risible  II  s'entoure 
\q  corps  d'une  simple  toile  :  il  tient  d'une 
main  une  petite  béquille,  et  de  l'autre  un 
panier  d'osier.  Il  a  sur  la  tête  un  petit  pa- 
nier ouvert  en  forme  de  bonueU    Dans  cet 
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équipage  il  marche  à  grands  pas  en  chantant 
les  louanges  de  son  Dieu  :  il  ne  s'arrête  point 
pour  demander  Taumône  :  ceux  qui  la  doi- 
vent faire  se  présentent  h  la  porte  de  leur 
maison  ,  et  lui ,  baissant  la  tête  ,  reçoit  ce 
qu'on  lui  donne  dans  son  bonnet  d*osier  : 
quand  ce  bonnet  est  presque  plein  ,  il  le 
vide  dans  le  panier  qu'il  tient  à  la  main. 

jRangappa  avait  eu  auparavant  un  autre 
Gourou  dont  il  raconte  toute  sorte  d'infa- 
mies. Pour  toute  instruction  il  lui  avait 
donné  une  demi-aune  de  toile  sur  laquelle 
il  avait  imprimé  ses  deux  pieds  ,  lui  ordon- 
nant de  faire  tous  les  jours  un  sacrifice  à 
cette  toile.  Celait ,  disait-il ,  un  moyen  in- 
faillible d'expier  ses  péchés  et  d'obtenir  le 
Ciel.  Ce  prétendu  sacrifice  consistait  h  éten- 
dre la  toile  par  terre  ,  à  y  jeter  quelques 
fleurs ,  et  à  brûler  de  l'encens.  C'est  ainsi  que 
le  Démon  se  joue  de  ces  pauvres  Idolâtres. 
Kangappa  cherchait  depuis  long-temps  la 
vérité  ;  depuis  qu'il  l'a  trouvée  ,  il  est  rem- 
pli d'un  saint  zèle  pour  la  faire  connaître 
aux  autres. 

On  ne  commence  guères  h  faire  des  ins- 
tructions dans  une  Bourgade  ,  que  l'ennemi 
du  nom  Chrétien  n'y  excite  incontinent 
quelque  orage.  Quelques  familles  de  Gen- 
tils-convaincus de  la  vérité  de  notre  sainte 
Religion  ,  avaient  fait  prier  un  de  mes  Caté- 
chistes de  venir  dans  leur  Village  pour  les 
instruire.  A  peine  y  fut-il  arrivé  ,  que  deux 
soldats  Mores  entrèrent  dans  la  maison  où 
les  prosélytes  étaient  assemblés.  «  Nous  ve* 
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»  Dons  ici ,  dirent-ils,  de  la  part  du  Brame 
»  à  qui  appartient  ce  Village  :  il  a  appris 
»  qu'un  espion  s*y  était  réfugié  ,  et  nous 
»  avons  ordre  de  nous  saisir  desa  personne». 
Le  Catéchiste  qui  est  encore  jeune ,  mais 
qui  a  beaucoup  de  fermeté  :  «  C'est  à  moi , 
»  leur  répondit-il ,  que  vous  en  voulez  :  c'est 
»  volontiers  que  j'irai  trouver  le  Brame  ». 
Incontinent  il  suivit  les  soldats. 

Lorsqu'il  fut  en  présence  du  Brame  ,  îl 
lui  dit  d'un  ton  ferme  :  «Vous  souhaitez  sa- 
»   voir  qui  je  suis  et  ce  que  je  viens   faire 
»   dans  votre  Village  :  j'y  viens  enseigner  la 
»   vérité  h  ceux  qui  veulent  la  connaître  ». 
Le  Brame  ,  après  quelques  railleries ,  cher- 
cha à  l'intimider,  supposant  toujours  qu'il 
était  l'espion  d'une  Ville  voisine  avec  la- 
quelle il  était  en  guerre  ;    et  le  fesant  dé- 
pouiller de  ses  vêtemens  ,  il  étala  avec  afifec- 
tation  les  divers  instrumeus  dont  on  se  sert 
pour  punir  les  criminels.  Le  Catéchiste  pa- 
rut peu  touché  de  cet  appareil  :  «  La  Reli- 
»   gîon  que   je  prêche  ,  dit-il  ,  est  connue 
M   dans  plusieurs  Villes  voisines  :  le.  princi- 
»  pal  Brame  qui  les  gouverne  a  reçu  avec 
»   estime  le  Sama.'rsi  (i)  dont  j'exécute  les 
»   ordres  :  j'arrive  d'une  Bourgade  qui  n'est 
»  qu'à  une  demi-lieue  d'ici ,  où  j'ai  demeuré 
»   quelques  jours  :  ceux  qui  y  sont  les  plus 
»   distingués  par  leur  rang  ne  pouvaient  se 
3»  lasser  d'entendre  la  lecture  des  livres  qui 

(  1  )    C'est  le  nom  c^u'aux  Indes  ou  donne  aux  M'^' 
siunuaU'ei. 
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»  expliquent  les  vérités  que  j'enseigne.  » 
Ces  paroles  ne  firent  nulle  impression 
sur  le  Brame ,  et  il  ordonna  que  le  Caté- 
cliiste  fût  renferniépeudaut  la  nuit  dans  une 
étroite  prison.  Cette  prison  touchait  la  mai- 
son du  Brame,  et  il  lui  fallut  entendre  toute 
la  nuit  la  lecture  que  le  Catéchiste  fesait  à 
haute  voix  des  livres  qui  contiennent  l'cx- 

{»licalion  de  nos  saints  Mystères.  Le  Brame 
e  fit  comparaître  le  lendemain.  Deux  prin- 
cipaux habitans  d'un  Village  voisin ,  qui  se 
trouvèrent  présens  ,  et  qui  connaissaient  le 
Catéchiste  ,  rendirent  un  témoignage  hono- 
rable à  son  innocence  et  à  sa  vertu  ;  de  sorte 
que  le  Brame  ne  put  se  défendre  de  lui  ren- 
dre la  liberté  ;  mais  il  lui  défendit  expressé- 
ment de  reparaître  sur  les  terres  de  sa  dé- 
pendance. «  Vos  terres  ,  répliqua  le  Caté- 
»  chiste  i  ne  s'étendent  tout  au  plus  qu'à 
i>  deux  ou  trois  lieues  d'ici  ;  tout  l'Univers 
»  est  de  la  dépendance  du  vrai  Dieu  que 
»  j'adore  ;  c'est  à  son  tribunal  que  je  vous 
»  cite  ,  pour  j  rendre  compte  des  obstacles 
»  que  vous  apportez  h  la  prédication  de  sa 
»  sainte  Loi».  Ce  qui  est  à  craindre  ,  c'est 
que  ces  pauvres  Infidèles,  qui  lémoîgnaient 
tant  d'ardeur  de  se  soumettre  à  l'Evangile ,  ne 
persévèrent  dans  leur  infidélité.  C'est  ce  qui 
arrivera^  à  motus  que  Dieu  ,  par  son  infinie 
miséricorde^  ne  leur  inspire  le  courage  d'aller 
ailleurs  pour  achever  de  se  faire  instruire. 

L'opposition  que  ces  Peuples  ont  à  la  vé- 
rité est  si  grande  ,  que  ce  qui  devrait  pro- 
duire dans  leurs  esprits  de  Testimc  pour  1« 
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Religion  ,  ne  sert  souvent  qu'à  leur  en  don- 
ner plus  d'horreur.  La  lumière  ne  semble 
luire  à  leurs  yeux  que  pour  les  aveugler  da- 
vantage.  Une  fervente  Chrétienne  assistait 
avec  beaucoup  de  charité  une  pauvre  femme 
Idolâtre  qui  était  malade  ,  et  que  ses  plus 
proches  avaient  abandonnée  ;  son  dessein 
était  de  sauver  son  ame  en  la  soulageant  dans 
les  besoins  de  son  corps.  Dieu  bénit  ses  in- 
tentions ,  et  elle  eut  la  consolation  de  lui 
faire  administrer  le  saint  Baptême^  auquel 
elle  l'avait  dispo&ée  depuis  long-temps.  Après 
{sa  mort  qui  suivit  de  près  son  baptême ,  elle 
aida  à  Tenseveliret  à  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.   Ses   parens  Gentils  au-lieu  d'ap- 
plaudir ,  comme  ils  le  devaient ,  h  une  action 
si  charitable  ,  prétendirent  que  par  cette  ac- 
tion même  elle  était  déchue  do  sa  Caste  ,  et 
qu'il  fallait  la  chasser  uon'-sculement  de  leur 
maison  ,  mais  encore  du  Village.   En  effet , 
comme  elle  revenait  de  l'enterrement  avec 
une  autre  Chrétienne  ,  les  Chefs  du  Village 
se  présentèrent  à  elles  ,  et  les  yeux  ctinccr- 
lans   de  fureur  les  menacèicni  de  les  lier 
au  cadavre  dont  elles  venaient  de  faire  les 
obsèques.  <c  Ce  serait  un  grand  honneur  pour 
)>  nous  ,  répondirent-elles  ,  si   Dieu  ïicus 
M  jugeait  dignes  de  souffrir  la  mort  pour  la 
»   Foi  que  nous  avons  embrassée.  » 

La  constance  dés  nouveaux  Chrétiens  et 
des  Prosélytes  est  souvent  éprouvée  par  des 
maladies  ou  par  des  pertes  qui  leur  survien- 
nent \  c'est  alors  qu'ils  ont  à  soutenir  les 
jceprochcs  des  luûdèles  qui  ne  manquent  pa» 
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de  regarder  ces  disgrc^ces  comme  un  cliâii- 
ment  de  leurs  Dieux  abandonnes.  J'en  ai  vu 
qui  étant  sur  le  point  de  recevoir  le  Bap- 
tême auquel  on  les  avait  long-temps  pré-1 
pnrés  ,  se  sont  replongés  dans  Tldolàtrie  ,  et 
toute  la  raison  qu'ils  apportaient  de  leur 
inconstance  ,  c'est  que  leurs  Dieux  leur 
avaient  apparu  en  songe  ,  et  les  avaient  me- 
nacés de  les  exterminer  eux  et  leur  famille  y 
s'ils  renonçaient  à  la  Religion  de  leurs  Pères. 

Depuis  peu  un  Gentil  qui  a  des  parens 
Chrétiens  5  et  qui  n'attend  que  la  conclusion 
d'un  mariage  pour  suivre  leur  exemple  , 
étant  assis  à  lu  porte  de  sa  maison  au  clair  de 
la  luTîe  ,  vit  un  homme  tel  qu'on  représente 
un  de  leurs  faux  Dieux,  qui  vints'asseoir  au- 
près de  lui  ;  il  tenait  d'une  main  un  tri- 
dent ,  et  de  l'autre  une  petite  cloche  avec 
une  calebasse  dont  on  se  sert  pour  deman- 
der l'aumône.  Le  spectre  jeta  sur  lui  un 
regard  menaçant  ;  mais  le  Prosélyte  qui 
avait  ouï  parler  de  la  vertu  du  signe  de  la 
croix  ,  fit  sur  soi  ce  signe  adorable  ,  et  le 
spectre  disparut. 

Cette  Mission  dç  Chruchsnahouram  est' 
nouvellement  établie  ,  et  cependant  c'est 
une  de  celles  où  la  Religion  fait  le  plus  de, 
progrès.  Je  ne  doute  pas  que  la  réception 
honorable  que  le  Prince  de  Tatimini  fil  il 
y  a  quelques  mois  au  Père  de  la  Fontiiine, 
n'y  ait  beaucoup  contribué.  Ce  Prince  qui 
est  jeune  ,  mais  qui  a  plus  de  maturité  d'es- 
prit qu'on  en  a  d'ordinaire  à  son  âge  ,  en-^ 
Yoya  priée  le  Mis$iojanajij:e  de  le  venir  trou verj» 
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Il  lui  assigna  un  logement ,  devant  lequel  il 
fit  dresser  une  grande  tente  pour  ses  Caté- 
chistes. A  peine  le  Père  y  fut-il  arrivé  ,  que 
le  Prince  vint  le  saluer  ;  il  lui  dit  des  cho- 
ses ohligeantes  sur  ce  qu'il  avait  appris  de 
sa  réputation  ,  de  son  désintéressement  et 
de  la  pureté  de  la  Loi  qu'il  enseignait.  Le 
Père  prit  de  là  occasion  de  lui  exposer  les 
vérités  de  la  Religion  ;  et  l'attention  du 
Prince  ne  laissa  pas  douter  du  plaisir  qu'il 
prenait  h  Tentendre. 

Pendant  les  trois  jours  que  le  Père  de- 
meura à  Tatimini^  le  Prince  lui  rendit  plu- 
sieurs visites  ;  il  l'invita  le  troisième  jour  à 
venir  voir  uu  nouvel  appartement  qu'il  fesait 
bûtir  dans  son  Palais  ;  et  il  lui  donna  des 
marques  de  bontéetmémede  respect  qui  sur- 
prirent toute  sa  Cour.  Ëuiin  ayant  appris  que 
le  Missionnaire  voulait  se  rendre  le  lende- 
main à  son  Eglise  éloignée  de  quatre  à  cinq 
lieues ,  il  ordonna  que  douze  porteurs  de  pa- 
lanquin coucheraient  auprès  de  son  lt>{,is  , 
a£ln  d'être  à  portée  de  partir  au  moment  qu'il 
le  souhaiterait.  Ces  marques  publiques  d'es- 
time de  la  part  du  Prince  ,  ont  fort  accré- 
dité la  Religion  dans  cette  Contrée. 

La  conversion  du  Chef  d'un  gros  Village , 
de  la  Caste  des  liettis  ,  a  été  accompagnée 
de  circonstances  si  singulières  et  si  édifian- 
tes ,  que  je  ne  pujç  me  dispenser  de  vous  en 
faire  le  récit.  Depuis  deux  ans  il  était  atta- 
qué d'une  maladie  qu'on  regardait  comme 
mcurable  ,  et  que  quelques-uns  attribuaient 
k  uujjfkdé^QGi  Comice  il  est  ncUçt  il  u'j  9, 
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point  de  remèdes  qu'on  n'ait  tenté  inutile- 
ment pour  sa«  guérison.  Les  Brames  ,  selon 
leur  coutume  ,  l'ont  exhorté  h  appaiser  la 
colère  des  Dieux  par  des  sacriiices  et  sur- 
tout par  de  grosses  aumônes.  Le  malade 
fatigué  de  tant  de  remèdes  et  de  tant  de  vai- 
nes dépenses  ,  se  livra  à  la  plus  noire  mélan- 
coiie  ;  le  désespoir  même  le  porta  jusqu'à 
demander  du  poison  pour  terminer  avec  sa 
▼ie  les  maux  qu'il  souflrait. 

Un  zélé  Chrétien  vint  alors  dans  le  Village 
pour  des  affaires  domestiques.  Le  JRettieutla 
curiosité  de  le  voir  ;  le  fruit  de  plusieurs  entre- 
tiens qu'ils  eurent  ensemble ,  fut  que  le  ma- 
lade demanda  avec  instance  qu'on  lui  fit  venir 
un  Catéchiste  pour  lui  expliquer  la  doctrine 
Chrétienne.  Il  y  en  avait  un  à  Darmavaram. 
Le  plus  jeune  des  frères  du  malade ,  nommé 
Condappa  ,  se  chargea  de  l'aller  chercher. 
Il  est  surprenant  combien  ce  jeune  Gentil 
s^est  toujours  déclaré  contre  les  fausses  Di- 
vinités; il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  leur  fît 
des  sacrifices,  ni  qu'on  leur  rendit  dons  sa 
maison  aucun  culte.  «  Quelle  vertu ,  disait- 
»  il ,  peuvent  avoir  des  Statues  de  pierre  et 
»  de  bois?  Comment  exauceraient- elles  des 
>i  vœux  qu'elles  n'entendent  point  ?  Com- 
s>  ment  remédieraient  -  elles  à  des  maux 
»  qu'elles  ne  connaissent  point  ?  Peut-on 
»  mettre  au  rang  des  Dieux  ,  des  hommes 
»  dont  la  vie  infâme  ferait  rougir  les  plus 
»  grands  scélérats  ?  »  C'était  là  le  sujet  or^- 
dinaire  des  contestations  domestiques.  Il 
«ivoua ,  depuis  qu'il   eut  reçu  le  Baptêjgae  , 
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<|ue  cette  aversion  des  faux  Dieux  lui  étnit 

comme  naturelle. 

11  alla  donc  trouver  le  Catécliiste  à  Dar- 
Tnavaram ,  el  il  le  pria  de  venir  h  son  Vil- 
lage; le  Catéchiste  s*en  excusa  d'abord  sur 
divers  prétextes  ;  enfin  ,  ne  pouvant  résister 
aux  prières  réitérées  du  Gentil ,  il  s'y  rendit 
«ecrètement ,  mais  il  n'y  resta  que  trois  jours. 
La  frayeur  eut  beaucoup  de  part  h  cette  con- 
duite du  Catéchiste  ;  il  savait  que  dans  le 
pays  où  est  le  Village  du  Jictti,  on  avait  lait 
couper  une  main  et  une  oreille  à  des  Etran- 
gers pour  un  sujet  assez  frivole  ,  et  il  crai- 
gnait le  même  sort^  pour  peu  qu'on  vint  h 
isavoir  la  raison  qui  Tavait  amené  dans  le 
Village. 

Peu  de  jours  après  son  départ ,  l'inquiétude 
du  Hetti ,  et  l'empressement  qu'il  avait  de  se 
faire  instruire,  obligèrent  Condappah  aller 
trouver  une  seconde  fois  le  Catéchiste ,  pour 
l'engager  h  venir  revoir  le  malade.  Mais 
ayant  appris  à  son  arrivée  que  le  Missionnaire 
était  de  retour  dans  son  Église  de  Chruchs' 
nahouram ,  transporté  de  joie  il  partit  dès  le 
lendemain  pour  cet  endroit,  accompagné  du 
Catéchiste  et  d'un  de  ses  parens.  Il  exposa  au 
Missionnaire  tout  ce  qui  s'élaitpassé  durant 
son  absence  ,  le  désir  ardent  qu'avait  son 
frère  d'apprendre  les  vérités  de  la  Foi ,  et  il 
le  pria  de  permettre  qu'on  transportât  le  ma- 
lade à  son  Eglise  ,  afin  qu'il  eût  le  bonheur 
de  recevoir  le  Baptême  et  de  mourir  à  ses 
pieds.  ' 

Le  Père  blâma  la  timidité  du  Catécbiste;  el 
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consentît  nvec  plaisir  h  la  proposition  que 
lui  fcsaitlc  jeune  Genlil.  «  Mai5,ajouta-t-il 
M  faites  réilf^ioD  que  si  vous  ne  cherches 
»  que  la  santé  de  votre  frère ,  je  ne  vous  ré- 
»  poncU  pas  de  sa  guérison  ;  notre  profession 
M  n'est  pas  de  donner  de  >  remèdes  ,  mais 
M  d'enseif^ner  la  Loi  du  vrai  Dieu.  » 

Condappa  étant  de  retour  à  son  Village  , 
assembla  tous  les  parcns  du  malade  ,  et  il 
fut  conclu  qu'on  le  transporterait  au  plutôt 
à  Chruclisnabouram,  «  Il  faut  vous  avertir, 
»  dit  Condappa  ,  que  le  Prédicateur  de  la 
»  Loi  chrétienne  commencera  par  nous  dç- 
M  mander  si  nous  avons  dans  notre  maison 
»  des  Statues  des  faux  Dieux ,  ou  quelque 
»  autre  signe  d'idolâtrie  ;  et  si  cela  est ,  il  ne 
»  se  fiera  point  à  nos  paroles  \  il  se  persua-^ 
»  dera  au-coutraire  ,  que  nous  n'avons  en 
»  vue  que  le  rétablissement  de  la  santé  de 
»  mon  trère.  m  Les  parens  du  malade  avaient 
de  la  peine  h  se  laisser  enlever  leurs  Divinii- 
tés  ,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  se  vengeas- 
sent de  cet  affront.  «Je  me  charge,  dit  Con- 
»  dappa  de  la  colère  de  ces  prétendus 
»  Dieux.  »  Après  quoi  les  ayant  mis  dans 
un  sac  ,  il  alla  les  jeter  dans  un  puits  hors 
du  Village. 

Le  lendemain  on  transporta  le  malade  sur 
nn  brancard.  Vingt  de  ses  parens  l'accompa- 
gnèrent, et  en  deux  jours  de  marche  ils  arri- 
vèrent à  Chruchsnahoiirani.  L'étal  du  Retti 
excitait  la  compassion  ;  outre  la  fièvre  ..con- 
tinue^ il  était  tourmenté  d'une  toux  si  vio- 
lente ,  qu'on  eût  dit  dans  ses  fréquens  accès 
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qu'il  était  près  d'étouffer  ;  ses  unaîns  et  ses. 
pieds  étaient  couverts  d'ulcères  qui  lui  cau- 
saîeut  des  douleurs  très-aiguës.  Ou  lo  logea 
dans  la  maison  du  Missionnaire  avec  trois  de 
sesparens  pour  le  soigner.  Il  n'y  avait  qu'en- 
viron huit  jours  qu'il  y  était  arrivé  ,  lorsque 
sur  le  minuit  il  cria  au  secours  :  le  Père  y 
accourut ,  et  le  trouvant  dans  les  convulsions 
d'un  homme  mourant,  il  lui  jeta  de  l'eau 
bénite ,  et  fit  sur  lui  le  signe  de  la  Croix.  Le 
malade  revenant  à  soi  :  «  Ah  !  mon  Père  , 
3»  s'écria-t-il ,  ils  me  tenaient  h  la  gorge  ,  je 
»  vous  conjure  de  ne  pas  différer  plus  long- 
ft>  temps  à  m'accorder  la  grâce  du  Baptême.  » 
On  le  poria  le  lendemain  à  l'Ëglise  et  il  j 
fut  baptisé. 

Depuis  que  le  Néophyte  eut  été  régénéré 
dans  les  eaux  du  Baptême  «  sa  maladie  dimi» 
Itua  de  jour-en-jour ,  et  on  commença  h  bien 
espérer  de  sa  guérison.  Ce  fut  alors  que  les 
Chrétiens  de  Ballabaram  dépéchèrent  un 
«xprès  au  Missionnaire  >  afin  de  l'avertir  que 
sa  présence  était  nécessaire  pour  les  consoler 
çt  pour  les  fortifier  dans  le  danger  prochain 
où  était  leur  Ville  d'être  assiégée  par  l'armée 
du  Prince  de  Maïssour.  Le  Missionnaire 
-partit  à  l'instant,  et  à  son  arrivée  il  conféra 
le  Baptême  h  quatorze  Catéchumènes.  Il  eu 
avait  baptisé  dix-huit  deux  mois  auparavant. 
*Après  un  assez  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
Ville ,  comme  il  se  disposait  h  aller  visiter 
les  Chrétientés  de  Deuandapallé  elàe  Pon- 
ganour.,  ^1  apprit  que  le  Jietti  était  tout-à- 
fait  désespéré.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  re- 
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tourner  h  Clirucltsuahouram ,  dans  l'espé- 
rance de  convertir  à  la  Foi  plusieurs  parens 
du  malade.  Il  y  en  avait  déjà  huit  qui  avaient 
reçu  le  Baptême  ^  et  vingt  autres  se  dispo* 
saient  à  le  recevoir. 

Lorsqu'on  sut  ,  dans  le  Village  du  Retti  , 
qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  jours  à  vivre , 
son  frère  aîné  qui  est  Dasseri,  c*est-h-dire^ 
entièrement  dévoué  au  culte  de  f^istnou  , 
vint  le  trouver  pour  lui  persuader  de  retour- 
ner dans  sa  maison.  Le  Néophyte  lui  répon- 
dit d'un  ton  ferme ,  en  présence  de  plusieurs 
Genrtls ,  qu'il  ne  consentirait  jamais  qu'on  le 
tirât  de  l'Eglise  du  vrai  Dieu  ,  qu'il  avait  mis 
en  lui  toute  sa  confiance ,  qu'il  était  le  maître 
d'ordonner  de  sa  vie  et  de  sa  mort ,  et  qu'il 
était  entièrement  soumis  à  ses  volontés;  alors 
Condappa  adressant  la  parole  à  son  frère 
aîné:  «  Vous  êtes  témoin  ^  lui  dit-il,  dessen- 
»  timens  où  est  mon  frère:  j*ai  apporté  ici 
»  ses  os,  il  est  vrai,  non  pas  pour  lui  pro- 
)»  curer  la  santé ,  mais  pour  le  mettre  dans 
»  la  voie  du  S/alut  ;  et  vous  voudriez  les 
»  reporter  dans  notre  Village  pour  le  préci- 
»  piter  dans  l'enfer  J  C*est  à  quoi  je  ni'op- 
»  poserai  de  toutes  mes  forces.  »  Et  sur  ce 
que  dit  le  Dasseri  que  ses  parens  étaient  dans 
l'impatience  de  voirie  malade  avant  sa  mort  : 
«  Ils  peuvent  venir  ici  ,  répondit  le  mo- 
»  ribond ,  comme  ils  y  sont  déjà  venus.  Pour 
9  moi  je  ne  ferai  jamais  ce  déshonneur  à  la 
»  Religion  du  vrai  Dieu  que  j'ai  embrassée.  » 
Puis  parlant  des  soins  que  le  Missionnaire 
avait  pris  de   lui  :  «  Où  trouverais-je  un 
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3)  Père  ,  dit-il,  ijui  eùfpour  raoi  une  égale 
»  tendresse?  C'est  à  ses  pieds  que  je  veux 
»   mourir.  » 

Il  mourut  en  effet  la  veille  de  Noël  :  ses 
parens  Gentils ,  qui  arrivèrent  peu  d'heures 
avant  sa  mort  ,  et  qui  avaient  été  préparés 
au  Baptême  par  le  Catéchiste  ,  le  deman- 
dèrent avec  empressement  :  «  Ne  serait-il 
»  pas  h  propos  ,  leur  dit  le  Missionnaire  , 
»  d'éprouver  encore  quelque-temps  votre 
»  constance?  Vous  croyez  trouver  votre  pa- 
»  rent  en  meilleure  santé  ,  et  vous  le  voyez 
»  près  de  mourir.  Votre  foi  n'en  est-elle  pas 
M  ébranlée ,  et  n'aurait-elle  pas  hesoin  d'être 
»  affermie?»  Comme  ils  redoublèrent  leurs 
instances ,  le  Père  ne  crut  pas  devoir  leur 
refuser  ce  qu'ils  demandaient  avec  tant  d'ar- 
deur. Il  les  baptisa  au  nombre  de  quatorze. 
Comme  il  fesait  le  môme  jour  son  instruction 
aux  Fidèles  dans  l'Eglise  ,  il  fut  obligé  de 
la  quitter  pour  venir  faire  la  recommanda- 
tion de  l'ame  du  Betti  qui  agonisait.  Tous 
les  Chrétiens  le  suivirent ,  et  la  douleur  fut 
générale.  Les  larmes  que  le  Ministre  du  Sei- 
gneur ne  put  s'empêcher  de  répandre,  join- 
tes aux  sanglots  des  nouveaux  Fidèles ,  in- 
terrompirent plusieurs  fois  les  prières.  Enfin 
le  malade  mourut  entre  les  bras  du  Mission- 
naire, comme  il  l'avait  souhaité. 

Ce  qu'il  y  eut  de  particulier  ,  c'c^  que  la 
douleur  qu'on  venait  de  témoigner  se  chan- 
gea tout-à-coup  en  des  transports  de  joie. 
«  Que  je  m'estimerais  heureux ,  â'écriait-on , 
'^  de  mourir  de  la  sorte ,  muni  des  Sacre- 
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n  mens  de  TEglise  ,  et  parmi  le  concours  de 
»  tant  de  Fidèles  qui  feront  monter  Icurs^ 
»  prières  et  leurs  aumônes  vers  le  Ciel 
»  pour  Tame  du  défunt  !  »  La  cérémonie 
des  obsèques  ,  qui  se  fit  le  lendemain ,  ne 
contribua  pas  peu  h  confirmer  dans  la  Foi 
ses  parens  nouvellement  baptisés.  Le  corps 
était  porté  sur  un  brancard  couvert  de  toiles 
peintes,  et  orné  de  festons  de  fleurs  et  d'un 
beau  luminaire.  Tous  les  Chrétiens  suivaient 
deux  à  deux ,  récitant  à  haute  voix  les  prières 
de  l'Eglise.  Les  Gentils  môme  en  furent  sur- 
pris et  édifiés;  car  toute  la  piété  des  Infidè- 
les ,  en  de  pareilles  cérémonies ,  se  réduit  à 
accompagner  le  corps  du  défunt ,  a  remplir 
Tair  de  cris  lugubres ,  à  se  frapper  les  joue$ 
et  la  poitrine^  et  à  mettre  un  peu  de  riz  cuit 
auprès  du  cadavre  qu'on  va  brûler  ou  en- 
terrer. 

Quand  les  Rcttis  Chrétiens  furent  de  re- 
tour dans  leur  Village ,  ils  eurent  à  essuyer 
des  reproches  amers  de  leurç  compatriotes. 
«  Qa'était-il  nécessaire  ,  disaient-ils  ,  de 
»  porter  si  loin  le  cadavre  d'un  mourant  ? 
»  N*était-il  pas  plus  à  propos  de  le  laisser 
»  mourir  au  milieu  de  sa  famille  ,  que  d'aï- 
»  1er  inutilement  implorer  le  secours  d'un 
»  étranger?  Sa  mort  n'est-elle  pas  une  preuve 
»  de  la  colère  des  Dieux  auxquels  vous  l'avez 
»  fait  renoncer  ?  Vous  parlez  en  aveugles  , 
»  répondirent  les  Fidèles  ;  c'est  le  salut  de 
i>  Tame  de  notre  frère  que  nous  sommes 
»  allés  chercher ,  et  non  pas  la  santé  de  sou 
»  corps.  Si  vous  aviez  été  témoins  comjn^ 

F  6 


m 
1'^ 


i;n: 


i3i  Lettres  ÉDIFIANTES 

J>  nous,  de  la  charité  avec  laquelle  on  l'a 
»  traité  pendant  quatre  mois  qu'a  duré  sa 
»  maladie ,  vous  prendriez  des  sentiinens  plus 
»'  favorables  fi  la  Loi  chrétienne  ,  et  vous 
»  vous  garderiez  bien  de  blâmer  notre  con- 
}>   duite.  » 

ê 

Ces  reproches ,  mêlés  de  railleries  et  d'in- 
6ultes  que  les  Gentils  fesaieut  aux  Rettis 
Chrétiens ,  les  portèrent  à  écrire  au  Mission- 
naire pour  le  prier  de  venir  dans  leur  Vil- 
lage :  et  afin  de  l'y  engager  plus  eflicacement , 
ils  l'assurèrent  qu'il  y  trouverait  trente  per- 
sonnes disposées  h  recevoir  le  Baptême.  Le 
Missionnaire  se  rendit  h  leurs  prières.  Au 
moment  qu'il  approcha  du  Village,  les  nou- 
veaux Fidèles  allèrent  au-devant  de  lui,  es- 
cortés de  soldats  et  des  principaux  de  la 
Bourgade  ,  avec  des  flambeaux  et  de  la  sym- 
phonie. Comme  on  avait  publié  son  arrivée 
dans  les  Bourgades  circonvoisines ,  une  foule 
de  Peuples  se  rendit  au  Village  ,  soit  par 
curiosité,  soit  parle  désir  de  connaître  la 
nouvelle  Lo  dont  ils  avaient  si  souvent 
entendu  parler. 

Ce. fut  alors  que  les  Néophytes  ,  fortifiés 
par  la  présence  du  Missionnaire ,  reprochè- 
rent h  leur  tour  aux  Infidèles  leur  aveugle- 
ment. «  Nous  passons  dans  Votre  esprit  pour 
»  des  insensés  ,  leur  dirent-ils,  parce  que 
»  nous  suivons  la  Religion  du  vrai  Dieu  : 
»  voil^  celui  qui  nous  l'a  enseignée  ;  il  est 
»  bien  différent  de  vos  Gouroux  qui  ne  cher- 
»  chent  que  votre  argent.  Celui-ci  ne  de- 
»  mande  rien ,  et  ce  n'est  que  le  désir  de  nous 
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})  procurer  un  bonheur  éternel  qui  l'a  attiré 
»  de  si  loin  dans  nos  Contrées.  Qu*avez-vous 
»  à  répondre  aux  salutaires  instructions  qu'il 
»  nous  fait?  Est-ce  donc  une  folie  de  n'ado- 
»  rer  qu'un  seul  Dieu?  Et  quelle  est  votre  sa- 
»  gesse  de  croire  que  dcsidolesdebronzeetde 
»  pierre  soient  de  vt;  i  tables  Divinités?»  C'est 
ainsi  qu'ils  confondaient  les  Idolâtres.  Mais 
sur-tout  ils  ne  pouvaient  contenir  leur  joie, 
lorsqu'ils  voyoient  que  les  Brames  qui  passent 
pour  les  plus  habiles  du  pays,  n'avaient  rien 
à  répondre  aux  questions  que  leur  fesait  le 
Missionnaire  sur  divers  points  de  Religion  et 
de  science.  Pendant  le  peu  de  jours  que  le 
Père  demeura  avec  ses  Néophytes ,  ilba^vtisa 
plus  de  cinquante  personnes. 

Peu  de  jours  après  son  départ ,  un  mariage 
qui  se  fit  dans  le  voisinage  ^  mil  les  Fidèles  à 
une  nouvel  le  épreuve.  Le  mari  était  Chrétien , 
et  il  obtint  des  parens  de  la  fille  qu'il  épou- 
sait ,  qu'on  n'observerait  dans  son  mariage 
que  les  cérémonies  prescrites  par  l'Eglise  , 
sans  y  mêler  aucune  de  celles  qui  s'obser- 
vent parmi  les  Idolâtres  :  ce  qui  fut  exécuté 
ponctuellement.  Le  Gourou ,  nommé  Chi~ 
valingarn ,  le  persécuteur  le  plus  déclaré  du 
Christianisme,  se  rendit  aussitôt  au  Village 
avecunesuite  nombreuse  deses  Disciples.  Son 
dessein  était  de  faire  casser  le  mariage ,  parce 
qu'il  s'était  fait  sans  sa  permission  ;  ou  du- 
moins  ,  s'il  n'y  pouvait  pas  réussir,  de  tirer, 
une  grosse  amende.  Après  bien  des  invecti- 
ves contre  la  Religion ,  il  menaça  de  porter 
cette  aiTaire  au  tribunal  du  Prince  \  il  ne  se 
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promettait  rien  moins  que  de  faire  condam- 
ner les  nouveaux  Fidèles  ,  et  de  faire  pros- 
crire le  Christianisme. 

Prasappa-Naidou  (  c'est  le  nom  de  cel  ui 
qui  gouverne  tout  ce  pays  qu'on  appelle  VAn^ 
devarou  )  passait  pour  un  Prince  également 
éclairé  et  inflexible.  Deux  exemples  de  sévé- 
rité lui  avaient  acquis  cette  réputation. 
Comme  il  visitait  une  de  ses  Forteresses ,  des 
mécontens  prirent  le  dessein  de  l'y  renfer- 
mer le  reste  de  ses  jours ,  et  de  lui  substi- 
tuer son  frère  dans  le  gouvernement.  Le 
Prince  fut  averti  du  complot  formé  contre 
sa  personne ,  et  il  partit  lorsqu'on  s'y  atten- 
dait le  moins  pour  retourner  à  Anantahoii- 
ram  qui  est  sa  Ville  capitale.  Son  retour  pré- 
cipité rompit  les  mesures  des  conjurés  ,  qui 
furent  tous  mis  à  mort  à  la  réserve  de  son 
frère.  Une  autre  fois  qu'il  était  en  voyage  , 
«es  porteurs  le  croyant  endormi  dans  son 
palanquin ,  s'écbappèrent  en  des  discours 
peu  respectueux  pour  sa  personne.  Il  dissi- 
mula jusqu'à  son  retour.  Quelques  joursaprès 
il  assembla  les  principaux  de  sa  Cour ,  et  il 
leur  demanda' quel  châtiment  mériteraient 
des  serviteurs  qui  parleraient  avec  mépris  de 
leur  maitre.  Tous  répondirent  qu'ils  méri- 
taient la  mort.  Dès  le  lendemain  ils  furent 
exécutés.  Une  justice  si  rigide  n'est  pas  ordi- 
naire aux  Indes ,  où  communément  les  plus 
grands  crimes  ne  sont  punis  que  de  l'exil  ou 
de  quelque  amende  pécuniaire. 
•  Le  Gourou  dont  je  viens  de  parler ,  ail;;! 
donc  à  Anantabouram  pour  préseuier  au 
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prince  sa  requête  contre  les  "llirélicns.  Mois 
quelque  mouvement  qu'il  se  donnât ,  il  ne 
put  jamais  obtenir  d'audience.  Unjourquo 
le  Prince  allnit  à  la  promcna^le  ,  il  parut 
devant  son  palanr[uin  le  corps  tout  couvert 
de  cendres,  Tépée  nue  h  la  main,  et  décla- 
mant de  toutes  ses  forces  contre  les  Prédicn- 
leurs  de  la  Loi  chrétienne.  Le  Prince  l'écouta 
assez  froidement ,  et  il  lui  fit  dire  que  les 
Saniassis  Romains  ne  demeuraient  pas  dans 
ses  terres ,  qu'ils  résidaient  dans  le  pays  de 
Ballaram^  et  qtie  c'était  là  qu'il  devait  por- 
ter ses  plaintes. 

Ces  mouvemens  du  Gourou ,  qui  ne  lais- 
sèrent pas  d'inquiéter  les  nouveaux  Fidèles , 
furent  suivis  d'une  autre  épreuve.  L'armée 
des  Marattes  ,  dont  le  pays  est  vers  la  hau- 
teur de  Goa  ,  fait  de  fréquentes  excursions 
dans  cette  partie  de  l'Inde  qui  est  habitée 
par  les  Rettis  :  elle  y  a  porté  le  ravage  tout 
récemment ,  et  les  Chrétiens  y  ont  fait  de 
grosses  perles ,  soit  en  grains  ,  soit  en  irou- 
peaufs:.  Dès  qu'il  arrive  quelque  perte  ou  quel- 
que disgrâce  à  un  Chrétien ,  les  Gentils  l'at- 
tribuent d'abord  h  ce  qu'ils  ont  quitté  la 
Religion  de  leurs  Pères.  «  C'est ,  disent-ils  , 
î)  une  punition  manifeste  de  nos  Dieux  irri- 
»  tés.  »  Les  Chrétiens  ne  manquent  pas  de 
leur  répondre  que  ces  pertes  les  enti'etien- 
uent  dans  l'humilité  ,  qu'elles  les  détachent 
insensiblement  de  l'affection  aux  biens  de  la 
terre ,  pour  les  faire  aspirer  aux  seuls  biens 
solides  et  véritables  ,  qui  sont  les  éternels. 
Mais  ce  qui  dût  édifier  les  Oentilç ,  c'est  de 
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voir  que  les  Chrétiens  ,  nonobstant  leurs 
pertes  j  soulagèrent,  par  de  grosses  aumônes, 
ceux  que  le  lléau  de  la  guerre  avait  réduits 
à  une  extrême  indigence. 

Dans  de  si  tristes  conjonctures  ,  ces  fer- 
yens  Chrétiens  ne  perdaient  pas  de  vue  le 
dessein  qu'ils  avaient  de  bûtir  chez  eux  une 
Eglise.  Ils  députèrent  deux  Néophytes  à 
Chruchsnabouram ,  Ville  éloignée  de  douze 
lieues  de  leur  pays  ,  pour  représenter  au 
Missionnaire  combien  il  étaitdifHcile  qu'eux 
et  leurs  familles  se  rendissent  de  si  loin  à 
l'Eglise  ;  que  s'il  y  en  avait  une  au  milieu 
d'eux ,  le  nombre  et  la  ferveur  des  Fidèles 
augmenteraient  d'une  manière  sensible.  C'est 
de  quoi  le  Missionnaire  était  bien  convaincu  : 
mais  la  difficulté  était  d'en  obtenir  la  per- 
mission du  Prince ,  et  c'était  une  démarche 
à  laquelle  on  n'osait  s'exposer.  Le  Père  se 
hasarda  néanmoins  à  lui  'envoyer  un  Caté- 
chiste pour  lui  présenter  des  raisins  de  sa 
part.  Ce  fruit  est  estimé  dans  l'Inde  ,  parce 
^u'il  est  extrêmement  rare.  Le  Prince  reçut 
le  présent  avec  de  grands  témoignages  d'es- 
time pourlePère,  et  il  lui  fit  dire  qu'il  serait 
ïavi  de  le  voir.  Ce  favorable  accueil  rassura 
les  esprits  ,  et  le  Missionnaire  ^  après  avoir 
imploré  le  secours  de  Dieu  par  l'intercession 
de  saint  Joseph ,  ne  songea  plus  qu'à  se  len- 
^re  dans  le  pays  de  VAndevarou. 

Le  Prince  ne  fut  ^as  plutôt  informé  de 
son  arrivée ,  qu'il  dépêcha  son  premier  Mi- 
nistre pour  le  recevoir  à  la  porte  de  la  Ville. 
Il  fut  conduit  au  Palais  à  la  clarté  de^  flani^ 
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biftauit  et  au  son  des  instrumens.  Des  Mal- 
dars  (  ce  sont  des  soldats  Mores  )  se  trou- 
vèrent sur  sa  route  pour  le  prier  de  hÀter  sa 
marche  ,  parce  qu'il  était  attendu  avec  im- 
patience. Le  Prince  était  dans  sa  grande 
salle  d'audience  :  c'est  une  espèce  de  théâtre 
élevé  de  terre  de  trois  à  quatre  pieds  :  le 
toit ,  qui  est  une  plate-forme ,  est  soutenu 
par  de  hautes  colonnes  ;  le  parterre ,  qui  est 
vaste  et  à  découvert ,  est  embelli  de  deux 
jets-d'cau  j  l'un  au  bas  du  théAtre,  et  l'autre 
à  soixante  pieds  environ  plus  loin  ,  au  mi- 
lieu de  deux  rangs  d'arbres.  Le  pavé  était 
couvert  d'un  tapis  de  Turquie,  sur  lequel 
le  Prince  était  assis ,  appuyé  ,  a  la  manière 
des  Orientaux  ,  sur  un  grand  coussin  en 
broderi)e.  Il  avait  à  côté  de  lui  un  poi- 
gnard et  une  épée  dont  les  poignées  étaient 
d'agate  ,  enrichies  d'or  ;  ses  parenS  et  ses 
principaux  Officiers  l'environnaient;  les  Bra- 
mes occupaient  le  fond  de  la  salle ,  et  le  par- 
terre était  rempli  de  soldai*  et  de  bas-Of- 
ficiers. 

Aussitôt  que  le  Prince  aperçut  le  Mission- 
naire «  il  se  leva;  et  après  l'avoir  saluée  il 
lui  fit  signe  de  s'asseoir  sur  des  coussins  qui 
étaient  auprès  de  lui.  Le  Père  refusa  cet  hon- 
neur,  et  prit  place  à  deux  ou  trois-pas  plus 
loin.  Les  Catéchistes  qui  l'accompagnaient, 
mirent  aux  pieds  du  Prince  une  sphère,  une 
mappemonde  ,  et  d'autres  semblables  curio- 
sités. Puis  le  Père  fit  tomber  insensiblement 
l'entretien  sur  la  toute-puissance  du  pre- 
mier Etre ,  sur  sou  immeosité ,  son  éternité , 
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et  sur  la  fia  qu'il  s'est  proposée  en  créant 
rhomine  raisonnable.  Le  Prince  Tayant 
écouté  attentivement  ,  suggéra  aux  Brames 
de  questionner  le  Missionnaire  sur  ce  qu'il 
pensait  de  leurs  sacrifices.  «  Dans  vos  sacri- 
»  fices  ,  répondit  le  Père  ,  j'ai  ouï  dire  quc^ 
M  vous  égorgez  des  victimes  ,  et  que  vous 
»  présentez  à  vos  Divinités  du  riz ,  du  beurre 
»  et  d'autres  choses  de  celte  nature.  Croyoz- 
»  vous  de  bonne  foi  que  Dieu  se  nourrisse 
»  du  sang  de  ces  victimes  >  et  qu'il  ait  be- 
»  soin  des  choses  que  vous  lui  offrez?  Dieu 
»  est  un  pur  esprit  ;  c'est  en  esprit  et  en  vé- 
»  rite  qu'il  veut  être  adoré  ;  l'honneur ,  la 
»  louange,  l'amour,  voilh  le  tribut  qu'il  exige 
»  de  ses  cré?«turcs.  C'est-à-dire ,  interrom- 
»  pit  le  prince  ,  que  nos  sacrifices  ne  con- 
»  viennent  pas  h  la  majesté  de  Dieu.  Mais  je 
»  voudrais  bien  savoir  ,  poursuivit-il  ^  quel 
»  est  votre  sentiment  sur  les  métamorphoses 
»  de  nos  Dieux.  Commençons  par  celle  de 
»  Jiama. 

»  On  trouve  dans  vos  Histoires ,  répon- 
Ji  dit  le  Père ,  que  f^istnou  s'est  métanior- 
»  phosé  en  un  homme  que  vous  appelez 
»  JUama ,  pour  tuer  le  Géant  Ravenen.  Sans 
3>  entrer  dans  les  absurdités  que  renferme 
»  cette  fable,  et  qui  choquent  le  bon  sens, 
»  quelle  idée  auriez-vons  d'un  puissant  Roi 
»  qui  se  mettrait  à  la  tête  d'une  nombreuse 
»  armée  pour  aller  combattre  une  mouche  ? 
»  Dieu  qui  d'une  seule  parole  peut  faire  ren- 
»  trer  ce  vaste  Univers  dans  le  néant ,  d'où 
»  il  l'a  tiré  ^  avait-il  besoin  de  tant  d'appa- 
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»  reil  pour  se  défaire  d'un  seul  liommc?  À 

))  quoi  bon  cette  multitude  d'ours  et  de  sin- 

»  gcs  que  vous  donnez  pour  escorte  h  votre 

»  Rama  ! 

»   Comprenez-vous  ce  qu'il  dit ,  répliqua 

»  le  Prince  on  s'adressant  aux  Brames?  Puis 

»  regardant  le  Missionnaire,  en  sera- 1- il  , 

»  dit  -  il  ,  de  même  des  autres  métamor- 

»  phoses  ?  Prince  ,  répondit  le  Père ,  ma 

}>  réponse  ne  sera  pas  du  goût  de  bien  des  per- 

»  sonnes ,  et  elle  pourra  peut-être  les  aigrir. 

)>  Que  cela  ne  vous  inquiète  point,  repartit 

»  le  Prince  :  je  sais  que  vous  faites  profcs- 

»  sion  de  dire  la  vérité  ;  expliquez-vous  li- 

»  brement.  Peut-on  se  persuader.,  poursui- 

»  vit  le  Missionnaire ,  qu'un  Dieu  se  soit 

»  métamorphosé  en  lion  ,  en  poisson  ,  en 

»  pourceau  ?  Telle  est  dnnc  la  majesté  des 

»  Dieux  que  vous  adorez  !  »  Il  s'éleva 
alors  un  murmure  confus  dans  l'assemblée  :  \% 
Prince  ,  de  son  côté,  affeiîtait  un  air  sévère, 

et  gavdait  un  profond  silence.   «  J'ose  me 

»  promettre,  continua  le  Père  en  regaidant 

»  le  Prince ,  que  vous  serez  de  mon  senti- 

»  ment.  N'examinons  point  quelle  créance 

))  méritent  ceux  qui  ont  composé  l'histoire 

»  de  ces  métamorphoses  ;  que  la  seule  vé- 

»  rite  soit  notre  règle.  Si ,  pour  vous  don- 

»  ner  qvielque  idée  de  ce  que  je  suis  ,  je 

»  paraissais  devant  vous  sous  la  figure  d'un 

»  pourceau  ,  et  affectant  les  gestes  de  cet 

»  animal  ,  pour  qui  passeraîs-je  dans  voUv 

î)  esprit?  »  Le  Prince  fît  signe  au  Père  d'en 
demeurer  là.  Puis  se  tournant  vers  les  Bra  • 
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lues  qui  ne  pouvaient  dissimuler  leur  em- 
barras :  K  Passez  ,  leur  dit-il ,  à  Tarlicle  des 
M  Fèdams ,  c'estrà-dirc ,  les  Lois  divines.  » 
Les  Indiens  en  reconnaissent  quatre ,  qu'ils 
supposent  être  sorties  des  quatre  visages  de 
leur  Dieu  Brama. 

«  Vous  me  feriez  plaisir ,  dit  le  Mission- 
>  naire  en  parlant  aux  Brames  ,  de  ra\*x- 
»  pliquer  ce  que  vous  entendez  par  la  Loi 
n  divine.  Votre  malheur  ,  ou  plutôt  votre 
»  orgueil ,  fait  que  vous  n'examinez  rien  k 
»  fond  :  vous  vous  contentez  de  réciter  quel- 
^  ques  vers  que  vous  avez  appris  dans  les 
>>  écoles  ,  et  dont  le  sens  vous  est  le  plus 
»  souvent  inconnu.  Les  plus  sincères  d'eu- 
»  tre  vous  avouent  de  bonne  foi  qu'il  y  a 
»  plusieurs  choses  dans  vos  F^edams  qui 
»  blessent  la  raison ,  et  qu'un  homme  d'iion- 
»  neur  ne  peut  lire  sans  rougir.  De  telles 
3)  infamies  peuvent-elles  sortir  de  la  bouche 
}»  d'un  Dieu  ^  Mais  ,  ajouta-t-il  ,  voici  le 
»  point  décisif  :  une  de  vos  Lois  apprend 
a>  à  faire  des  maléfices ,  h  jeter  des  sorts  et 
»  à  les  lever  :  une  pareille  Loi  peut  -  elle 
u  venir  du  vrai  Dieu  ?  »  Les  Brames  se  ré- 
crièrent ,  disant  que  leur  Loi  ne  contenait 
pas  des  secrets  magiques.  «  La  chose  est 
»  vraie  ,  dit  le  Prince  ,  et  il  serait  inutile 
»  de  la  désavouer.  »  On  agita  plusieurs 
autres  questions  qu'il  serait  inutile  de  rap- 
porter. 

Sur  la  fin  de  l'audience ,  le  Père  s'adres- 
sant  au  Prince  :  «  Je  ne  cesserai  point ,  lui 
»  dit-il ,  de  prier  Dieu  pour  votre  personne  v 
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j»  je  ne  vous  souhaite  point  de  plus  grand$ 
1)  biens  temporels ,  le  Ciel  vous  eu  a  coin» 
»  blé.  Mais  il  y  a  des  biens  d'une  autre  na* 
»  ture  et  qui  sont  éternels  :  ce  sont  ceux-là 
»  que  je  con)urerai  la  divine  Providence  de 
»  ne  pas  vous  refuser.  »  Un  Firame  croyant 
faire  sa  Cour  ,  dit  sur  cela  en  interrom- 
pant le  Père  .  «  Que  ces  prétendus  bien» 
»  soient  votre  partage  ;  pour  nous  ,  nous 
»  souhaiterons  dans  ce  monde  au  Prince 
»  une  fortune  encore  plus  florissante  que 
»  celle  dont  il  jouit.  Vous  avez  tort ,  reprit 
»  le  Prince ,  ce  partage  serait  trop  inégal  : 
»  je  souhaite  avec  le  secours  de  ses  prièrea 
»  d'avoir  quel([ue  part  aux  biens  du^iel.  » 
il  y  avait  plus  d'une  heure  et  demie  que 
durait  la  dispute  ;  le  Père  prit  congé  du 
Prince  ,  qui  se  leva  eu  joignant  les  mains 
devant  sa  poitrine ,  et  fesant  une  profonde 
inclination  de  tête.  Le  Père  se  retira  dans  le 
logis  ([ui  lui  avait  été  assigné  ,  et  il  y  passa 
la  nuit. 

Le  lendemain  deux  Brames  vinrent  le 
chercher  pour  le  conduire  nu  Palais  ;  il  y  alla 
accompagné  de  ses  Catéchistes.  Le  Prince 
sortit  de  son  appartement ,  et  vint  au-devant 
de  lui.  t(  Je  suis  un  étranger,  dit  le  Père  y 
»  et  je  ne  mérite  pas  cet  honneur.  Un  étran- 
M  ger ,  reprit  le  Prince  !  ce  n*est  pas  ainsi  que 
»  je  vous  regarde  ;  je  vous  honore  comnic  je 
n  ferais  mon  propre  Gourou.  »  Il  fallut  pour 
obéir  au  Prince  que  non-seulement  le  Père, 
mais  encore  les  Catéchistes  entrassent  les 
premier»,  d^s  h  ssàU  d'audience.  L'aâsexa- 
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blée  y  érnit  encore  plus  nombreuse  que  )e 
jour  précédenl..  La  dispute  avec  les  Brames 
roula  presque  toute  sur  les  mêmes  points  de 
controverse.  Ce  qu'il  y  eut  de  particulier , 
c'est  que  le  Prince  réfuta  lui-même  les  rai- 
sonnemens  des  Brames,  et  il  le  ûtayec  viva- 
cité et  sans  nul  ménagement. 

A  ces  marques  d'aiïection  que  témoignait 
le  Prince  ;  «  Seigneur,  lui  dit  le  Père,  il 
»  faut  que  vous  soyez  bien  convaincu  de  la 
»  bonté  de  la  cause  que  je  souticus ,  puis- 
u  que  vous  me  suscitez  tant  d'adversaires  ; 
»  je  me  promets  de  vos  lumières  et  de  votre 
»  équité  que  vous  vous  intéresserez  pour 
i>  ma  défense.  Je  vous  seconderai  ,  réplî- 
»  qua  le  Prince  avec  un  visage  ouvert.  En- 
»  suite  ,  s'adressant  aux  Brames  ,  vous  con- 
j>  venez  avec  le  ^aniassi-Romain ,  dit-il ,  de 
»  la  nécessité  d'un  seul  premier  Etre ,  et  ce- 
»   pendant  vous  ne  pouvez  nier  que  nous 
»   admettons  trois  Dieux.  Vousj  poursu^  » ,, 
»   il  ,  s'adressant  à  un    f^istnouvLste  ,  vou» 
»   dites  que  ce  premier  Etre  est  p^istnoii  :  et 
u   vous,  parlant  à  un  autre,  vous  soutei^ez 
n  que  c'est  Brama  :  moi ,  selon  les  princi- 
»  pes  de  i:a  I  Secte,  je  maintiens  que  c'est 
»  Issoiiren,  Convenons  d'abord  entre  nous 
»   quel  est  ce  souverain  Etre,  et  nous  dis- 
»   puterons  ensuite  contre  le  Saniassi,  Ces 
»   trois  Divinités ,  reprii-ent  les  Brames ,  n'en 
»   font. qu'une  seule.  Cela  ne  peut  pas  être, 
»  dit  le  Prince;  nous  lisons  dans  nos  bistoi- 
»  res  que  de  cinq  têtes  que  vous  attribuez 
»  à  Biamci ,  Issquren  lui  en  a  coupé  une  » 
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}}  et  nous  ne  savons  pas  qu'il  ait  ea  ]« 
»  pouvoir  de  reproduire  cette  tête  coupée. 
))  De  pareilles  absurdités^  reprit  le  Père  , 
»  ne  prouvent -elles  pas  manifestement  la 
»  fausseté  de  ces  chimériques  Divinités?» 
On  reprit  ensuite  ce  que  le  Père  avait  dit 
le  soir  précédent  ,  que  les  quatre  f^edams 
ne  pouvaient  pas  être  appelés  des  Lois  di- 
vines. «  Quelle  est  donc  cette  Loi  que  vous 
»  dites  être  la  seule  divine  ,  demandèrent 
)>  les  Brames  ?  Le  Prince ,  sans  donner  au 
»  Père  le  temps  de  répondre  :  écoutez ,  leur 
»  dit -il,  mettons -nous,  vous  et  moi ,  au 
»  rang  de  ses  Disciples  ,  Cl  il  nous  Tensei- 
>»  gnera  ;  sans  quoi ,  quel  fruit  retirerons- 
»  nous  de  ce  qu'il  prendrait  la  peine  de 
M  nous  dire  ?  »  Le  Père  fit  à  son  tour  quel- 
ques questions  aux  Brames  sur  la  nature  de 
l'ame.  Le  Prince  qui  s'aperçut  que  ces  <|ues- 
tions  les  embarrassaient  :  «  Vous  leur  de- 
»  mandez  ,  dit-il ,  ce  que  c'est  que  l'nnie  j 

*  faites-les  convenir  d'abord  qu'ils  eu  aient 

•  une:  du-moins  je  sais  que  toute Toecupa- 
>  tion  de  leur  ame est  d'inventer  des  moyens 
»  d'abuser  les  Peuples  et  d'eu  tirer  des  au- 

»  moues.  Vous  voulez  dire  ,  sans  doute  ,  - 

9  ajouta  le  Père  ,  que  leur  ventre  leur  tient 

»  lieu  d'ame  et  de  Divinité. 

»  Ce  n'est  point  pour  disputer ,  reprit  le 

»  Prince  ,  que  je  vous  ai  fait  appeler  au- 

9  jourd'hui  ;  c'est  pour  vous  demander  une 

»  grAce  ;  faites-moi  le  plaisir  de  vous  établir 

n  dans  ma  Ville  capitale ,  je  serai  bien  aise 

9  de  vou;i  entretenir  de  temps- eu-temps.  »  , 
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Le  père  ,  après  l'avoir  remercié  de  ses  lion- 
tés  4  lui  (émoigna  que  sa  profession  de  Sa- 
niassi  ne  s'accordait  pas  avec  le  fracas  et  le 
tumulte  d'une  grande  Ville.  «  Vous  ne  serez 
»  importuné  ,  dit  le  Prince,  qu'autant  que 
»  vous  le  voudrez  ;  j'y  donnerai  bon  ordre  , 
»  et  moi-même  quand  j'irai  vous  voir ,  ce 
»  sera  sans  aucune  suite;  cependant  je  ne 
»  veux  pas  vous  gêner ,  et  vous  êtes  le  mai- 
»  tre  de  choisir  dans  toute  l'étendue  de  mes 
»  Etats  le  lieu  qui  vous  conviendra  le  mieux  ; 
»  mon  inclination  serait  que  vous  demeu- 
»  rassiez  dans  ma  Capitale.  »  Le  Père  le  pria 
de  trouver  bon  que  pour  le  présent  il  bâtit 
tine  Eglise  à  Madigoubba ,  où  il  avait  plu-' 
sieurs  Disciples;  que  ce  Village  n'étant  qu'à 
deux  lieues  de  la  Capitale ,  il  serait  à  portée 
de  le  venir  trouver  au  premier  ordre  qu'il 
recevrait  de  sa  part. 

pendant  le  temps  de  celte  audience ,  le 
Prince  fut  obligé  de  sortir  deux  fois.  Ren- 
trant dans  la  salle ,  et  voyant  le  Mission- 
naire debout^  il  ne  voulut  jamais  reprendre 
fta  place  ,  qu'il  ne  l'eiit  vu  assis.  C'est  par 
ces  distinctions  qu'un  Prince  Idoh\tre  témoi- 
gnait à  toute  sa  Cour  le  respect  qu'il  avait 
pour  la  Loi  du  vrai  Dieu  et  pour  le  dernier 
de  ses  Ministres.  Avant  que  de  le  congédier , 
il  lui  fit  voir  quelques  cpriosités  qu'il  avait 
dans  son  Palais,  et  il  fit  promener  ses  cbe- 
yaux  richement  caparaçonnés.  Il  alla  ensuite 
§1  la  promenade ,  et  apercevant  un  des  Rettis 
Chrétiens  :  «  Faîtes  bâtir  au  plutôt^  lui  dit- 
i»  il  4  la  maisouL  du  SaniasH' Romain  :  je 
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»  VOUS  permets  de  faire  couper  tout  le  bois 
M  qui  vous  sera  nécessaire.  Un  moment 
»  après  l'ayant  fait  rappeler  :  Je  n'ai  con- 
»  senti  qu'avec  peine  ,  ajouta-l-il ,  que  le 
»  Missionnaire  fixât  sa  demeure  dans  votre 
»  Village  ;  puisque  vous  avez  le  bonheur 
»  d'ôtie  dunombre  de  ses  Disciples ,  je  vous 
»  regarde  comme  mes  enfans  ;  mais  joignez 
»  vos  prières  aux  miennes,  pour  l'engager 
»  à  demeurer  dans  ma  Capitale.  J'ai  encore 
»  à  lui  parler ,  avertissez-le  de  ne  pas  partir 
D  sitôt.  » 

Au  retour  de  la  promenade,  il  renvoya 
au  Palais  la  Princesse  avec  ses  éléphans  ,  ses 
chevaux ,  et  la  plus  grande  partie  de  sa  Cour , 
€t  il  se  renll.  eu  palanquin  ,  accompagné 
de  ses  seuls  g.  ,  au  logis  du  Missionnaire, 
Après  les  ave  •  fait  retirer,  pour  être  seul 
avec  le  Père  ,  il  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
»  article  qui  m'arrête.  Si  vous  me  le  passez  , 
»  je  me  fais  dès-à-présent  votre  Disciple.  Je 
»  porte  le  Lingan  ,  comme  vous  voyez.  » 
(  C'était  un  bijou  d'or  ,  enrichi  de  pierre»- 
ries  ,  où.  apparemment  était  enfermée  la 
pierre  qu'on  appelle  Lingan  :  il  le  portait 
attaché  à  sa  veste  comme  l«s  Chevaliers  por- 
tent la  croix  de  leur  Ordre  ).  «  Je  suis  bien 
»  éloigné  de  croire  ,  ajouta -t- il,  que  ce 
»  soit  une  Divinité  ,  je  ne  lui  fais  point 
»  de  sacrifices  ;  mais  vous  savez  que  c'est 
»  la  marque  qui  distingue  ma  Caste  ;  si  je 
»  le  quittais,  je  passerais  pour  un  insensé, 
»  et  je  révolterais  contre  moi  toute  ma  fa- 
•   mille.  -..    >      *  ...-    . 

J'orne  XIIL  <6i 
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»  PrÎQce,  lui  répondit  le  Missionnaire  , 
»  la  chose  vous  parait  impossible  ;  mais  le 
»  Dieu  que  je  vous  prêche  peut  faire  de  plus 
M  grands  miracles.  Non^  répliqua  le  Prince^ 
»  le  Dieu  que  vous  adorez  me  sauvera  o^ 
»  me  damnera  avec  le  Lingan.  Je  regarde 
»  les  Temples  et  les  Idoles  comme  de  la 
i>  boue  ;  je  les  ferai  renverser  ,  si  vous  le 
y»  jugez  à  propos  ;  mais  pour  ce  qui  est  du 
»  Lingan ,  je  ne  le  quitterai  jamais.  »  Le 
Père ,  les  larmes  aux  yeux  ,  prit  les  mains 
du  Prince ,  et  les  serrant  étroitement  :  «  Ce 
v  n'est  pas  encore,  lui  dit- il ,  de  quoi  il 
1)  s'agit  :  donnez-vous  la  peine  et  le  loisir 
»  de  réfléchir  sur  les  importantes  vérités  que 
»  je  vaus  annonce  :  Dieu  vous  donnera  la 
»  force  d'exécuter  ce  qu'il  vous  inspire  par 
»  le  faible  organe  de  son  Ministre  :  il  ne 
»  vous  a  pas  créé  pour  vous  précipiter  dans 
»  les  flammes  dé  Tenfer  :  sa  grâce  dissipera. 
»  toutes  vos  craintes ,  si  vous  la  demandez 
»  avec  confiance;  mes  Disciples  et  moi  nous 
»  le  prierons  sans  cesse  de  vous  accorder  ce 
»   puissant  secours.  » 

A  ces  paroles ,  il  parut  s'appaîser  ;  puis 
changeant  de  discours  :  «  Pourquoi  refusez- 
»  vous,  dit-il,  de  fixer  ici  votre  demeure? 
»  je  vous  Tai  déjà  dit ,  que  vqus  ne  serez 
»  point  interrompu  dans  vos  saints  cxerci- 
»  ces  t  votre  plaisir ,  dites-vous ,  est  d'être 
jf>  avec  les  pauvres  ,  pour  leur  enseigner 
i>  le  chemin  du  Ciel  \  sachez  que  je  ne  re- 
»  garde  pas  cet  éclat  qui  m'environne  ,  ni 
yn.  ces  biens  que  je  possède ,  comme  quel- 
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^  qne  cliose  qui  m^appartiennc  :  je  ne  les 
•>  ai  point  apportés  en  naissant  ;  ils  ne  mu 
»  suivront  point  après  ma  mort:  mon  pciv 
i>  possédait  ces  biens  ,  et  ils  ne  Font  point 
»  garanti  du  tombeau  ;  j'en  jouis  tnaintti'^ 
ft  nant  ,  et  d'autres  les  posséderont  après 
«  moi  :  ainsi  regardez- moi  comme  un  pauvre 
»  et  ne  me  refuser  pas  la  gr^^ee  que  je  vous 
n  demande.  » 

.  Des  réflexions  si  Cbrélienncs  de  la  paît 
d'un  Prince  Idolâtre  surprirent  les  ]Néo>^ 
pbytes  qui  étaient  présens.  «  "Le  vrai  Dieu  , 
M  répondit  le  Père ,  qui  vous  met  dans  lo 
»  cœur  de  si  généreux  sentimens  ,&  sans 
M  doute  de  grands  desseins  sur  votre  per- 
sonne. Vous  voulez  que  je  bâtisse  ici  un 
Matant  (  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  nos 
Eglises  )  ,  j*y  consens  j  et  j'espère  que 
Dieu  en  tirera  sa  gloire.  Du-moins  je  pour- 
w  rai  vous  entretenir  plus  souvent  de  ses  dW 
»  vines  perfections ,  et  de  l'importance  qu'il 
N  y  a  de  travailler  sérieusement  à  volr« 
»  salut.  »  , 

.  Le  Prince  ne  pouvant  dissimuler  *â  joie  ^ 
renouvela  aux  jRe££/jCb rétiens  la  permission 
qu'il  leur  avait  donnée  de  couper  tous  les  bois 
nécessaires  pour  la  construction  de  l'Eglise  , 
sans  épargner  même  les  arbres  de  son  jardin 
de  plaisance  qui  est  à  Madigoubba,  Plaise  à 
la  divine  Miséricorde  de  bénir  de  si  heureux 
commencemens  et  de  fortifier  ce  Prince  con* 
tre  les  obstacles  qui  s'opposeront  à  sa  con- 
version. 

J'avais  encore ,  Monsieur ,  d'autres  par» 
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ticularîtés  à  vous  mander  ;  mais  j'apprends 
en  ce  moment  la  mort  du  Père  de  la  Fon- 
taine, notre  Supérieur-Général.  Quelle  perle 
pour  cette  Mission  I  Dieu  nous  l'enlève  dans 
un  temps  où  sa  présence  semblait  être  le 
-plus  nécessaire.  Sa  douceur,  son  humilité, 
ses  manières  affables  et  obligeantes  lui  avaient 
gagné  le  cœur  des  Français  et  des  Malabares. 
Les  Eglises  qu'il  a  fondées  dans  cette  Mis- 
sion ^  seront  des  pionumens  durables  du  zèle 
dont  il  brûlait  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
le  salut  des  âmes.  Madame  la  Vicomtesse 
d'Harmoncourt  sa  mère  lui  fesait  tenir  cha- 
que année  une  aumône  considérable  qui  le 
mettait  en  état  de  fournir  aux  frais  qui  sont 
'  indispensables  lorsqu'on  entreprend  d'ouvrir 
une  nouvelle  Mission.  La  Mission  de  Car- 
nate ,  sur-tout  celle  qui  est  en-deçh  des  mon- 
tagnes, le  regarde  avec  justice  comme  son 
fondateur.  Il  est  dilTicile  de  montrer  plus  de 
courage,  plus  d'activité,  et  plus  de  tran- 
quillité d'ame  ,  qu'il  en  a  fait  paraître  dans 
diverses  persécutions  qu'il  a  eues  à  soute- 
nir. Dans  celle  de  Ballabaram ,  sa  douceur 
cliarma  tellement  les  soldats  envoyés  pour 
le  prendre,  qu'ils  furent  tout-à-coup  changés 
en  d'autres  hommes ,  et  que  se  jetant  à  ses 
pieds ,  ils  lui  demandèrent  pardon  des  indi- 
gnités qu'ils  avaient  exercées  à  son  égard. 
Dans  une  autre  persécution  où  l'on  avait 
soulevé  toute  la  Ville  contre  les  Missionnai- 
res et  les  Chrétiens ,  un  seul  «ntretien  qu'il 
eut  avec  le  Chef  des  troupes ,  1-     .onvainquit 
4es  vérité^  de  la  Religion  j  et  u«  le  rapport 
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qu'il  en  fit  au  Prince ,  il  y  eut  défense  d'in- 
quiéter les  nouveaux  Fidèles.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  avec  combien  de  peines  et  de  fatî-^ 
gués  il  a  recouvré  l'Eglise  de  Devandapallé 
que  les  ennemis  de  la  Foi  nous  avaient  enle^ 
vée.  Depuis  qu'il  fut  nommé  Supérieur-Gé- 
néral ,  il  ne  pensait  qu'à  ramener  les  esprits 
prévenus  ,  sans  perdre  de  vue  cette  Mission 
qui  était  le  principal  objet  de  ses  soins.  Il 
espérait  l'affermir  davantage  ,  et  il  portait 
ses  vues  encore  plus  loin  ^  afin  d'étendre  de 
plus-en-plus  le  Royaume  de  Jésus-Clirist;  si 
vous  pouviez  être  le  témoin  de  la  douleur 
que  ressentiront  les  Fidèles ,  lorsqu'ils  ap*- 
prendront  la  mort  de  leur  clier  Père  en  Jésus- 
Christ  ,  vous  jugeriez  mieux  quelle  est  la 
grandeur  de  notre  perle.  Adorons  les  juge- 
mens  de  Dieu  et  conformons>nons  à  sa  très- 
sainte  volonté. 

J'ai  l'honneur  d'être  ^  avec  beaucoup  de 
respect ,  etc. 
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iL  Funeypiindi ,  dans  le  Garnate», 
le  7  Janvier  1720. 


J 


'avam  mené  une  vie  assez  languissante' 
k  Bengale ,  ce  qui  m'avait  obligé  d'aller  cher- 
cher du  soulagement  à  Pondichery.  Mais  ce 
«[ue  vous  aurez  peine  à  croire  ,  le  dernier, 
remède  qu'il,  fallait 'employer  pour  rétablir 
loa  santé  ,  était  le  riz  et  les  herbes  de  la» 
Mission.  Depuis  qu'en  prenant  un  peu  sur 
nioi-mêrne  j'ai  abandonné  la  c6te  ,  et  que 
}e  me  suis  remis  à  la  vie  de  Missionnaire  y 
\e  me  porte  beaucoup  mieux-,  et  ye  sens  mes 
forces  revenir.  Je  conçois  chaque  jour  plus 
4*espérance  do  travailler  long  -  temps  dans 
cette  portion  de  la  vigne  du  Seigneur.  Je 
l'éprouve,  et  il  est  vrai  qu'un  abandon  par-^ 
fait  entre  les  mains  de  l'aimable  Maître  que° 
lH)us  servons ,  est  la  vertu  capitale  qui  nous 
est  nécessaire.  Si  nous  avons  des  fatigues  à 
essuyer ,  si  notre  vie  est  austère  ,  nous  ea> 
•ommes  bien  dédommagés  parla  consolation 
que  nous  avons  de  voir  Preuvi-e  de  Diea. 
s'avancer  de  joup-en-jour  ,  soit  par  le  con- 
cours de  ceux  qui  se  présentent  au  saint 
Bap.,tême ,  soit  par  l'innocence ,  la  docilité- 
et  la  ferveur  des  anciens  Chrétiens.  De  cent 
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que  Je  confesserai ,  à  peine  en  tronrcîTai-j« 
douze  qui  soient  tombés  dans  des  fautes  con- 
sidérables. Tous  m'édifient  infinfment  par 
leur  exactitude  scrupuleuse  h  remplir  le» 
devoirs  de  In  Religion  ,  par  Tovidité  avec 
laquelle  ils  entendent  la  parole  de  Dieu  ,  par 
la  patience  qu'ils  font  paraître  dans  leur» 
afflictions  et  leurs  maladies.  Il  me  semble 
que  je  vois  renaitrç  la  ferveur  des  premiers 
siècles. 

Je  visitai  il  y  a  peu  de  jour»  une  malade 
asthmatique ,  qui  ne  prenait  ni  nourriture  -< 
ni  repos  :  je  l'exhortais  h  la  patience ,  et 
pour  (  1  je  lui  représentais  que  Dieu  lut 
fesnit  taire  ici-bas  son  purgatoire  ,  en  lui 
fournissant  un  moyen  infaillible  d'expier  se» 
fautes.  «  Ah  !  mon  Père  ,  me  répondit- 
»  elle  d'un  ton  de  voix  qui  m'étonna  ,  j« 
p  ne  souGfre  pas  encore  assgi.  »  Ce  fut  tout 
ce  que  la  violence  de  sob  mal  lui  permit  de* 
me  dire.  ^ 

Un  de  mes  Catéchistes  vînt  me  trouver 
liier^  et  dans  le  compte  qu'il  me  rendit  dW 
ce  qui  s'était  passé  dans  son  District ,  il  me* 
raconta 'que  tout  récemment  un  Chrétieo» 
avait  été  mis  h  une  question  très-douloureuse* 
pour  n'avoir  pas  voulu  coopérer  h  un  sacri- 
fice que  les  Païens  de  sa  Bourgade  voulaient 
faire  au  Démon.  Dieu  bénit  son  courage  e» 
suscitant  une  femme  d'autoiilé  ,  laquelle" 
leur  reprocha  si  fortement  le\5r  barbarie  ^ 
qu'ils  promirent  de  ne  plus  inquiifter  le  Néo- 
phyte. 

Je  recois  en  ce  moment  une  lettre* 4' u^d^" 
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nos  Missionnaires  qui  m'apprend  que  dans 
l'année  dernière  il  baptisa  deux  cent  trente- 
six  adultes  et  six  cent  huit  enfans  :  que  ses 
Catéchistes  ont  pareillement  conféré  le  Bap- 
tême h  plus  de  quatre-vingt-douze  adultes 
et  à  deux  cent  quarante  enfans.  Vous  jugez 
bien  que  plusieurs  de  ces  enfans  sont  morts 
ou  mourront  avant  que  d'avoir  atteint  l'Age 
qui  les  rend  capables  d'offenser  Dieu.  C'est 
ce  qui  nous  soutient  dans  nos  travaux  :  le 
Ciel  se  peuple  insensiblement ,  la  suite  de 
l'Agneau  se  grossit  tous  les  jours  :  Dieu 
aéra  éternellement  glorifié  par  ces  âmes  pures. 
Pourront- elles  oublier  ceux  auxquels  après 
Dieu  elles  sont  redevables  de  leur  salut 
éternel  ? 


Descbiptwn  de  V arbre  qui  porte  la  Ouate  y 
du  poivrier  et  de  la  laque  ,  tirée  de  queW 
Ques  autres  lettres. 


ques  autres  lettres. 


'akbre  qui  porte  la  ouate  >  on  cette  es^ 
pèce  de  coton  fin  dont  on  se  sert  p«ur  rem- 
plir des  coussins  ,  pour  fourrer  des  robes 
de  chambre  ,  des  vestes,  des  courte -poin- 
tes, etc.  ,  croît  de  lui-même  en  pleine  cam- 
pagne et  sans  culture.  Les  Siamois ,  chez  qui 
on  en  trouve  beaucoup  ,  le  nomment  tonn- 
ghiou.  Cet  arbre ,  que  j'appellerai  loré- 
navant  ouatiér ,  est  de  deux  espèces  fort  dif- 
férentes :  il  y  en  a  de  grands  et  de  petits  ; 
j'eii  ai  vu  des  uns  et  des  autres. 
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Les  grands ,  qui  sont  de  deux  sortes  ,  re^~ 
aemblenl  assez  aux  noyers  pour  la  forme  et 
la  disposition  de  leurs  branches.  Le  tronc 
est  d'ordinaire  plus  liaut  et  plus  droit ,  à- 
peu-prcs  comme  est  le  tronc  des  cliônes. 
L'écorce  est  hérissée  en  certains  endroits  de 
grosses  épines  courtes  ,  larges  par  la  base  , 
jrangées  en  file  et  fort  serrées.  Les  feuilles 
tiennent  également  des  feuilles  du  noyer  et 
de  celles  du  chùtaignicr  :  elles  croissent  tou- 
jours* cin(|  h  cinq;  leurs  pédicules,  qui  sont 
fort  courts  ,  s'unissent  à  un  sixième  qui  est 
commun  ,  lequel  a  souvent  plus  d'un  pied 
de  longueur.  La  fleur  est  de  la  forme  de  la 
grandeur  d'une  tulipe  médiocre  ;  mais  ses 
feuilles  sont  plus  épaisses  ,  et  elles  sont  cou- 
vertes d'un  duvet  assez  rude  au  toucher.  Le 
calice  qui  les  renferme  par  le  bas ,  est  épais 
et  d'un  vert  clair,  ponctfié  de  noir,  et  de  la 
forme  de  celui  des  noiseries  ,  à  la  réserve 
qu'il  n'est  pas  haché  et  elîîlé  de  même  par  le 
haut ,  mais  seulement  un  peu  échancré  en 
trois  endroits. 

Tout  ceci  est  commun  aux  deux  espèces 
des  grands  ouatiers  :  voici  maintenant  en 
quoi  ils  diffèrent.  Les  uns  portent  la  fleur 
avant  la  feuille  :  J'en  ai  vu  plusieurs  qui 
étaient  tout  couverts  de  fleurs  ,  et  n'avaient 
pas  encore  une  feuille.  Les  autres  portent 
le&  ^euilles  avant  les  fleurs  ,  du-moins  ceux 
que  j'ai  vus  de  cette  espèce,  avaient  l^s  feuil- 
les toutes  venues  ,  et  les  fleurs  étaient  en- 
core en  bouton.  Les  premiers  sont  plus  épi- 
neux ,  et  moins  fournis  de  branches  que 
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les  derniers  :  ils  ont  In  Heur  de  couleur  dé- 
cilron  ,  et  assez  douce  au  toucher:  et  les 
wconds  l'ont  rude  ,  et  d'un  rouge  foncé  en- 
icdans  ,  mais  pAle  et  jaune  en-dehors.  Dans 
les  uns  et  dans  les  autres  il  part  du  fond  de 
la  fleur  un  grand  nomhre  de  filets  ou   ba- 
guettes surmontées  de  petits  sommets  ,  li's- 
«{uellcs  sont  en  plus  grand  ou  plus  petit  nom-^ 
bre  ,  mais  partagées  en  quatre  petits  bou- 
quets de  dix  baguettes    chacun  ,  placés  au 
fond  do  la  fleur  h  Tentre-deui  des  Ctuilles  : 
et  entre  ceux-ci  il  s'en  élève  un  cinquième: 
composé  de  seize  dt;  ces  baguettes  ,  au   mi- 
lieu desquelles  il  s'élève  une  espèce  de  pis- 
til un  peu  ouvert  par  le  haut.  Dans  ceux-lft< 
au-contraire  les  baguettes  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  ,  mais  sans  ordre  et  sans  dis- 
tinction. Pour  ce  qui  est  du  fruit  ,  ou  pour- 
mieux  dire  de  l'étuî  qui  renferme  la  ouate  ,,. 
Je  n'en  puis  dire  autre  chose  ,   sinon  qu'il 
est  d'une  (igure  oblon^ue  et  semblable  aux. 
figues  bananes  anguleuses  que  les  Portugais 
appellent  Figos  caroças, 

L'ouatier  de  la  seconde  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  de  la  troisième  espèce  ,  est  beaucoup^ 
plus  petit  que  les  deux  antres.   Son  tronc  et 
son  branchage  sont  assez  semblables  h  ceux 
de  l'acacia  :  ses  feuilles  sont  d'une  grandeur 
médiocre,  de  figure  ovale.,  et  terminées  cm 
pointe.    Elles  sont  couvertes  par-dessus  et 
par-dessous  d'un  petit  duvet  fort  doux  aus 
toucher.    Les  maîtresses  fibres  qui   partent > 
de  la  côte  delà  feuille  sont  fort  distinctes  et 
iL'èd-bica  rangées.  Les  étuis  qui  rcuferm^t 
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îa  ounle  sont  composés  de  deux  luLes  ter- 
minés en  pointe  aux  deux  eMréniilés  et 
unis  ensemble.  Ils  sont  oïdinniiement  de  1» 
longueur  de  neuf  ou  dix  poiiees  ,  et  de  la- 
grosseur  du  petit  doi^t.  J'en  ni  vu  qui  avuient 
J)lus  d'un  pied  de  longueur.  Quand  on  le*^ 
l'onipt  dans  leur  verdeur  ,  il  en  sort  un  lait 
gluant  fort  blanc  ,  et  l'on  trouve  au-dedan» 
la  ouatte  bien  pressée  avec  plusieurs  pépins 
jaunes  de  figure  oblongue.  Ces  étuis  pen- 
dent h  des  pédicules  ligneu!t ,  lescjuels  ne 
sont  que  la  branche  de  l'arbre  continuée ,  qui 
forme  cinq  petits  feuillages  de  son  écorcft 
taémc  h  l'endroit  on  elle  y  est  unie. 

Je  viens  maintenant  au  poivrier  ;  c'est  an' 
Arbrisseau  rampant  ,  qui  ,  pour  s'élever,  a 
bi'soîn d'appui.  On  le  plante  au  pied  de  quel- 
qu'arbre  ,  afin  qu'il  s'y  puisse  attacher.  On 
J9e  sert  pour  cela  à  Siam  d'un  petit  arbre 
épineux  ,  ou  bien  on  lui  met  des  perches  en 
forme  d'échalas  ,  comme  on  fait  aux  hari- 
cots en  Europe.  La  tige  a  ses  nœuds  sem- 
blables à  ceux  de  la  vigne.  Le  bois  mémo , 
quand  il  est  sec  ,  ressemble  parfaitement  à 
du  sarment ,  au  goût  près  qui  est  fort  Acre. 
Cette  tige  pousse  quantité  de  branches  de 
tous  côtés  ,  qui  s^att3chent  au  hasard.  La 
fenille  ,  quand  l'arbre  est  jeune  ,  est  d'un 
Tert  uni  et  blanchâtre  ,  qui  devi;;;nt  plus 
foncé  à  mesure  que  l'arbre  croît  :  elle  garde 
toujours  sa  blancheur  par-dessus.  Sa  figure 
est  ovale ,  mais  vers  l'extrémité  elle  diminue 
et  se  termine  en  pomte.  Elle  a  six  nervures  , 
dont  cinq,  qui  partent  de  la  principale  vcrf 
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le  bas  pour  s*y  venir  rejoindre  en  haut ,  for-i 
ment  trois  autres  ovales  semblables  au  pre- 
mier. On  ne  distingue  bien  que  cinq  ner- 
vures dans  les  petites  feuilles.  Ces  nervures 
se  communiquent  les  unes  aux  autres  par  un 
tissu  de  fibres  assez  grossières.  Les  plus  gran- 
des feuilles  que  j'ai  vues  ,  avaient  six  pou- 
ces de  longueur.  Elles  ont  un  goût  piquant. 
La  grappe  est  petite  :  les  plus  grandes  étaient 
longues  de  quatre  pouces.  Les  grains  qui 
étaient  verts  ,  lorsque  je  les  vis  ,  et  qui  ne 
devaient  être  mûrs  que  dans  trois  mois  , 
étaient  attachés  sans  pédicule  :  ils  étaient  de 
la  forme  et  de  la  grosseur  du  gros  plomb  h 
tirer.  Le  poivre ,  quoique  vert ,  avait  déjà 
beaucoup  de  force.  Cet  arbre  charge  peu  :- 
je  ne  crois  pas  que  ceux  que  je  vis ,  portassent 
chacun  six  onces  de  poivre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  laque  ,  c*^est  princi- 
palement h  Lahos  et  h  Camboye  qu'on  la  ra- 
masse aut'-  tir  de  deux  diverses  sortes  d'ar- 
bres. Ce  sont  de  certains  insectes  rouges  , 
assez  semblables  aux  fourmis  ,  qui  la  tra- 
vaillent à-peu-près  de  même  que  les  abeilles 
travaillent  la  cire  ,  pratiquant  au-dedans  de 
petites  cellules  delà  même  manière.  On  m'a 
assuré  que  la  laque  se  forme  de  l'excrément 
de  ces  insectes  ,  du-motns  c'est  le  sentiment 
de  quelques  Lahos  que  j'ai  questionnés. 
Kéanmoins  un  Français  qui  a  demeuré  deux 
ans  au  Pégu  ,  où  il  a  vu  beaucoup  de  laque  ^ 
m'a  assuré  qu'elle  se  trouvait  là  autour  de 
certains  arbrisseaux  qui  ont  trois  ou  quatre 
pieds  de  hauteur ,  et  dont  le  tronc  n'a  guère 
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qu*un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre j  qu'elle  se  formait  d'une  espèce  de 
rosée  qui  tombait  tous  les  ans  dans  cette  con- 
trée aux  mois  de  Juin  et  de  Juillet,  et  que 
certaines  fourmis  rouges,  friandes  de  celle 
rosée,  couvraient  en  peu  de  temps  tous  ce» 
arbres.  Ces  deux  relations  ,  si  diilérentes  ea 
apparence  ,   peuvent ,  ce  semble  ,  se  conci- 
lier ,  si  l'on  dit  que  ces  insectes  ou  fourmis 
rouges  font  de  cette  rosée  ,  non  pas  la  laque , 
qui  est  une  espèce  de  marc  ,  comme  l'est  la 
cire  par  rapport  au  miel  ;  mais  ce  suc  qu'on 
en  tire  ,   et  qui  sert  à  ces  belles  teintures 
rouges  qui  sont  si  estimées  ;  et  que  pour  la 
laque  ils  la  font  ou  de  leur  propre  excrément 
qu'ils  mêlent  avec  la  rosée  ,  ou  bien  de  la 
poussière  de  certaines  fleurs  ,  ou  d'autres 
matières  terrestres  qu'ils  ramassent  peut-être 
comme  font  les  abeilles  ,  la  nature  affectant 
toujours  une  grande  uniformité  dans  la  plu- 
part de  ses  productions. 
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LETTRE 

l>a  Père  le   Caron  ,    Missionnaire  de  la 
Coinpa^nii'.  de  Jésus  y   à  Mesdames  ses 
-    Sueurs  f  Religieuses  Ursulines. 

De  la  Mission  de  Carnffle  ,  aux^  Iti4es  ». 
ce  aa  Novembre   1720. 


La  paix  de  Notre-Seigneur, 


J 


E  chercTîe ,  comme  vous  voyez  ,  K  vour 
eontenter  ,  mes  chères  Sœurs  ,  et  la  dis* 
tance  des  lieux  ne  me  fait  pas  oublier  ce  que 
TOUS  me  démandûtes  si  instamment ,  lorsquii 
je  vous  dis  le  dtTnier  adieu.  Je  vous  enlre- 
tiendrai  d^ abord  en  peu  de  mots  des  mœurs 
et  des  coutumes  de  ces  JN-ations  éloignées ,  et 
je  m'étendrai  un  peu  plus  au  long  sur  ce  qui 
regarde  les  fonctions  du  saint  ministère  au-^ 
quel  la  divine  Providence  m*a  appelé. 

La  R»*ligioa  des  Indiens  est  un  compose 
monstrueux  de  toute  sorte  de  fables.  Ils- 
a<lmeltent  ,  selon  ce  qu'on  voit  dans  leur» 
livres ,  jusqu'à  trente  millions  de  Dieux.  Il 
y  en  a  trois  principaux  dont  les  fonctions  son* 
différentes.  Ils  attribuant  à  l'un  la  créatioif 
du  monde,  h  Tau*  -•»  cnnservatîon  ,  et  au» 
troisième  le  pouvoir  de  le  détruire.  Ces 
trois  Dieux  sont  indépendans  les  uns  des 
autres-^  ils  ont  cbacua.lear  Paradis  ;  souvent 


leur»- 
IX.  Il 

lat'ioif 
lel  au» 
Ces 
des 


ETCITR  YEUSES»  T^^, 

lis  se  sont  rnit  la  guerre  ,  et  Tun  a  coupé  la 
téle  à  l'autre.  Ils  ont  paru  plusieurs  fois  sur 
la  terre  sous  dilTéreutes  ligures  ,  sous  celle 
de  poisson  ,.  de  pourceau  ,  etc.  Tout  ce  qui 
a  servi  h  ces  Di(?ux,  est  divinisé.  C't'st  pour- 
quoi on  voit  pres<jue  dans  tous  les  Temples 
la  (igure  d'un  bœuf  ,  auquel  on  oifre  dcs< 
&aciilices  ,  parce  qu'il  servait  autrefois  de 
monture  h  un  de  leurs  Dieux.  Mais  ce  qui 
m'a  le  plus  surpris  au  milieu  de  ces  fables,, 
c'est  que  ces  Peuples  ont  un  Dieu  nommer 
Chrisnen  ,  né  à  minuit  dans  une  étable  de^ 
Bergers.  Ils  observent  un  jeûne  la  veille  de^ 
sa  fête ,  qii'ils  célèbrent  avec  grand  bruits 
La  vie  de  ce- Dieu  est  unr  tissu  d'actions  iu<- 
fames^ 

C'est  dans  ce  tintamarre  que  consiste  toute 
la  solennité  de  la  fête  :  boire ,  manger ,  chan- 
ter ,  se  divertir ,  ce  sont  là  leurs  exercices  de- 
piété.  Us   ne  s'assemblent  guère  dans  leurs* 
Temples  qui  sont  de  vraies  demeures  de^ 
Démons.  Il  ne  vient  de  jour  dans  ces  Tera— 
pies  que  par  une  porte  très-étroite ,  du-moin$* 
dans  ceux  que  j'ai  vus.  Ceux  qui  ont  quelque- 
dévotion  particulière  aux  Dieux  ,  envoient 
au  Sacrificateur  de  quoi  faire  le  sacrifice  :  ce- 
sont  d'ordinaire  des  fleurs  ,  de  Tencens  ,  du 
riz  et  des  légumes.  Personne  n'assiste  au  sa- 
crifice. Comme  j'ai  été  témoin  d'un  de  ces- 
sacrifices  ,  je  puio  vous  en  faire  le  récit. 

Dans  un  voyage  que  je  fis  le  mois  passée 
jè  me  retirai  le  soir  dans  ua  Temple  h  des- 
sein d'y  passer  la  nuit.  J'y  trouvai  le  Prêtre 
des  Idoles  qui  se  disposait  h  leur  faire  soa 
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sacrifice.  On  venait  de  lui  envoyer  de  l*en- 
cens  ,  du  riz  et  des  légumes.  Je  pris  de  là 
occasion  de  lui  faire  sentir  quel  était  son 
aveuglement  d'adorer  des  Dieux  insensi- 
bles ;  je  l'entretins  assez  long- temps  du 
vrai  Dieu  ;  et  je  m'aperçus  que  mes  pa- 
roles fesaîent  impression  sur  son  esprit  ;  il 
convint  même  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui 
disais.  Après  quoi  prenant  la  parole  :  «Vous 
»  avez  tort  ',  me  dit-il  avec  amitié ,  de  pas- 
»  ^er  ici  la  nuit  :  cette  Contrée  est  remplie 
»  de  voleurs  qui  pourraient  vous  faire  in- 
»  suite  ;  croyez-moi ,  retirez-vous  dans  le 
»  prochain  Village  ;  vous  y  serez  plus  en 
»  sûreté.  »  Comme  je  ne  déférais  pas  à  ses 
conseils^ et  que  ma  présence  l'importunait, 
il  excita  tout-à-coup  une  fumée  si  épaisse , 
qu'elle  me  contraignit  de  gagner  la  porte. 
Ce  fut  de  là  que  je  contemplai  son  manège. 
Il  prépara  le  repas  au  coin  du  Temple; 
puis  il  versa  sur  ses  Idoles  plusieurs  cru- 
ches d'eau  ,  et  les  frotta  long- temps  ;  il  mit 
du  feu  sur  un  têt  de  pot  cassé  ,  où  il  brilla 
de  l'encens  qu'il  présenta  au  nez  de  chaque 
Idole ,  en  prononçant  certaines  paroles  dont 
je  ne  compris  pas  le  sens.  Ensuite  il  arran- 
gea sur  un  plat  ,  c'est-à-dire ,  sur  sept  ou 
huit  feuilles  cousues  ensemble,  le  riz  et  les 
légumes  ;  après  quoi  se  promenant  autour 
d^s  Idoles,  il  leur  fit  plusiiîurs  révérences, 
comme  pour  les  inviter  au  festin.  Puis  il  se 
mit  à  manger  avec  grand  appétit  ce  qu'il 
avait  présenté  à  ses  pieux.  Aiasi  se  termina 
le  sacrifice.  X  .      ' 
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Presque  tous  les  Princes  de  ces  contrées 
sont  fort  superstitieux.  Il  en  coûte  à  plu- 
sieurs de  grosses  sommes  pour  célébrer  Ift 
fête  des  Idoles.  Ils  entreprennent  quelque- 
fois de  longs  et  pénibles  voyages  pour  porter 
des  sommes  d'argent  considérables  h  quel- 
que Divinité ,  lesquelles  passent  bientôt  entre 
les  mains  des  Mores  qui  sont  les  maîtres  du 
pays.  Dans  la  ville  de  Ballabaram ,  où  nous 
avons  une  Eglise ,  le  Prince  régnant  fait  por- 
ter continuellenient  un  de  ses  Dieux  sur  un 
palanquin  ,  qui  est  précédé  d'un  cbeval  et 
d'un  éléphant  richement  caparaçonnés,  dont 
il  lui  a  fait  présent.  Le  bruit  de  quantité 
d'instrumens  attireune  foule  incroyable  d'In- 
fidèles, qui  viennent  adorer  l'Idole.  Par  in- 
tervalle un  hérault  fait  faire  silence  ,  et  il 
récite  les  louanges  de  la  Divinité. 

L'année  dernière  la  Princesse  régnante  se 
trouva  fort  mal.  Le  Prince  son  mari  eut  re- 
cours à  toutes  les  Idoles ,  et  leur  fit  faire  des 
sacrifices  pour  obtenir  sa  guérison  ;  et  afin 
de  les  fléchir  ,  il  fit  appliquer  avec  un  fer 
rouge  sur  les  deux  épaules  de  cette  Prin- 
cesse ,  la  figure  d'une  de  ses  principale  s  Divi- 
nités. La  douleur  abrégea  sans  doute  ses 
jours  ,  car  elle  mourut  après  cette  cruelle 
opération.  Le  Prince  en  fut  si  irrité  contre 
ses  Dieux ,  qu'il  cessa  entièrement  de  faire 
des  fêtes  en  leur  honneur.  Sa  colère  s'est  enfin 
radoucie,  et  le  mois  dernier  il  commença 
une  nouvelle  fête  plus  magnifique  que  toutes 
les  autres. 

Ces  Peuples  sont  divisés  par  Castes  ou 
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Tribqs,  comme  était  autrefois  le  peuple  Juif 
avec  lequel  il  paraît  qu'ils  ont  eu  commerce  ; 
ear  dans  leurs  coutumes  ,  dans  leurs  céré- 
monies ,  dans  leurs  sacrifices  ,  on  découvre 
quantité  de  vestiges  de  l'ancienne  Loi ,  qu'ils 
ont  défigurés  par  une  inGnitéde  fables.  Cette 
distinction  des  (dastes  est  un  grand  obstacle 
au  progrès  de  TEvangile  ,  sur-tout  dans  les 
lieux  où  il  y  a  peu  de  Chrétiens.  Comme 
ôn  De  peut  se  marier  que  dans  sa  Caste ,  et 
tnéme  dans  sa  parenté  ,  un  Idolâtre  qui  a 
dessein  de  se  convertir ,  dit  souvent  :  «  Si  je 
»  me  fais  Chrétien  y  il  faut  renoncer  à  tout 
»  établissement  ;  il  n'y  a  point  encore  de 
»  Chrétiens  dans  ma  famille  ;  j'en  devien- 
»  drai  l'opprobre ,  et  mes  parens  ne  vou- 
»  dront  plus  communiquer  avec  moi.  »  Ainsi 
il  faut  que  ces  Infidèles  commencent  par 
l'acte  du  monde  le  plus  héroïque ,  pour  se 
faire  instruire  d'une  religion  contre  laquelle 
ils  sont  déjà  prévenus  d^ailleurs  par  mille 
idées  superstitieuses.  Le  Seigneur ,  par  s» 
miséricorde  infinie  j  a  su  applaiiir  ces  dif- 
ficultés. 

Il  y  a  une  Caste  de  gens  qui  portent  le 
JLingan  (  c'est  une  figure  qu'ils  portent  aa 
cou  pour  marquer  leur  dévouement  h  un 
de  leurs  Dieux  )  ;  ils  le  conservent  avec 
un  soin  extrême  ,  et  lui  oflTient  chaque  jour 
di's  sacrifices.  Les  Gouroux  ont  su  leur  per- 
jsuader  que  s'ils  venaient  à  le  perdre  ,  il 
n'y  aurait  que  la  mort  qui  put  expier  leur 
faute. 

J'ai  lu  dans  un  livre  Indien  l'histoire  sui- 
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▼ante  :  Un  de  ces  Linganistes  ayant  perdu 
son  IJngan,  alla  s'accuser  de  sa  faute  à  son 
Gourou  :  celui-ci  lui  déclara  qu'il  devait  se' 
résoudre  h  mourir  ,  et  que  sa  mort  était  le 
seul  moyen  qu'il  eut  d'appaiser  le  courroux 
des  Dieux,  et  en  même -temps  il  le  con- 
duisit vers  les  bords  d'un  étang  pour  Ty  pré- 
cipiter. Le  Linganiste  parut  y  consentir  , 
mais  il  demanda  en  grilce  au  Gourou  de  lui 
prêter  le  Lingan  qu'il  portait ,  afin  de  lut 
faire  pour  la  dernière  fois  son  sacrifice.  Aus- 
sitôt qu'il  l'eut  entre  les  mains  ,  il  le  laissa 
tomber  dans  l'eau.  Nous  voilà  tous  deux  san^ 
Littgan  ,  lui  dit-il  :  ainsi  nous  devons  nou» 
précipiter  de  compagnie  dans  l'étang,  pour 
appaiser  l'a  colère  de  nos  Dieux  •,  et  déjà  il 
le  tirait  par  les  pieds  pour  s'y  jeter  ensem- 
ble ,  lorsque  le  Gourou  lui  prenant  !a  main  : 
«  Attendez,  mon  fils,  lui  dit-il ,  il  ne  faul 
»  pas  vous  presser ,  je  puis  vous  dispenser  de 
»  la  peine  que  vous  avez  méritée  y.  je  répare- 
»  rai  votre  faute  en  vous  donnant  un  i^Miït 
»  Lingan.  » 

Il  règne  ici  une  coutume  assez  extraordi- 
naire dans  la  Caste  des  Laboureurs.  Lors- 
qu'ils se  fonc  percer  les  oreilles  y  ou  qu'ils 
se  marient,  ils  sont  obligés  de  se  faire  couper 
deux  doigts  de  la  main  ,  et  de  les  présenter  à 
l'Idole.  Ils  vont  ce  jaur-lh  au  Temple  comme' 
en  triomphe.  Là ,  f»n  présence  de  l'Idole, 
on  leur  fait  sauter  deux  doigts  d'un  coup  de 
eiseau ,  et  aussitôt  on  y  applique  le  feu  pour 
éianclier  le  sang.  On  est  dispensé  de  celte 
cérémonie  y  q^uand  oa  fait  présent  de  deux 
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doigts  d'or  à  la  Divinité.  D'autres  coupent 
le  nez  à  ceux  qu'ils  peuvent  attraper  :  leur 
Prince  les  récompense  à  proportion  des  nez 
qu'ils  apportent  :  il  les  fait  enfiler  ensem- 
ble ,  et  on  les  suspend  à  la  porte  d'une  de 
leurs  Déesses.  ^ 

En  France  on  applique  la  fleur  de  lis 
aux  malfaiteurs  :  ici  on  donne  de  l'argent 
pour  se  faire  brûler  les  épaules.  Ces  misé- 
rables esclaves  du  Démon  vont  en  foule  chez 
le  Gourou ,  qui  a  toujours  un  fer  tout  prêt 
sur  un  brasier  ardent.  Il  commence  par  se 
faire  bien  payer  ,  sans  quoi  ni  pleurs  ni 

Î>rières  ne  pourraient  l'engager  à  accorder 
a  grâce  qu'on  lui  demande.  Quand  il  a 
touché  la  somme  prescrite ,  il  leur  applique 
sur  les  épaules  le  fer  rouge  ,  qui  leur  im- 
prime l'image  de  leurs  Divinités ,  sans  que 
durant  ce  tourment  ils  fassent  paraître  le 
moindre  sentiment  de  douleur.  Vous  voyez 
par-là  jusqu'à  quel  point  le  Démon  se  fait 
obéir. 

Le  Gouvernement  n'est  guères  moins  bi- 
zarre que  la  Religion.  La  volonté  des  Prin- 
ces ,  et  la  raison  du  plus  fort  tiennent  liett 
de  toute  justice.  Les  Peuples  y  vivent  dans 
une  espèce  de  servitude  ;  ils  ne  possèdent 
aucune  terre  en  propre.  Elles  appartiennent 
toutes  au  Prince  qui  les  fait  cultiver  par  ses 
sujets  :  au  temps  de  la  récolte  il  fait  enlever 
le  grain ,  et  laisse  à  peine  de  quoi  subsister 
à  ceux  qui  ont  cultivé  les  terres.  C'est  un 
crime  aux  particuliers  d'avoir  de  l'argent  : 
ceux  qui  en  ont  l'enterrent  avec  soin  ,  au- 
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trement  sous  mille  faux  prétextes  on  trouve 
le  moyen  de  le  leur  enlever.  Les  Princes 
n^exercent  leurs  vexations  sur  leurs  Peu-> 
pies  ,  que  parce  que  les  ]\lores  qui  ont  sub- 
jugué les  Indes  ,  lèvent  sur  ces  Princes  des 
impôts  exorbitans  ,  qu*ils  sont  obligés  def 
fournir  ,  sans  quoi  le  pays  serait  mis  au 
pillage.  -    ' 

Les   plus   grands  crimes  ne  sont  point 
punis  de  mort  ;  pourvu  qu'on  fournisse  de 
l'argent ,  on  est  assuré  derinipunité.  On  s'est 
contenté  de  bannir  un  bomme  qui  avait  tué 
sa  femme  et  sa  fille.  Une  femme  qui  avait 
tué  son  mari ,  fut  conduite  dans  la  place 
publique ,  on  lui  couvrit  le  visage  de  boue  : 
ce  fut  tout  son  supplice.  Un  homme  qui 
avait  volé  le  trésor  du  Prince  de  Ballaba- 
rani  ,  en  fut  quitte  pour  quelques  coups 
de  ))âton.   Quelques  jours  après  on  le  sur- 
prit fesant  le  même  vol  :  au  Heu  de  le  pu- 
nir, on  le  garda  à  vue  comme  une  personne 
aille  à  l'Ëtat ,  et  qui ,  dans  l'occasion ,  pou- 
vait lui  rendre  un    service   important.    Ce 
service  était  qu'en  cas  de   siège  ,  dont   la 
Ville  était  menacée  ,  on  pourrait  employer 
un  bomme  si  adroit  h  enlever  la  caisse  mili- 
taire des  ennemis  et  par-là  déconcerter  leurs 
projets. 

En  Europe  ce  sont  les  meilleures  fanjil- 
les  qui  occupent  les  Trônes  :  de  tous  les 
Princes  de  Carnale  je  n*en  connais  pas  un 
seul  qui  soit  de  la  première  Caste  :  quelques- 
uns  même  sont  d'une  Caste  fort  obscure.  De 
là  vieut  qu'il  y  a  des  Priaces  dont  les  cui- 
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■«inicrs  se  croiraient  déshonorés ,  et  le  seraient 
«flectivenieut^  s'ils  mangeaient  avec  les  Prin- 
ces qu'ils  servent  :  leurs  pnrcns  les  chasse- 
raient de  leurs  Castes  coniine  des  gens  per- 
•dus  d'honneur.  CVst  ici  un  noble  emploi 
que  de  se  faire  la  cuisine  h  soi-même.  C'est 
pour  cela  que  quelquefois  pour  me  faire  hon- 
neur on  m'a  dit  :  c'est  vous  çans  doute,  mon 
Père,  qui  vous  faites  votre  cuisine  :  voulant 
par-là  me  faire  entendre  qu'il  n'y  avait  pei'- 
sonne  d'une  naissance  ni  d'un  mérite  assez 
distingué  pour  me  la  faire. 

On  est  ici  fort  h  plaindre  quand  on  est 
malade.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  grand  nom- 
bre de  Médecins  ;  mais  ce  sont  de  vrais  char- 
latans, fort  ignorans ,  et  qui  font  leurs  expé- 
riences aux  dépens  de  la  vie  de  ceux  qu'ils 
traitent.  Leurs  drogues  et  lenrs  remèdes  se 
trouvent  dans  les  bois  :  ce  sont  quelques 
simples  dont  ils  expriment  le  jus  ,  et  qu'ils 
font  prendre  au  malade.  Dans  1rs  fièvres  , 
<3urassent-4'lles  trente  ou  quarante  jours  ,  on 
ne  donne  au  malade  qu'un  peu  d'eau  chaude. 
Leur  maxime  est  de  chasser  le  mal  en  affai- 
blissant la  nature.  Si  le  malade  meurt ,  c'est , 
disent -ils  ,  la  force  du  mal  qui  l'emporte  , 
«t  non  pas  le  défaut  de  nourrilure.  J'étais 
fort  contraire  a  ce  régime  lorsque  j'entrai 
<lans  la  Mission  -,  mais  ayant  vu  mourir  trois 
ou  quatre  de  nos  Catéchistes  pour  avoir  pris 
de  la  nourrilure  après  quinze  ou  seize  jours 
d'abstinence,  je  changeai  de  sentiment.  Et 
-en  effet  je  fus  témoin  qu'un  jeune  enfant  de 
quinze  ans  de  la  première  Ca^te  étant  toinb« 
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malade ,  on  ne  lui  donna  pendant  un  mois 
qu'un  peu  d'eau  chaude.  La  fièvre  le  quitta 
le  vingt -septième  jour  de  sa  maladie;  et 
comme  il  avait  encore  un  peu  de  force  ,  on 
ne  lui  donna  à  manger  quVu  bout  de  trois 
jours,  de  crainte  que  la  fièvre  ne  le  reprit. 
Le  3o/et  les  cinq  ou  six  jours  suivanson  ne 
lui  fit  prendre  que  plein  la  main  de  liz.  Il 
s'est  tout-ù-fait  rétabli  ,  et  je  le  fais  ac- 
tuellement instruire  pour  lui  donner  le  Bap- 
tême. 

Il  n'y  a  parmi  ces  Peuples  ni  Acadén)ie 
ni  Sciences  :  ils  ont  quelque  connaissance 
cle  l'Astronomie ,  et  ils  prédisent  les  éclipses 
avec  assez  de  justesse.  Quoique  leurpays  ait 
été  sujet  à  de  fréquentes  révolutions ,  dont 
la  mémoire  méritait  d'être  transmise  ù  la 
postérité  ,  on  n*en  trouve  rien  dans  leurs  li- 
bres ,  qui  ne  sont  remplis  que  de  contes  et 
de  fables. 

Voilà  ,  mes  chères  Sœurs  ,  un  précis  de 
ce  qui  regarde  la  Religion  et -le  Gouver- 
nement des  Peuples  du  Carnate  :  vous  sou- 
haitez quelque  chose  de  plus  particulier 
sur  ce  qui  me  regarde  ,  et  sur  les  béné- 
dictions que  le  Seigneur  verse  sur  cette 
Chrétienté  naissante  j  c'est  à  quoi  je  vais  sa- 
iisfaire. 

J'entrai  dans  cette  Mission  le  %o  du  mois 
de  Mars  de  l'année  1 7 1 9.  Je  n'y  fus  pas  trois 
semaines,  qu'il  pensa  m'arriver  un  petit  ac- 
c:ideut.  La  nuit  du  Samedi  -  Saint  on  vint 
m'avertir  qu'un  Missionnaire  nui  demeurait 
à  troisiieues ,  était  tombé  malade ,  et  hor^ 
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d'étnt  de  célébrer  la  fétt*  de  Pâques.  Je  pnrtU 
sur  l'heure  j  el  j'arrivai  à  son  Eglise  le  jour 
de  Pâques  à  trois  heures  du  matin.  Les  Chré- 
tiens dont  toute  la  Campagne  était  couverte 
se  tenaient  eu  garde  contre  les  voleurs  ,  qui 
depuis  peu  avaient  pillé  cette  Eglise.  Comme 
ils  me  prirent  moi  et  mes  Catéchistes  pour 
ces  voleurs  ;  ils  s'armèrent  de  pierres  et  de 
butons ,  poussèrent  des  cris  allrcux ,  et  je 
vis  le  moment  qu'ils  allaient  fondre  sur  nous. 
Mais  le  Seigneur  permit  que  je  me  fisse 
en  lin  reconnaître.  Je  baptisai  ce  jour-là  vingt- 
huit  personnes  :  à  dix  heures  du  soir  je  com- 
mençai i  dans  une  vaste  plaine  ,  une  belle 
procession ,  où  Ton  porta  sur  un  brancard 
Lien  orné  la  statue  de  la  Sainte-Vierge.  La 
nuit  fut  éclairée  par  trois  cens  flambeaux  et 
par  quantité  de  feux  d'artifice  qui  jouaient 
sans  discontinuer.  Une  grande  multitude  de 
Chrétiens  et  d'Idolûtres  furent  charmés  de 
cette  cérémonie^  qui  dura  depuis  dix  heures 
du  soir  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  L'ap- 
pareil de  ces  sortes  de  fêtes  contribue  beau- 
coup à  donner  aux  Indiens  une  grande  idée 
de  nos  Mystères. 

Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  foi  , 
quelle  piété  ,  quelle  ferveur  ces  nouveaux 
Fidèles  s'approchent  des  Sacremens.  Dès  que 
le  Missionnaire  est  arrivé  dans  une  Eglise, 
ils  s'y  rendent  de -fort  loin  pour  participer 
aux  saints  Mystères.  Après  avoir  voyagé  tout 
le  jour  sous  un  soleil  brûlant ,  n'ayant  pris 
le  matin  qu'un  peu  de  riz  froid ,  ils  arrivent 
sur  le  soir  accablés  de  sueurs  et  de  fatigues. 
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Ils  boivent  pour  tout  soulagement  un  p<u 
d'eau  ,  cl  passent  la  nuit  coucliés  sur  -la 
terre.  Ils  fondent  en  larmes  et  sont  inconso- 
lables en  s'accusant  des  fautes  les  plus  légè- 
res. A  la  prière  du  soir ,  lorsqu'on  récite 
Tacte  de  Contrition,  ils  se  frappent  la  poi- 
trine ,  et  ne  s'expriment  que  par  des  sanglots 
réitérés. 

Aux  fêles  solennelles  ,  les  Chrétiens  les 
plus  aisés  mettent  en  commun  quel(|ue  ar- 
gent pour  donner  à  manger  h  tous  les  autres  , 
et  par-là  ils  entretiennent  ent»  'eux  cet  esprit 
d'union  et  de  charité  qui  édifie  les  Païens 
raôme.  C'est  ordinairement  à  ces  fêtes  qu'on 
administre  le  saint  Baptême.  Les  Catéchis- 
tes nous  amènent  par  troupes  ces  pauvres 
Idolâtres  ,  qui  n'ont  pas  plutôt  connu  le  vrai 
Dieu,  qu'ils  secouant  avec  joie  le  joug  du 
Démon  qui  les  a  tenus  si  long-temps  captifs. 
J^admîre  quelquefois  les  miracles  de  la  grâce 
dans  certains  vieillards,  qui ,  nonobstant  le9 
plus  forts  préjugés  touchant  leurs  Divinités , 
reçoivent  le  saint  Baptême  ,  sans  que  la  Foi 
de  nos  mystères  trouve  dans  leurs  esprits  la 
moiudie  résistance. 

Ceux  qui  se  convertissent  h  la  Foi  ont 
souvent  de  cruelles  contradictions  h  soutenir 
du  côté  de  leurs  parens  Idolâtres ,  qui  les 
maltraitent ,  et  les  chassent  de  leurs  familles 
sans  vouloir  communiquer  avec  eux.  Dans 
cet  excès  de  tribulation  ,  ils  viennent  nous 
faire  le  récit  de  leurs  peines.  «  Mon  Père  , 
>»  disent-ils  avec  une  foi  vive ,  je  souffre  in- 
»  finiment,  mais  je  suis  content  pourvu  que 
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»  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse ,  et  que 
»  le  Ciel  devienne  le  prix  de  mes  souflran- 
»  ces.  »  J'ai  vu  plusieurs  Chrétiens  qu'on  a 
>ouiu  forcer  de  donner  leurs  filles  en  ma- 
riage aux  Idolâtres ,  et  qui ,  l'ayant  refusé 
constamment ,  ont  été  exposés  aux  plus  in- 
dignes traitemens  :  quelques-uns  sont  morts 
de  miaère ,  tous  furent  chassés  de  leur  pays  : 
leur  crime  était  d^adorcr  le  vrai  Dieu.  Us 
ont  soutenu  cette  persécution  avec  une  fer- 
xneté  i  une  foi  et  un  courage  dignes  des 
Héros  de  la  primitive  Eglise.  On  les  voyait 
abandonner  leurs  emplois  ,  leurs  maisons  , 
leurs  parens  ,  leuis  amis,  sans  se  plaindre 
ni  murmurer,  chargés  de  leurs  petits  enfans, 
obligés  de  chercher  un  asile  dans  une  terre 
étrangère  ,  n*ayant  d'autre  ressource  pour 
vivre  que  dans  une  ferme  confiance  en  la 
Providence.  Ces  exemples  d'une  vertu  hé- 
roïque dans  de  nouveaux  Fidèles ,  nous  con- 
solent des  pas  que  nous  fesons  pour  les  faire 
entrer  dans  la  voie  du  salut  ,  et  nous  rem- 
plissent d'une  joie  pure  et  solide. 

A  la  dernière  fête  de  Noël ,  le  Seigneur 
glorifia  son  saint  nom  d'une  façon  singulière 
dans  les  Etats  d'un  Prince  ,  où  TEvangile 
n'avait  pu  encore  pénétrer.  Il  y  avait  quatre 
mois  que  sept  personnes  y  étaient  cruelle- 
ment tourmentées  du  Démon  \  deux  mouru- 
rent dans  l'obsession  )  les  cinq  autres  n'ayant 
plus  d'autre  ressource  que  dans  le  vrai  Dieu , 
furent  amenés  à  l'Eglise  de  Cliruchsnabou- 
rciin^  les  fers  aux  pieds  et  les  mains  liées 
d^rière  Iq  dos.  Dès  qu'ils  furent  arrivés ^  je 
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««ion  qu'il,  V  ,"„.vi    •""'■ir'  ^«  «"Pers- 
■     «près  la  MeU  'V":*'^-^"'-  Le  lendemain , 

^^  j  avait  attire  une  et^anA^  c  i  ,  «pi-c- 
'■ens  et  d'Idolâtres  ifc"-  '"''''''*' ^hré- 
foi  de  ces  mal!  eur"eux  .    l'^"""".  """""^'^  '* 

tranquilles  et  toutTf^?  '^'^  ^  "-""vèrent 

craelleservitudeJeVet Vf "f'''*  '*'"»«  « 
compatriotes  étaient^tl^'".'"'**'^^"  =  '«"-» 
douceur  en  des  nerln  f  ""^  *''''•  '"'"  da 
pu  modérer  h  Cr  """  ''*  "'''^''«•« 

«-cinq  idoiL:"  qu  'j.:r.t'r.  ''t^^ 

•«=  fut  pas  moins  surpris   nm.r.i-^"''''''' 
«vau  dessein  de  mf  ve  J' voir    îf  "■- ''" '' 
effet  le  jour  de  Noël  en';7a„d  ''  '.-  "'"*  '=" 
les  quatre  heures  du  Zf^n^     ^"""^e  .  sur 
â.8é  de  sokan,e!^i„;  ';'^-  ^'^  ""  vieillard 
feu  ,  j'in,i,„i  fort^ur  td^n"'  '^°°  î"""^- 
Possédés  ,  comme  In^L     ^Jelivrance  de  ces 
de  la  Relgio^Cel-I-'P™"^".'''''»  vérité 

J-uesluia^nn^nrio  rsZdr'''"''»'' 
Le  Prince  et  ceux  de  .1  •  *  '°"  «">«'• 
Jfu'»n  Dieu  si  puïssam  n^  "^  .««"vinrent 
le  vrai  Dieu.  Aprésune  dt^-T""  *"■"  <î"« 
tien ,  il  se  retiraCprôs  dt Tf  r"™  ^''"'^'^ 
fit  dia,  qu'il  voulairr.  .    \^^^"^ '  "  »  me 
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paies  preuves  de  la  Divinité  \  et  de  temps- 
en-tcmps  il  se  récriait,  en  disant  :  c'est  icî 
la  pure  vérité. 

L'Eglise  était  assez  bien  ornte.  Quand 
l'heure  de  la  prière  eut  sonné  ,  le  Prince  y 
assista ,  et  il  parut  très-édiûé  de  la  piété  et 
de  la  modestie  des  Fidèles.  La  prière  finie  : 
«  Qu'on  reste  ici ,  dit-il  à  ceux  de  sa  Cour , 
»  je  vais  prendre  congé  du  Père.  »  Il  vint 
seul  dans  un  endroit  où  je  l'attendais  ;  et  là  , 
durant  un  quart  d'heure  ,  je  l'entretins  du 
vrai  Dieu,  du  Paradis ,  de  l'enfer ,  de  la  faus- 
seté des  Divinités  qu'il  adorait.  Il  convint 
do  tout  :  «  Je  veux  ,  dit-il ,  embrasser  votre 
»  Religion  ;  admettez-moi ,  je  vous  prie ,  dès 
5)  ce  moment ,  au  nombre  de  vos  Disciples.  » 
Alors  il  me  salua  eir  portant  les  deux  mains 
jointes  sur  la  tête,  ce  qui  estla  marque  du  plus 
^,rand  respect ,  et  il  se  retira.  Le  lendemain 
je  lui  envoyai  un  Catéchiste  avec  des  livres 
où  nos  mystères  sont  expliqués.  Il  se  les  fît 
lire  durant  quelques  jours  sans  se  déclarer; 
et  il  n'a  point  encore  fuit  paraître  qu'il  voulût 
soutenir  les  démarches  qu'il  avait  faites  le 
jour  de  Noël.  ,.   »   .  -,..     i    %>     :  . 

.  Ce  Prince  a  parmi  ses  courtisans  grand 
nombre  de  Brames  qui  nous  ir'hversent  pres- 
que dans  toutes  les  Cours  où  ils  ont  les  pre- 
mières charges.  J'ai  appris  qu'ils  avaient 
persuadé  à  ce  Prince  que  j'étais  le  plus 
grand  Magicien  qu'il  y  eut  da^s  les  Indes , 
et  que  ce  n'était  que  par  la  vertu  de  mes  en-? 
chantcmens,  que  les  cinq  personnes  avaient 
été  délivrées  du  Démon.  Ce  Prince  est  très-* 
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faible  sur  cet  article  ;  il  entretient  même 
a  sa  Cour  un  Magicien  pour  lever  les  sorts 
qu'on  pourrait  jeter  sur  lui.  J'ai  invité  ce 
Magicien  h  me  venir  voir,  afin  de  nous  com- 
muniquer l'un  à  l'autre  nos  secrets.  Il  m'avait 
donné  sa  parole,  mais  il  ne  l'a  pas  tenue. 

Six  ou  sept  jours  après  la  visite  du  Prince, 
je  lui  envoyai  un  panier  de  raisins ,  auquel 
j'avais  appliqué  quelques  cachets  ;  c'est  un 
fruit  rare  en  ce  pays.  Les  Brames  qui  étaient 
auprès  de  lui,  l'avertirent  de  n'y  pas  tou- 
cher. «  Voyez-vous  ces  cachets  ,  dirent-ils, 
»  ils  cotiî»rent  quelque  sortilège  ,  et  si  vous 
»  y  touchiez  il  vous  arriverait  quelque  mal- 
»  heur.  »  Le  Prince  titop  crédule  n'osa  tou- 
cher au  raisin  ,  quelque  envie  qu'il  eût  d'en 
manger.  Peu  de  jours  après  ,  un  de  mes 
Catéchistes  étant  allé  le  saluer  de  ma  part: 
Cl  ôtez  les  cachets  de  ce  panier ,  lui  dit-il , 
»  le  respect  que  j'ai  pour  le  Père  m'eripcchc 
»  de  les  lever  moi-même.  »  Le  Cim  ^hi^te 
obéit,  et  le  Prince  mangea  der  raisin  •  avec 
avidité.  Les  Brames  furent  un  p^a  déco  .- 
certes  de  cet  expédient. 

'  Une  a*itre  fois  que  j'envoyai'  s^1i;er  en 
autre  Priuce  par  un  Catéchiste  ,  je  lui  or- 
donnai de  porter  sur  son  bras  un  livre  de  la 
lieligion  d'une  .forme  particulière  ,  afin  de 
piquer  sa  curiosité.  Cet  innocent  stratagème 
réussit  :  le  Prince  demanda  au  Calécliisle 
quel  était  ce  livre  ,  et  ayant  aj)pris  que 
c'était  la  Loi  du  vrai  Dieu  ,  il  se  lo  (il  lire 
bien  avant  dans  la  nuit.  Un  Brame  Astrolo- 
gue souffrant  avec  impatience  que  le  Prince 
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prit  goût  à  celte  lecture  ,  vint  avec  son  lîvfe 
d'Astrologie  à  la  main  :  «  Prince,  lui  dit-il 
y»  avec  une  eeî>èce  d'enthousiasmé,  selon  le 
»  cours  présent  des  étoiles ,  il  ne  vous  est  plua 
"»  permis  de  rester  ici  ;  retirez  -  vous  au 
»  plutôt.  »  Le  Prince  obéit ^  et  congédia  son 
lecteur. 

La  seconde  semaine  de  Carême  ,  comme 
je  finissais  ma  retraite  annuelle ,  il  m'arriva 
une  petite  humiliation..  Un  parti  considé- 
rable de  Mores  vint  pour  m'enlever  dans 
TEglise  de  Chruchsnabouram.  Dés  le  matin 
ils  demandèrent  à  me  parler  :  on  ICfcr  répon- 
dit que  j'étais  en  prières,  et  que  je  ne  voyais 
personne.  Ce  refus  les  surprit  :  ils  entrèreni 
d"ns  l'enceinte  de  la  maison  ,  et  ce  fut  toute 
la  journée  un  flux  et  reflux  continuel  de  ces 
gens-là  ,  sans  rien  communiquer  de  leur  des- 
sein. Ils  avaient  deux  Brames  a  leur  tête  , 
qui ,  conime  je  eroî®,  étaient  les  ailleurs  de 
cette  entreprise.  Comme  ils  craignirent  que 
les  Chrétiens  ne  prissent  ma  défense  ,  ils 
^'adressèrent  au  Prince  tributaire  du  Sei- 
gneur More  qui  commandait  le  détachement,, 
et  le  firent  prier  d'envoyer  la  garnison  de  la 
Forteresse  pour  tenir  mes  Disciples  en  res- 
pect. Le  Prince,  qui  m'affectionnait,  s'en 
excusa  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  exercer 
des  actes  d'hostilité  sur  les  terres  d'un  Prince 
son  voisin  avec  qui  il  était  en  paix.  Sur 
quoi  les  Mores  prirent  le  dessein  de  m'en- 
lever dans  l'obscurité  de  la  nuit  et  sans  éclat. 
Je  n'appris  ce  détail  que  le  lendemain  :  je  ne 
sais  comment  lu  Commandant  de  la  Forte- 
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resse  de  Cîiruclisnabouratn  eut  connaissance' 
de  leur  dessein  ;  il  vint  me  trouver  à  cin({ 
heures  et  demie  du  soir ,  pour  me  donner 
avis  que  le§   Mores  tramaient  un   cr^mplot 
contre  ma  personne  \  qu'ils  s'étaient  déjà  em- 
parés de  toutes  les  avenues  de  ma  maison , 
et  il  me  conseilla  de  me  réfugier  dans  la 
Forteresse.  Je  suivis  son  conseil ,  je  sorti* 
par  une  issue  inconnue  aux  Mores ,  et  je  me 
retirai  dans  la  Forteresse  où  je  passai  la  nuit. 
Les  Mores  s'étant  aperçus  de  quelque  mou- 
vement, et  ayant  appris  ensuite  que  j'étais 
dans  la   Forteresse  ,   se    retirèrent  h   leur 
camp.  A  huit  heures  du  soir  ils  m'envoyè- 
rent inviter  à  me  rendre  au  camp ,  où  leur 
Commandant  souhaitait  avec  passion  de  me 
voir.  Je  leur  fis  réponse  qu'un  Pénitent  et  ui» 
Solitaire  comme  moi ,  ne  voyait  pas  volon- 
tiers le  grand  monde.  Gomme  ils  décampè- 
rent le  lenden^ain  matin ,  je  retournai  dans 
mon  Eglise  ,  où  mes  Chrétiens  m'accompa**^ 
gncrent. 

Je  ne  sais  quel  ^tail  le  dessein  de  ces  Mores, 
ni  qut'ï  parti  ils  m'eussent  fait  si  j'étais  tomhé 
entre  leurs  mains.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
que  les  Brames  nous  ont  souvent  suscité  de" 
fâcheuses  persécutions  ,  en  leur  persuadant 
que  nous  avons  l'art  de  faire  de  l'or.  C'est 
sous  cette  fausse  accusation  qu'ils  maltraîtenl 
quelquefoisles  Indiens  d'une  manière  cruelle, 
et  que  tout  récemment  ils  retinrent  un  de  nos 
Missionnaires  deux  ans  entiers  dans  une  rude 
prison ,  et  «qu'ils  l'appliquèrent  deux  fois  à 
ia  torture.  .   •      * 
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Quelque  temps  avant  que  les  Mores  en- 
treprissent de  ra'enlevei;,  j'admirai  desefl'ets 
Lien  sensibles  de  la  Providence  de  Dieu  sur 
ses  élus.  Un  Idolâtre  étant  veiyi  par  hasard 
de  fort  loin  dans  le  Village  où  je  mc3  trou- 
vais, y  tomba  dangereusement  malade  ;  dos 
Clirériens  lui  parlèrent  du  vrai  Dieu  :  il  de- 
manda à  me  voir,  je  l'instruisis  autant  que 
la  nécessité  pressante  pouvait  le  permettre;, 
y^  lui  aoaférai  le  Baptême  ,  qu'il  demandait 
avec  ferveur,  et  il  mourut  le  lendemain  dans 
de  grands  senti  mens  de  piété. 

Quatre  autres  adultes  furent  favorisés 
presque  en  môme-temps  de  la  même  grâce. 
Il  y  avait  parmi  eux  un  Brame  qui  serait 
mort  infailliblement  dansTIdolilitrie  ,  s'il  fut 
resté  dans  sa  famille.  La  conversion  d'un 
Brame  est  un  vrai  miracle  de  la  grâce ,  tant 
ils  ont  d'obstacles  à  surmonter.  Celui  dont 
je  parle  élait  âgé  de  65  ans ,  et  contre  la  cou- 
tume de  ceux  de  sa  Caste  ,  il  aimait  assez  les 
Prédicateurs  de  l'Evangile  :  il  avait  même 
contribué  à  nous  faire  avoir  un  emplacement 
dans  la  ville  de  Dev>andapaUé  pour  y  bâtir 
une  Eglise.  Dieu  a  voulu  sans  doute  récom- 
penser cette  bonne  oeuvre  ;  il  arriva  de  trente 
lieues  îom  dans  une  Eglise  où  j'étais  ;  il 
tombe  malade ,  il  envoie  h  deux  heures  après 
minuit  me  demander  quelque  soulagement. 
Je  lui  portais  de  l'eau  de  mélisse  qui  le  for- 
tifia ;  bien  qu'il  eut  toute  sa  présence  d'es- 
prit, je  m'aperçus  qu'il  était  dans  un  danger 
extrême  ,  et  comme  il  était  assez  instruit  de 
nos  Mystères ,  je  lui  administrai  le  saint  Ba^ 
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nous  dédomniagem  ^ucoJT?  '"'"'"■"»  « 
"ousavon,  à  sZZ''Z"t  tr  ■'''■' '^"^ 
conunuelle  qu'il  nou<i  f,„.  •  P«""ence 
•J-e  nous  menons  est  »"^';""J'«"--  L«  vie 
«»'■'  par  la  an,?:?-  T    ^"'"«'««1  austère 

fa-igue  des  v^yte,  ti^  r?'  '  ^'"■'  P-  '« 
et  les  dangers^a^uîâuX'^"''™?'"^""'»»» 

"^  -quelques légumes  JtdeT        """  ''"•-'  '« 
notre  nourriture    ee»„  '^•■'"  '  '""'  '«"'e 

«'ent  nécessaire  ;.;:": Conr''"  "'  '''^^'''"- 
'    ""  serait  p.,s  possiWe  dV  c".'?.'  T%f"°» 

''«.  r.^  et  de  légumes   ^V^on  a  U^"^'  "ï"' 
P'is  pour  ceux  nni  ..  ,,        dernier  nié- 

DailJeurslesPéûaên/r";  r Z""™*  "'''"«"»• 
a  aussi  ses  Mar";  f  «W  '"'''^ '^«''■«» 
"té  de  vie.  Nous  IvAn  ""'"'  *=*"«  ""s'é- 
Chrétien  qui  H.é  IZ^f:,-  -!«  ?ous  „„ 

f,e  ces  Pénitens.  II  ,  ous  a  ,  1":^  "  ^'"^ 
Pénitent  ne  manee-.i.  ■■,  J-  .^PP^'"-"  que  ce 
des  légumes.et  "uo  l!  ^'-1'  1"'^  <>"  "^  et 
ioire  un  peu  d'c^,";'  H  '  ^''"""■n'aitde 

A':  la  iou;„éeT '"j;,;rAT"'  '<"«  le  reste 

q"e  1^1  leur,  et  IcMiss.vl      •         ".""  ""'""•« 

.^^i«-oya,;s.";t;  i;,t":,'«"-p-- 

si'f  la  route  aucun  iL,  '     "  ""  "oni^e 

ï«  a  présent  j -dp",  ';"P°;'V'^  --étirer.  Jus- 

J -i'rusquo passé  louiesles  nuits 
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80US  un  arbre,  exposé  aux  vents  et  à  la  pluie  y 
quelquefois  je  me  retire  dans  un  Temple 
d'Idoles ,  quand  il  s'en  trouve  sur  le  chemin , 
miiis  on  y  est  d'ordinaire  mangé  d'insectes. 
Tandis  que  les  Chrétiens  qui  m'accompa- 
gnent me  préparent  un  peu  de  riz  et  des 
légumes ,  je  récite  mon  Office ,  et  après  quel- 
ques heures  d'un  repos  assez  interi'ompu  , 
je  continue  mon  voyage;  je  n'en  fais  guère 
que  je  n'aie  le  visage,  les  mains  et  les  pieds 
tout  brûlés ,  sans  trouver  une  seule  goutte 
d'eau  pour  appaiser  une  soif  ardente.  C'est 
par  une  protection  particulière  de  Dieu  qu'iL 
nous  arrive  si  peu  d'accidens  dans  ces  voya-^ 
ges ,  car  outre  que  le  pays  est  rempli  de  vo- 
leurs ,  nous  avons  par-tout  des  ennemis  du. 
nom  Chrétien  ,  qui  savent  les  routes  que  nou». 
tenons  ,  et  qui  pourraient  aisément  nous 
égorger  pendant  la  nuit,   f    ' 

Voilà  ,  mes  chères  Sœurs,  un  récit  vrai 
dans  toutes  ses  circonstances  de  la  vie  que  je 
mène  depuis  seize  mois  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'entrer  dans  cette  Mission^  Je  vou» 
demande  plus  que  jamais  le  secours  de  vos 
prières  ;  c'est  ce  que  j'attends  de  votre  ami- 
tié. Je  suis,  etc.  (i).» 

(i)  Le  Pète  le  Caron  a  fini  sa  course  Apostolique 
presqu'aussitôt  qu'il  l'avait  commencée.  Il  est  mort  vic- 
time de  son  zèle  et  de  sa  charité.  Ayant  appris  qu'une' 
famille  entière  d'Idolâtres,  frappée  d'une  maladie  con- 
ta^ieu;-^e,  avait  l'ié  cha:sée  de  la  Peuplade,  et  était  dans: 
la  Campagne  drnnée  de  tout  secours,  il  a)urut  l'as- 
sJslcr  :  tourlu'p  de  ses  soins ,  elle  écoula  ses  instructions  ,. 
et  il  eul  le  bouLeur  Je  1»!S  baptiser  presque  tous  ,  et  dé- 
mourir  avec  son  Caté-chiste  de  la  maladie  <iu'il  avait 
gagnée  en  les  soijjnant. 
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SECONDE  LETTRE 

Du  Père  te  Gac  ,à  M.  le  CheuaUer  Hébert^ 
Gouverneur  de  Pondichery, 

A  Ballabaram ,  ce  la  Janvier  1733.- 

Monsieur,     '     •^.  ,      ^ 

La  paix  de  jY.  S^    -      ;.    '      \  ,, 

Je  continue  à  vous  faire  part  du  progrès 
que  fait  Fa  Religion  dïins  celle  Mission  nais- 
sante du  Carnale.  La  connaissance  que  j'ai 
de  voire  zèle  pour  l'établissement  de  la  Foi 
dans  ces  Contrées  barbares ,  me  persuade 
qu'en  cela  je  réponds  le  mieux  que  je  puis 
à  vos  intentions  et  aux  bontés  dont  vous 
m'avez  honoré ,  lorsque  vous  gouverniez  la 
rfation  française  dans  Tlnde. 

Je  finissais  la  dernière  lettre  que  j*ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire,  par  le  récit  de  la 
protection  dont  Prasappa-JVaïdou  (  c'est  le 
Prince  qui  gouverne  le  pays  i{\/4 ndevarou  ) , 
favorisait  les  Prédicateurs  de  l'Evangile.  Je 
vous  ai  mandé  que  non -seulement  il  avait 
permis  de  bâtir  une  Eglise  à  Madigoubha  5 
mais  qu'il  avait  même  fourni  les  bois  né- 
cessaires pour  la  constrnciion  de  cette  Eglisf,. 
Ce  monument  qui  s  élevait  au  milieu  de  la 
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Centilité  ,  ne  pouvait  manquer  d'irriter  les 
ennemis  de  la  Foi  ;  aussi  \es  Dasseris ,  fidè- 
les adorateurs  de  f^istnou  (i) ,  ne  cîiCTchaicnt 
qu'une  occasion  de  faire  éclater  la  fureur 
dont  ils  étaient  transportés. 

L'absence  du  Missionnaire  qui  visitait  les 
autres  Chrétientés,  fut  le  signal  de  leur  ré- 
volte. Ils  s'assemblèrent  en  grand  nombre  à 
Cloumourou  ,  où  il  y  a  plusieurs  familles  de 
Chrétiens;  ils  prétendaient  piller  les  mai- 
sons des  Néophytes  ,  aller  ensuite  h  Mndi^ 
goubha  ,  qui  n'est  qu'à  une  demi-lieue  dé  ce 
Village  ,  et  mettre  le  feu  aux  matériaux  qu'on 
employait  à  bùtir  l'Eglise. 

En  effet ,  le  Itetti ,  qui  est  le  Chef  des 
Clirétiens  de  cette  Contrée ,  revenant  dans 
sa  maison  ,  la  trouva  investie  par  ces  sédi- 
tieux ,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  percer 
la  foule.  Sans  entrer  en  de  vaines  disputes, 
il  cita  les  plus  distingués  d'entre  \cs  JJasseris 
devait  les  Brames  du  Village  ;  puis  interpo- 
sant le  nom  du  Prince  ,  selon  la  coutume 
du  pays  :  «  Je  remets ,  leur  dit-il ,  mes  biens 
I)  entre  vos  mains  ;  vous  en  serez  responsa- 
»  blés.  » 

Cet  expédient  réussit;  les  Brames  firent 
comprendre  aux  Dasseris  qu'çn  ne  leur  de- 
mandait que  le  temps  nécessaire  pourinfor»- 
mer  le  Prince ,  quine  manquerait  pas  de  leur 
rendre  justice.  La  réponse  du  Prince  vint 
dès  le  soir  même.  Des  Mores  dépêchés  de 
«a  part  aux  Dassciis ,  leur  ordonnèrent  de 
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Le  Missionnaire  annU. 
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i8a  Lettkb»  éoifiantc» 
B*étaît  pas  de  la  prudence ,  dans  une  pareille 
conjoncture  ,  de  se  livrer  entre  les  mains 
d'un  Prince  Gentil  ^  que  bien  qu^il  eut  paru 
être  dans  des  senti  mens  favorables  à  la  Re- 
ligion, il  était  à  craindre  qu*une  émeute  si 
générale  n^eût  changé  les  inclinations  de  sou 
cœur  ;  que ,  du-moins ,  avant  que  de  rien 
tenter  dans  une  affaire  si  délicate  ,  il  sem- 
blait être  plus  à  propos  d*en  conférer  avec 
les  Chrétiens  de  Madigoubba ,  et  de  sonder 
1^  disposition  présente  du  Prince.  Le  Père 
repondit  h  ces/epréseniations  que  son  parti 
était  pris ,  et  que  le  reste  il  l'abandonnait 
stiXTL  soins  de  la  divine  Providence. 

Il  partit  donc  pour' ^/za/i£a/9oa/'am;  des 
qu'il  y  fut  arrivé  ,  il  envoya  prier  le  Prince  , 
par  un  de  ses  Catéchistes ,  de  lui  accorder 
un  moment  d'audience.  «  Vous  me  trompez  , 
»  dit  le  Prince ,  il  n'est  pas  pos»ible  que  le 
»  Saniassi-Roniain  soit  ici.  II  est  h  la  porte 
»  de  la  Ville ,  répondit  le  Catéchiste ,  où  il 
»  attend  vos  ordres.  Lui  fa  ut- il  un  ordre  , 
»  répliqua  le  Prince  ,  pour  venir  dans  sa 
»  maison?  N-e  sait^il  pas  que  ce  qui  m'apv 
»  partient  est  à  lui?  allez,  dit -il  à  un  de 
»  ses  Brames  ,  lui  marquer  la  joie  que  j'ai 
»  de  son  arrivée  ,  et  l'impatience  où  je  sub 
»  de  le  voir.  »  Le  Prince  le  reçut  avec  des- 
démonstrations  d'estime  et  d'amitié  plus 
grandes  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors.  Il  fit 
aussitôt  appeler  les  Brames ,  et  ilf  ngagea  la 
dispute  ,  où  on  traita  les  mêmes  questions' 
dontj'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  dans 
aoui  première  lettre.  Le  Père  s'étendit  fort  aa 
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long  sur  les  perfections  du  premier  Etre ,  et 
il  fit  voir  d'unemaniérepalpable,  que  nulle 
de  ces  perfections  ne  convenait  aux  Divini- 
tés adorées  dans  Tlnde. 

«  N'entrez  point  «  dit  le  Prince  ,  dans  un 
3)  plus  grand  détail  -,  ce  que  vous  me  dites 
M  sur  cela  ,  il  y  a  trois  mois  ,  m'est  encore 
»  présent  k  l'esprit^  Vous  êtes  obligés ,  con- 
)»<  tinua-t-il,  eoi  s'adres&ant  aux  Brames  ,  de 
»  convenir  qiae  Pl>stnou  s'est  métamorphosa 
»•  en  pourceau  :  le  Saniassi'Roniain  vous  le 
»>  reprocha  dans  la  dernière  dispute.  Faites- 
M  moi  voir  (|ue  cette  métamorphose  est  bien* 
»>  séante  à  la  Divinité ,  et  alors  je  convien- 
»  drai  avec  vous  de  tout  le  reste.  Mais 
»  comme  cela  n'est  pas  facile  h  prouver  ,  - 
»  avouons  de  bonne  foi  nue  nos  histoires  ne 
».  sont  qu'un  tissu  de  fables. 

»  f^istnou  se  métamorphosa  de  la  sorte  , 
»  répondirent  les  Brames  ,  pour  exterminer 
»  un  fameux  géant.  N«  prenons  point  le 
».  change,  dit  le  Missionnaire;  il  ne  s'agit 
»  pas  it:i  de  k  cause  de  la  métamorphose , 
»  mais  de  Vindécetice ,  ou  plutôt  de  la  folie 
»  qu'il  y  a  d'attribuer  cette  métamorphose 
»  à  la  Divinité.  Ne  h  s  poussaz  pas  davan- 
»  lage  ,  reprit  le  Prince  en  souriant  ;  puis 
»  s'étant  aperçu  qu'un  Brame  Vistnoui'iste  y 
»  parlant  au  Père, 'se  servait  de  termes  peu 
»  respectueux ,  M  lui  en  fit  une  sévère  répri- 
».  mande.  N'oubliez  pas  ,  hii  dit-il  ,  qui 
»  est  celui  h  qur  vous  parlez  ,  et  ayez  égard 
»  au  lieu  où  vous  êtes.  Le  Père  prit  de  là- 
»  oceasioa  de  toucher  un  point  qui  regarde» 
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M  ces  prétendus  Docteurs  :  Il  est  étrange , 
»  dit-il ,  de  voir  jusqu*où  va  Torgueil  des 
»  Gonroux  dans  cette  partie  de  l'Inde  ;  il  y 
»  en  a  qui,  entrant  dans  la  maison  de  leurs 
»  Disciples ,  se  font  laver  les  pieds  par  le 
M  chef  de  famille  ,  et  qui  ensuite  distri- 
»  buent  cette  eau  à  boire  comme  une  chose 
»  sacrée.  La  sainteté  de  mon  état  m*enipé- 
»  che  de  relever  ici  certains  mystères  d'ini- 
M   quité » 

A  ces  paroles  le  Père  s'aperçut  de  quel- 
que altéitation  sur  le  visage  du  Prince ,  parce 
que  c'est  sur-tout  dans  la  Caste  des  Linga- 
nistes ,  que  ces  infâmes  pratiques  sont  en 
usage  ;  c'est  pourquoi  il  n'insista  pas  davan- 
tage sur  cet  article  ,  d'autant  plus  qu'on 
comprenait  assez  ce  qu'il  voulait  dire.  «  Il 
»  n'y  a  point  d'artifice  ,  poursuivit-il ,  que 
»  vos  Gouroux  n'emploient  pour  mettre  à 
»  contribution  leurs  Disciples.  Que  qucl- 
»  ques-uns  d'eux  leur  représentent  leur  mi- 
y%  sère  et  leur  pauvreté  ;  n'ont -ils  pas  le 
»  front  de  leur  dire  qu'ils  n'ont  qu'à  em- 
»  prunter  de  l'argent  et  mettre  en  gage  leurs 
»  femmes  et  leurs  enfans  ?  De  tels  Doc- 
>»  teurs ,  conclut  le  Missionnaire ,  ue  res- 
»  semblent-ils  pas  plutôt  à  des  Sergens  qu'à 
»   des  Pères  ? 

»  Vous  avez  raison  ,  ÎTiterrompît  le  Prince; 
»  la  qualité  de  Sergens  leur  convient  admi- 
j»  rablemcnt  bien,  car  ils  en  font  li^s  fonc- 
»  tions.  Puis  adressant  la  parole  îi  un  Gourou 
»  Vistnouviste  nommé  Âdjacoulou  :  Pou- 
»  vez-vous  vous  iasciire  eu  faux  contre  ce 
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ii  que  dit  le  Saniussi-Romain  ?  Quoi  donc , 
»  répondit  le  Gourou  avec  émotion  ,  vou- 
»  drait-il  nous  réduire  h  la  mendicité  ?  Non , 
»  répliqua  le  Missionnaire  ,  mais  je  vou- 
»  drais  qu'une  sordide  avarice  ne  vous  por- 
»  tàt  pas  à  faire  des  vexations  indignes  de 
»  votre  ministère.  » 

Sur  la  fin  de  cette  audience  le  Mission- 
naire voyant  que  le  Prince  ne  lui  disait  mot 
de  l'émeute  que  les  Dasseris  avaient  excitée 
à  son  occasion  ,  crut  devoir  le  prévenir  en 
général  sur  les  oppositions  qu'on  formait  de 
toutes  parts  contre  le  Christianisme.  «  Il 
»  n*est  pas  surprenant  «  lui  dit-il ,  que  la  vé- 
»  rite  trouve  tant  de  contradicteurs.  L'hom- 
»  me  naturellement  ennemi  de  la  contrainte, 
»  ne  peut  souffrir  qu'on  s'oppose  au  pen- 
»  cliant  qui  l'entraîne  vers  le  mal;  le  vice, 
»  ainsi  que  l'a  dit  un  de  vos  Poètes  ,  parait 
»  à  l'homme  de  l'ambroisie  ,  et  la  vérité  lui 
»  semble  du  poison.  Si  la  Religion  du  vrai 
»  Dieu  tolérait  un  seul  des  vices  qui  sont 
M  autorisés  par  les  difTérentes  Sectes  de  ce 
»  Pays  ,  je  pourrais  me  promettre  de  trou- 
»  ver  un  grand  nombre  de  partisans  et  de 
»  Disciples  ;  mais  comme  cette  Religion  est 
»  si  sainte  et  si  pure  ,  qu'elle  condnmno 
»  jusqu'à  l'apparence  même  du  vice  ,  faut- 
M  il  s'étonner  qu'on  sVflorce  de  la  décrier, 
»  et  que  tant  d'ennemis  s'élèvent  contre  ses 
»  Ministres?  Ma  confiance  est  dans  la  pro- 
»  teclion  du  vrai  Dieu  que  j'adore ,  et  dont 
»  je  publie  la  sainte  Loi.  C'est  le  seul  înlé- 
»  rêt  de  sa  gloire  qui  m'a  fait  quitter  mon 
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»  pays,  pour  venir  vous  enseigner  le  clic- 
»  min  du  Ciel.  C'est  son  bras  puissant  qui 
»  me  soutiendra  contre  les  e0brts  de  tant 
»  d'ennemis.  Sans  ce  secours  dont  je  m'ap- 
»  puie ,  aurais-je  la  témérité  ,  seul  comme 
»  je  suis ,  d'entrer  en  lice  avec  une  si  grande 
»  multitude ,  et  de  m'exposer  à  un  danger 
»  continuel  de  perdre  la  vie?  C'est  le  seul 
»  bien  qu'on  puisse  me  ravir,  et  je  m'estr- 
»  merais  heureux  de  le  sacrifier  mille  fois 
»  en  témoignage  des  vérités  que  je  vous  an- 
»  nonce.  C'est  ce  vrai  Dieu  ,  Prince ,  dont 
»  je  publie  les  grandeurs ,  qui  suscite  des 
»  hommes  amateurs  de  la  vérité ,  pour  pren- 
»  dre  en  main  sa  défense,  et  la  soutenir  de 
»  leur  autorité.  C'est  à  ce  seul  vrai  Dieu  que 
»  je  suis  redevable  de»  marques  d'affection 
»  dont  vous  m*honorez ,  et  de  la  permission 
»  que  vous  m'avez  donnée  de  Mtir  une 
»  Eglise  dans  vos  Etats.  Que  dites  -  vous  , 
»  répondit  le  Prince  :  quels  avantages  n'ai- 
»  je  pas  reçus  moi  -  même  depuis  que  vous^ 
»  êtes  venu  à  ma  Cour?  Votre  entrée  dans 
»  mes  Etats  n'a -t- elle  pas  été  pour  mot 
»  une  source  de  prospérités  et  de  bénédic- 
»   tions  ?  » 

Vous  avez  su  ,  Monsieur  ,  que  dans  le 
temps  que  les  Dasseris  nous  enlevèrent  notre 
Eglise  de  De\>andapaUé,  Monsieur  de  Saint- 
Hilaire  ,  qui  s'intéresse  avec  tant  de  zèle 
dans  le  progrès  de  la  Foi ,  nous  obtint  une 
Patente  du  Nabab  d'Arcade  ,  qui  nous  fit 
rendre  notre  Eglise ,  et  appaisa  tout-h-fait 
Vorag,e.  Le  Missionnaire  iugjca  à  propos  d& 
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montrer  au  Prince  cette  Patente,  dont  voici 
la  teneur  : 

«  Ladoutoulla  Cant  Nabab  h  tons  les  Fos-^ 
dars  Rajas ,  Quelidars  ,  Paleacandloux  et 
autres  Ordres.  Les  Saniassis-Bomains  ont 
des  Eglises  dans  le  pays  de  Carnate  ,  où  ils 
sont  obligés  de  voyager  pour  instruire  leurs 
Disciples  :  ce  sont  des  Pénilens  qui  font  pro- 
fession d'enseigner  la  vérité ,  et  dont  la  pro- 
bité nous  est  connue.  Nous  les  considérons 
et  nous  les  affectionnons  ;  c*est  pourquoi 
notre  volonté  est  qu'eux  et  leurs  Disciples 
soient  traités  par-tout  favorablement,  sans- 
qu'on  leur,  fasse  aucune  peine.  Tel  est  Tor- 
dre que  nous  donnons.  » 

Le  Prince ,  en  finissant  la  lecture  de  cette 
Paiente  :  «  Quels  seraient  les  enfans  du  Dé- 
»  mou  ,  dit-il ,  qui  voudraient  inquiéter  de 
»  si  grands  hommes  ?-  Je  me  flatte ,  répondit 
3»  le  Père ,  que  quand  vous  connaîtrez  en- 
»  core  mieux  la  sainteté  de  la  Loi  Chré- 
»  tienne ,  vous  m'honorerez  d'un  semblable 
»  témoignage.  C'est  à  moi  à  en  recevoir  de 
»  vous ,  reprit-le  Prince  d'un  air  obligeant.  » 
Après  quoi  il  réitéra  ses  ordres  afin  qu'oik^ 
continuât  de  fournir  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  la  construction  de  la  nouvelle  Eglise  , 
et  il  ajouta,  en  congédiant  le  Missionnaire  ^ 
qu'il  voulait  assister  à  la  première  fête  qui 
ft'y  célébrerait. 

Comme  le  Père  était  occupé,  h  conduire 
le  bâtiment  de  son  Eglise ,  il  reçut  une  lettre 
queluiprésentèrentdeuxdéputésd'un  Prince 
More  ,,   Gouverneur  de  Manimadougau  ^ 
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petite  Ville  éloignée  de  dix-huit  h  vingt 
iieues  de  Madigoubha,  Ce  Gouverneur  est 
homme  d*esprit  et  curieux.  Ayant  appris 
qu'un  Saniassi-Romain  enseignait  une  nou- 
velle doctrine  ,  il  souhaitait  de  le  voir  et  de 
l'entretenir  :,  c'est  ce  cjue  contenait  sa  lettre, 

2ui  était  écrite  sur  du  papier  semé  de  fleurs 
'argent.  En  voici  à-peu-près  les  termes  : 
«  Moi  Secou-Ahoulla-Rahimou ,  Cam  , 
Gouverneur  de  la  ville  et  forteresse  de  Mani- 
madougou,  je  fais  la  révérence  en  présence 
des  pieds  de  celui  qui  brille  de  toute  sorte 
de  belles  qualités  ,  qui  est  dans  la  plus  haute 
contemplation  de  la  Divinité,  qui  enseigne* 
la  Loi  du  souveraiu  Maître  de  toutes  cho- 
ses  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  un  extrême 

désir  de  jouir  de  votre, présence  ,  et  il  n'y  a 
que  vous  qui  sachiez  quand  ce  moment  heu- 
reux pour  moi  arrivera.  Les  deux  personnes 
que  je  vous  envoie  tâcheront  de  découvrir 
quelle  est  votre  volonté,  je  finis  eu  fesant 
plusieurs  profondes  révérences.  » 

Le  Père  qui  savait  que  cette  démarche  du 
Prince  More  n'avait  pour  principe  que  sa 
curiosité  naturelle,  et  qu'il  n'y  avait  nulle 
espérance  de  lui  faire  goûter  les  vérités  du 
Christianisme,  lui  fît  la  réponse  suivante: 

«  Le  Docteur  de  la  Loi  du  vrai  DîVu  donne 
sa  bénédiction  à  Secou-Abonlla-Raliimou  s 
etc.  J'ai  reçu  avec  toute  la  joie  de  mon  ame 
la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'envoyer. 
N'étant  que  le  dernier  des  esclaves  du  vrai 
Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre ,  et  qui  les 
,gouverne  par  sa  toute  puissance  ,  )e  ne  suis 
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pus  le  maître  de  disposer  de  moî-méme  , 
pour  aller  ou  pour  demeurer  en  quelque  liea 
que  ce  soit.  Je  m'assurerai  par  la  prière , 
quels  sont  les  ordres  et  la  volonté  du  sou- 
Tcrain  Maître  que  j'adore  ,  et  alors  je  tâche- 
rai de  contenter  pleinement  le  désir  de 
votre  cœur.  Je  prierai  ce  grand  Maître  pour 
la  conservation  de  votre  personne.  » 

Peu  de  jours  après  il  reçut  une  autre  lettre 
delà  femme  du  Nabab  de  Chirpi:  elle  avait 
déjà  envoyé  deux  fois  le  même  exprès  à  Bal- 
labaram ,  où  elle  croyait  qu'était  le  Mission- 
naire ,  pour  le  prier  de  la  venir  trouver.  Le 
Père  s'en  excusa  ,  sur  l'obligation  où  il  était 
de  visiter  ses  différentes  Chrétientés.  Cette 
réponse  ne  l'ayant  pas  satisfaite ,  elle  lui  écri- 
vit une  seconde  lettre  plus  pressante  que  la 
première  ,  et  pour  l'y  engager,  elle  lui  perr 
mettait  de  bû tir  une  Eglise  dans  l'étendue  de 
son  gouvernement  ,  le  laissant  le  maître  de 
choisir  ou  Chirpi  ,  ou  Colalam  ,  ou  Cottu 
Cotta ,  qui  sont  de  grandes  Villes  et  fort 
peuplées. 

Le  Missionnaire  ne  crut  pas  devoi?'  se 
rendre  aisément  à  ses  sollicitations  ,  .-.oit 
parce  qu'il  y  a  toujours  du  risque  h  se  livrer 
,  entre  les  mains  des  Mores ,  soit  par  le  peu 
d'espérance  qu'il  y  a  de  les  convertir;  il 
prit  le  parti  d'envoyer  un  de  ses  Catéchistes 
pour  la  sonder ,  et  pour  découvrir  j  s'il  pou- 
vait ,  quel  était  son  dessein.  Mais  sans  vouloir 
autrement  s'expliquer ,  elle  répondit  qu'elle 
avait  des  choses  à  dire  au  Saniassi-Romain 
qu'elle  ne  pouvait  confier  à  persomie^  qu'elle 
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le  priAÎt  de  considérer  qu'il  n'était  pas  de  la 
bienséance  qu*une  femme  de  son  rang  sor- 
tit du  Palais  sans  en  avoir  la  permission 
expresse  de  son  mari. 

Le  Père  touché  de  ces  raisons ,  se  rendit 
le  lendemain  à  Cotta  Cotta ,  et  il  fut  aussitôt 
conduit  dans  Tappartement  de  la  Princesse 
More.  C'était  d'abord  une  prétendue  mala- 
die sur  laquelle  elle  voulait  le  consulter.  Il 
répondit  qu^i(  n* avait  nulle  connaissance  de 
la  médecine ,  et  que  sa  profession  était  d'en- 
seigner la  vérité.  Une  autre  chose  lui  donnait 
de  l'inquiétude:  c'était  de  savoir  quelle  était  la 
situation  de  son  fils  aîné«  qu'on  retenait  à  la 
Cour  du  Mogol  ,  jusqu'à  ce  que  son  père 
eût  satisfait  à  une  dette  considérable.  Enfin , 
elle  vint  à  la  principale  raison  de  son  empres- 
sement à  entretenir  le  Missionnaire. 
'  Quatre  ou  cinq  mois  auparavant ,  quel- 
ques Faquirs  (  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
Pénitens  Mores)  lui  avaient  fait  dire  qu'ils 
savaient  plusieurs  secrets ,  et  entr'autres  , 
celui  de  faire  de  l'or.  Elle  les  avait  fait  ve- 
nir, et  sur  ce  qu'ils  dirent  que  mallieureu- 
sement  ils  n'étaient  pas  en  état  de  fournir  aux 
dépenses  nécessaires  pour  les  préparatifs ,  elle 
se  chargea  d'en  faire  les  frais.  On  leur  donna 
plusieurs  ouvriers  pour  travailler  sous  eux  ; 
trois  ou  quatre  mois  se  passèrent  à  chercher 
diverses  plantes ,  à  les  broyer ,  à  préparer  les 
jnétdux  qui  devaient  entrer  dans  cette  com- 
position ;  ils  firent  fondre  une  grande  quan- 
tité de  cuivre  qu'ils  réduisirent  en  petits  lin- 
gots. Ces  lingots  devaient  se  changer  en  or^ 
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en  les  trempant  dans  une  certaine  eau.  Après 
avoir  fuit  Tépreuve  de  cette  eau ,  ils  présen- 
tèrent à  la  Dame  deux  ou  trois  morceaux 
d'or  ,  auquel  il  ne  manquait  «  disaient-ils  , 
que  quelques  carats  pour  être  dans  sa  per- 
fection. Pour  cela,  ajoutèrent- ils  ,  il  n'y 
a  plus  qu'à  faire  tremper  dans  cette  eau  des 
perles  et  des  pierres  fines  pendant  deux  ou 
trois  jours;  mais  il  nous  faut  passer  ce  temps- 
là  en  prières  sans  manger ,  sans  boire  ,  sans 
parler  à  personne.  La  Dame  eut  la  simpli- 
cité de  leur  confier  ses  bijoux  ;  ils  passèrent 
le  premier  jour  en  prières  ;  mais  la  seconde 
Duit  ils  disparurent ,  et  emportèrent  les  per- 
les et  les  diamans  qui  leur  avaient  été  con- 
fiés. La  perte  était  grande  ;  l'incertitude  où 
était  la  pauvre  Dame  du  traitement  que  lui 
ferait  le  Nabab  à  son  retour ,  lui  causait  de 
mortelles  inquiétudes.  Comme  elle  s'était 
laissée  persuader  que  le  Missionnaire  avait  le 
secret  de  faire  de  l'or,  elle  le  conjurait  avec 
larmes  de  la.  tirer  du  mauvais  pas  où  elle 
s'était  engagée.  L'expérience  qu'elle  venait 
de  faire ,  ne  pouvait  encore  la  guérir  de  son 
entêtement  sur  le  secret  imaginaire  de  la 
pierre  philosophale.  Le  Père  eut  beau  dire 
qu'il  n'entendait  rien  à  cette  Alchymie  ;  elle 
pressait  encore  davantage ,  et  enfin  ,  elle  fit 
appeler  son  fils,  qui  commandait  en  l'ab- 
sence du  Nabab  ,  pour  l'aider  à  vaincre  sa 
résistance.  Le  fils ,  plus  raisonnable  que  la 
mère ,  fut  convaincu  de  la  sincérité  avec  la- 
quelle le  père  lui  parlait ,  et  il  lui  accorda. 
la  permissîpn  de  se  i^etirer* 

^:     ..   \  .^  "     .        ■ 


i 


J99  Lettres  édifiantes 

Cependant  nonobstant  les  bruits  qui  sa 
répandaient  d'une  croeute  nouvelle  que  les 
Dasseris  étaient  près  d'exciter  ,  on  se  dispo- 
sait à  célébrer  la  fête  de  Pûquesdans  la  nou- 
velle   Ëglise  de   Madigoubba.  Comme  le 
Prince  s'y  était  invité  lui-même  ,  le  Père 
envoya  ses  Catéchistes  pour'  le  prier  de  sa 
part  d'honorer  la  fête  de  sa  présence.    Il  y 
avait  quelques  jours  qu'il  était  dans  les  re- 
mèdes, et  qu'il  ne  donnait  point  d'audience. 
Les  Catéchistes  se  retirèrent  dans  un  corps 
de  garde,  h  la  porte  de  la  Forteresse,  où  ils 
passèrent  la  nuit.  Les  Dasseris  s'y  étaient  as- 
semblés  ,  et  pas  un  d'eux  ne  reconnut  les 
Catéchistes.  Un  de  leurs  Gouroux  s'y  étant 
rendu ,  ils  prirent  ensemble  des  mesures  pour 
Tentreprise  qu'ils  méditaient.  Ils  convinrent 
qu'il  n'y  avait  rien  h  gagner  parla  dispute. 
«(  Soit  enchantement ,  disaient-ils>  soit  quel- 
M   qu'autre  vertu  secrète  ,  dès  la  première 
»   question  que  nous  fait  le  Saniassi-Romain, 
»   il  nous  ferme  la  bouche,  lien  faut  venir  à 
»   un  coup  de  main  :  c'est  le  moyen  le  plus 
»  court  et  le  plus  sur  de  réussir.  Allons  en 
M  foule  h  sou  Eglise  au  temps  de  la   Fête. 
»  Ayons  chacun  un  petit  pot  de  terre  rem- 
M  pli  de  poudre  ,  (  c'est  ce  que  nous  appel- 
»  ferions  des  grenades  )  jettous>nous  tumul- 
»  tuairement  dans  sa  maison  en  criant  Go- 
M   vinda  ,  Gofinda  :  il  est  difficile  que ,  dans 
»  le  désordre  et  la   confusion  ,  Je  Saniassi 
»  nous  échappe.  Vous  serez,  dit  le  Gourou^ 
})  €n  h  ur  applaudissant ,  vous  serez  de  dignes 
»  enfaua  de  Goyinda  ^   si  vous  réussissez 
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9  dans  rexéculion  d'un  projet  si  bien  con- 
>>  ccrlé.  » 

Le  Prince  était  au  lit  lorsqu'il  apprit  l'in- 
vitation qu'on  lui  fesait  :  il  voulut  se  lever  , 
et  tenir  sa  parole  ;  mais  sur  ce  qu'on  lui 
représenta ,  que  dans  l'étnt  où  il  était ,  il  y 
avait  du  danger  de  s'exposer  au  grand  air ,  il 
fit  venir  un  de  ses  parens  avec  qui  il  a  ctu 
élevé,  et  il  lui  ordonna  d'assister  h  la  Fùtc 
avec  une  nombreuse  escorte  de  soldats ,  d'y 
tenir  sa  place^  et  d'obéir  en  toutes  clioses  au 
Saniassi'llomain.  Il  ne  laissait  pas  d'être  in- 
formé de  la  nouvelle  assemblée  que  tenaient 
les  Dasseris  a  la  porte  de  la  Forteresse ,  mais 
il  y  fit  si  peu  d'attention,  que  le  lendemain, 
de  son  propre  mouvement ,  et  sans  en  avoir 
été  prié  j  il  envoya  ses  trompettes  et  ses  tim- 
balles  ,  avec  quantité  de  feux  d'artifices , 
pour  rendre  la  Fête  plus  célèbre. 

Des  témoignages  si  publics  de  son  affec- 
tion pour  le  Missionnaire  «  surprirent  tout 
le  monde.  Il  faut  que  ce  Prince  ai  tune  grande 
fermeté  d'ame  pour  s'Inquiéter  si  peu  des 
mouvemens  de  ces  séditieux  ;  car  ils  savent 
se  faire  craindre  par  leur  audace,  par  leur 
nombre  ,  et  par  leur  opiniâtreté  à  ne  pas  so 
désister  de  leurs  prétentions.  Un  des  moyens 
qu'ils  emploient  pour  cela  est  de  faire  uu 
Pauadam,  C'est  une  cérémonie  que  je  vais 
TOUS  expliquer. 

Un  des  principaux  Dasseris  se  fait  une 
plaie  à  la  cuisse  ou  au  côté.  A  l'instant  l'air 
retentit  de  cris ,  de  hurlemens ,  du  bruit  des 
cors  et  des  plaques  d'airain ,  que  ces  mutins 
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frappent  à  coups  redoublés.  On  dresse  une 
espèce  de  tente  ,  pour  enfermer  le  forcené 
qui  s*est  ainsi  blessé.  A  les  croire,  on  le  laisse 
là  sans  boire  ,  sans  manger  ,  et  même  sans 
panser  sa  plate,  jusqu'à  ce  que  quelque  fa- 
meux 2>£Wje/7  vienne  ressusciter,  pour  ainsi 
dire,  le  prélCàidu  mort.  C'est  pour  cela  qu'il 
en  coule  toujours  de  l'argent  à  celui  contre 
qui  se  fahle  Pa^'adam,  Comme  les  Indiens 
eontpcrsuadésqne  sU'onne  ressuscite promp- 
tement  le  mort ,  il  arrivera  quelque  grand 
malheur ,  chacun  s'empresse  à  faire  raccom- 
modement. Quand  on  est  convenu  de  la 
somme  qui  doit  se  payer  ,  les  />a.wem  s'as- 
semblent autour  de  la  tente  ;  les  cris,  les  hur- 
lemens  recommencent ,  et  on  entend  une 
multitude  de  voix  confuses  qui  appellent 
Ooi^inda.  Alors  celui  qui  doit  ressusciter  le 
mort ,  après  plusieurs  prières ,  et  diverses  sin- 
geries ,  comme  s'il  était  possédé  de  son  Dieu 
Oovinda ,  ordonne  qu'on  lève  la  tente.  Le 
prétendu  mort  se  met  aussitôt  à  danser  avec 
\^s  ?i\xVces  Dasseris '.  on  le  conduite!) triom- 
phe dans  la  Ville ,  et  la  cérémonie  se  termine 
p?ir  un  grand  repas  qu'on  donne  à  ces  sédi- 
tieux ,  et  par  des  présens  qu'on  leur  fait  de 
pièces  de  toiles. 

Les  Mores  ne  se  paient  pas  de  ces  im- 
postures, car  s'il  arrive,  ce  qui  est  rare  , 
que  les  Dasseris  fassent  de  ces  sortes  de  Pa- 
amdanis  dans  les  lieux  où.  ils  sont  les  maî- 
tres ,  ce  n'est  qu'à  coups  de  bâton  qu'ils  font 
ressusciter  le  mort ,  et  qu'ils  dissipent  le 
tumulte.  Il  est  «tQunant  que   les  Indien^ 
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ii*aîent  pas  recours  au  même  remède.  Jus- 
qu'à présent  les  Dasseris  n'ont  pas  tenté  la 
voie  des  Pauadams  contre  les  Chrétiens  » 
soit  qu'ils  craignent  de  ne  pas  réussir  par  ct't 
artifice ,  soit  qu'ils  appréhendent ,  comme  on 
le  dit ,  que  leurs  prétendus  morts  ne  le  deviens 
fient  réellement. 

La  fête  de  Pâques  se  passa  avec  un  grand 
ordre  ,  et  avec  beaucoup  d'édification.  Le 
parent  du  Prince  assista  à  toute  la  cérémo- 
nie ,  après  laquelle  quarante  personnes  reçu- 
rent le  Baptême.  Quatre  chefs  de  famille 
vinrent  mettre  aux  pieds  du  Missionnaire  le 
Lingan  ,  et  les  autres  signes  d'idolâtrie  qu'il» 
portaient  :  on  les  instruit  actuellement  eux 
€t  leurs  familles ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
seront  de  fervens  Chrétiens.  Il  n'y  a  guères 
de  Mission  dans  l'Inde  où  la  Religion  ait 
fait  de  si  rapides  progrès  ,  et  en  si  peu  de 
temps  ,  et  où  les  Peuples  paraissent  plus  dis- 
posés à  Tembrasser.  Certains  engagemcns  en 
retiennent  beaucoup,  comme  malgré  eux  , 
dans  l'Idolâtrie  ;  si  cet  obstacle  peut  une 
lois  se  lever,  la  moisson  ser>  plus  abondante. 

Aussitôt  que  le  Prince  à! Anantnpourant 
commença  à  se  mieux  porter ,  le  Mission- 
naire alla  le  remercier  de  la  bonté  qu'il  avait 
eue  de  contribuer  au  bon  ordre  et  à  la  solen- 
nité de  la  Fête.  Le  Prince  lui  témoigna  d'une 
manière  obligeante  le  déplaisir  qu'il  avait  de 
n'avoir  pu  y  assister  ,  et  il  ajouta  que  Icf 
«alomnies  qu'on  ne  cessait  de  répandre  con- 
tre la  Loi  cluétieune ,  se  détruisaient  d'elles» 
il^êiacs. 
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On  ne  pai-lait  alors  h  la  Cour  que  du  fa- 
meux sacrifice  appelé  Egnam  ,  qu'on  venait 
de  faire  par  ordre  du  Prince^  qui  n'avait  pu 
résister  aux  sollicitations  des  Brames.  Une 
inondation  avait  renversé  la  chaussée  du 
grand  étang  delà  Ville,  et  le  Prince  se  laissa 
persuader  que  la  chaussée  se  romprait  tour 
jours  si  l'on  né  fesait  ce  sacrifice.  Peut-être 
serez-vous  bien  aise  ,  Monsieur  ,  de  savoir 
les  cérémonies  qu'on  y  observe. 

Neuf  jours  de  suite  on  sacrifie  un  bélier  : 
le  lieu  où  se  fait  le  sacrifice  est  hors  de  la 
Ville,  Le  Grand  Sacrificateur  qu'on  appelle 
i^aumeagi ,  est  assisté  de  douze  autres  Minis- 
tres ou  Sacrificateurs  5  tous  Brames.  Ils  sont 
habillés  de  toiles  neuves  de  couleur  jaune  : 
on  bâtit  exprès  une  maison  hors  de  la  Ville 
dans  l'endroit  où  le  sacrifice  doit  se  faire  : 
on  y  creuse  une  fosse ,  dans  laquelle  on  al- 
lume du  feu  qui  doit  brûler  nuit  et  jour ,  et 
qu'ils  appellent  pour  celte  raison  feu  perpé^ 
tuel  :  ils  y  jettent  différentes  sortes  de  bois 
odoriférant  ;ilsy  versent  du  beurre,  de  l'huile 
et  du  lait ,  en  récitant  certaines  prières  tirées 
du  livre  de  leur  Loi.  On  procède  ensuite  à 
la  mort  du  bélier  :  on  lui  lie  les  pieds  et  le 
museau  ;  on  lui  bouche  les  narines  et  les 
.  oreilles  pour  lui  ôter  la  respiration  ;  après 
quoi  les  plus  robustes  des  Sacrificateurs  lui 
donnent  des  coups  de  poing,  en  prononçant 
à  haute  voix  certaines  paroles.  Lorsqu'il  est 
à  demi  tué,  le  Grand  Sacrificati  irlui  ouvre 
le  ventre  ,  et  en  tire  le  péritoine  avec  la 
graisse  qui  se  met  sur  un  petit  faisceau  d'épi^ 
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nés  ,  qu'on  suspend  au-dessus  du  feu  per- 
pétuel ,  en  sorte  que  la  graisse  venant  à  se 
fondre  y  tombe  goutte  à  goutte.  Le  reste  du 
péritoine  et  de  la  graisse  se  mêle  avec  du 
beurre  que  Ton  fait  frire  ,  et  dont  tousles  Sa- 
criGcateurs  doivent  manger  :  on  en  distribue 
pareillement  aux  plus  considérables  de  l'as- 
semblée ,  comme  une  cbose  sainte.  Le  reste 
de  la  victime  est  coupé  par  morceaux ,  qu'on 
fait  bouillir  et  qu'on  jette  par  petites  parties 
dans  le  feu  ;  car  il  faut  qu'il  ne  reste  rien 
de  celte  espèce  d'holocauste.  Le  sacrifice 
achevé  on  donne  un  festin  à  mille  Brames  ; 
ce  qui  se  pratique  aussi  tous  les  jours  de 
cette  neuvaine. 

«  Le  neuvième  jour  le  Grand  Sacrificateur 
entre  dans  la  Ville  ,  porté  sur  un  char  ,  qui 
est  tiré  par  les  Brames.  La  cérémonie  se 
termine  par  des  présens  qu'on  fait  aux  Bra- 
fiies ,  et  sur-tout  au  Grand  Sacrificateur  et 
h  ses  dou^c  assistans.  Ces  présens  sont  des 
pièces  de  coton  et  de  soie,  et  de  grands  pen- 
dans  d'oreilles  d'or  qui  leur  tombent  presque 
sur  les  épaules  :  ce  qui  est  la  marque  qui 
distingue  le  Grand  Sacrificateur  et  le  Grand 
Docteur  de  la  Loi.  La  dépense  que  fit  le 
Prince  pour  ce  sacrifice  ,  monta  à  plus  de 
onze  mille  livres. 

Ce  fut  dans  la  même  visite  que  le  Pçre 
demanda  aux  Brames  quelle  était  leur  inten- 
tion en  portant  le  Prince  h  faire  cette  dé- 
pense ,  et  quel  avantage  elle  pouvait  lui  pro- 
curer. «  Hé  quoi  !  répondirent  les  Brames  > 
»  ne  savez  «vous  pas  que  le  Chorkam ,  ce  lieu 
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s»  de  délices ,  est  la  récompense  de  ceux  qui 
»  font  faire  lesacrî£Iceder£'^na77i?Maisquel- 
Ics  sont  ces  délices  ,  reprit  le  Père ,  qu'oit 
goûte  dans  votre  Chorham  ?  Il  y  en  a  de 
toutes  sortes  ,  répondirent  les  Brames  ; 
j*  mais  sur- tout  il  y  a  un  arbre  qui  fournit 
»  tous  les  mets  qu'on  peut  désirer.  N'y  a-t-il 
»  rien  de  plus ,  dit  le  Père  ?  A  cela  les  Bra- 
9  mes  ne  répondirent  rien.  Je  vois  bien  * 
»  ajouta  le  Père  ,  que  la  honte  vous  retient  ^ 
»  et,  vous  CTapêclie  de  me  répondre.  Faut-il 
»  que  je  tévèle  iei  les  infamies  que  vos  Histo- 
»  riens  rapportent  sur  ce  Chorham  ?  Croyez- 
»  vous  que  j'ignore  les  noms  de  ces  quatre 
femmes  prostituées  qui  en  font  la  félicilé  1 
J'en-  dis  assez  ,  et  je  n'ai  garde  d'entrer 
dans  un  plus  grand  détail.  Mais  voulez- 
vous  savoir  l'idée  que  je  me  forme  de  votre 
Chorkaml  je  le  regarde  comme  une  as- 
»  semblée  d'impudiques ,  ou  plutôt  de  béte» 
â»  immondes ,  dont  l'occupation  est  d'assou- 
ï»  vir  leurs  brutales  passions.  C'est  aussi  l'oc- 
A*  cupation  de  vos  prétendues  Divinités. 
L'histoire  de  Devendroudou  n'en  est-elle 
pas  une  preuve  authentique?  Y^e  Ramaîa-^ 
nam  ,  ce  livre  si  célèbre  parmi  vous ,  rap- 
porte la  malédiction  que  le  Pénitent  Caou-- 
tamoudou  lança  contre  le  premier  Diea 
du  Chorkam.  La  métamorphose  d'Emou- 
dou  en  chien ,  que  Darma  Basou  vou- 
lait introdliire  dans  ce  lieu  de  délices  ^ 
»  n'est -elle  pas  rapportée  fort  au  long; 
»  dans  le  Baratani  ,  ce  quatrième  livre  de 
«^  votre  Loi?  Ceiit  autres  histoires  sembla- 


3» 
» 


31 


t    l 


X  qui 
quel- 
qo'oîl 
1  a  de 
imes  ; 
aurnil 
a-l-il 
s  Bra- 
bien  » 
îlient  » 
r'aut-il 
Histo- 
Iroyez- 
quatre 
licilé  l 
l'entrer 
voulez- 
,e  votre 
me  as- 
e  bête» 
'assou- 
ssi  Voc- 
vinités. 
est-elle 
amaîa-^ 
s ,  rap- 
Caou" 
Oiea 
Emou^ 
m  vou- 
élîces  f. 
a    long, 
ivre  de 
embla- 


ÏT    CURIEUSES.  I()Ç| 

»  blés  tirées  de  vos  livres ,  ne  prouvent-clles 
»  pas  manifestement  qu^l  est  le  caractère  de 
»  vos  Dieux  ?  Fallait-il  engager  le  Prince 
»  h  de  si  grands  frais ,  pour  le  placer  dant 
»  une  si  infâme  assemblée?  » 

La  fureur  était  peinte  sur  le  visage  des 
Brames ,  et  frémissant  de  rage,  ils  se  regar- 
daient les  uns  les  autres ,  sans  oser  parler. 
Le  Prince  attentif  h  ce  qui  se  disait  de  part* 
et  d*autre,  semblait  ne  prendre  aucun  parti. 
Sur  quoi  le  Missionnaire  lui  adressant  la 
parole  :  «  Prince,  lui  dit-il  ,  je  ne  saurais 
»  trahir  mes  sentimens  ;  votre  silence  sur 
»  une  matière  si  importante  me  surprend, 
»  Je  ne  suis  qu'un  enfant  ,  répondit  le 
»  Prince ,  que  pourrais- je  ajouter  à  ce  que 
»  vous  venez  de  dire  ?  Puis  se  tournant  du 
»  c6té  des  Brames  ,  il  récita  un  vers  dont^ 
»:  le  sens  était  :  voiià  quelle  est  la  majesté 
»  des  Dieux  que  nous  adorons; 

»   Que  n'aurais-jepas  encore  <H  vous  dire  y 
»  poursuivit  le  Père ,  de  ces  prières  tirée» 
»  du  livre  de   la  Loi^  que  vous  récitez  eit~ 
»   assommant  à  coups  de  poing  la  victime, 
»  et  de  celles  que  vous  dites  lorsqu'on  l'écor- 
»  che  et  qu'on  lui  fend  le  ventre?  un  Brame 
»  qui  toucherait  la  chair  du  moindre  ani- 
»  mal ,  passerait  chez  vouspour  un  infâme, 
»   et  cependant  c'est  parmi  vous  un  acte  do 
»   Religion  de  manger  la  graisse  du  bélier- 
»  pendant  le  sacrifice  de  YEgnam  ;  vous  la 
»'  vendez  même  au  poids  de  l'oPé  Que  ne* 
»  dirais-je  pas  de  ces  mystèresd'iniquité.que 
»*  VQus  cachez  avec  tant  de  soin  ,  et  dont  j'ai 
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)»  une  parfaite  connaissance  ?  »  le  Père  par- 
lait d*un  de  leurs  sacrifices  appelé  Sacti 
pouja ,  où  le  Démon  renouvelle  dans  l'Inde 
les  abominations  qui  se  pratiquaient  dans 
rancienne  Rome  aux  cérémonies  de  Gybèlc. 
Ce  discours  qui  confondait  les  Brames  , 
ne  pouvait  manquer  de  les  irriter  ;  c'est 
pourquoi  le  Missionnaire  ,  après  avoir  pris  - 
congé  du  Prince  4  leur  parla  d'un  ton  plus 
afTable  :  «  Ne  croyez  pas,  leur  dil-il>  que  le 
»  ressentiment  ou  l'animosité  ait  aucune  part 
»  à  ce  que  je  viens  de  dire.  Si  j'ai  parlé  avec 
»  plus  de  véhémence  que  je  n'ai  accoutumé 
»  de  faire ,  ne  rattribucz  qu'au  désir  que 
»  j'ai  de  vous  faire  entrer  dans  le  chemin  du 
»  Ciel  ;  le  vrai  Dieu  qui  connaît  mes  inlen- 
»  tionsjvous  les  manifestera  un  jour  ;  je 
>r  vous  regarde  tous  comme  mes  frères  et  je 
>  suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  le  salut  de 
S)  vos  âmes.  » 

.  Ce  fut  là  la  dernière  dispute  du  Mission- 
naire avec  les  Brames  ;  ils  l'évitèrent  quand 
l'occasion  s'en  présenta  ;  du-reste  il  ne  s'est 
passé  rien  de  particulier  jusqu'à  la  fête  de  ' 
Pâques  de  l'année  1^20,  si  ce  n'est  quel- 
ques alarmes  causées  de  temps-en-temps  par 
les  Dasscns  ;  car  ils  se  sont  souvent  assemblés 
à  dessein  de  renverser  notre  Eglise  de  Madi" 
goubha  ,  mais  par  la  miséricorde  de  Dieu 
leurs  projets  ont  été  inutiles. 

On  ne  pouvait  guères  se  dispenser  d'in- 
viter le  Prince  à  cette  seconde  fêle  de  Pâques. 
Il  s'en  excusa  d'abord  sur  une  aflfaire  impor- 
tante qui  lui  était  suryeauc^  mais  peu  après 
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il  se  ravisa  ,  dans  la  crainte  de  mortifier  le 
Missionnaire,  et  il  lui  envoya  dire  qu'il  y 
assisterait.  Il  y  vint  en  etfet   avec  un  nom- 
breux  cortège  de  cavaliers  ,  de  soldats  et  t 
d'éléphans.  Il  avait  actuellement  la  fièvre  , 
et  il  ressentait  de  vives  douleurs  d'un  abcès 
qui  l'empêchait  de  se  tenir  assis.  Il  assista  à 
toutes  les  cérémonies ,  après  lesquelles  il  dit 
qu'il  allait  prendre  un  peu  de  repos ,  jusqu'au 
temps  que  devait  se  faire  la  procession.  Ou/ 
lui  représenta  que,  pour  ne  pas  s'incommo* 
der ,  il  pouvait  voir  la  processioii  de  sa  cham-  . 
bre  ;  mais  tout  malade  qu'il  était ,  il  voulut  ^' 
par  respect  venir  h  rEglise. 

La  procession  commença  sur  les  sept  heu- 
res du  soir,  au  son  des  instrumens  >  et  à  la 
lumière  de  quantité  de  flambeaux  et  de  feux 
d'artifice.  On  fit  trois  fois  le  tour  de  l'Eglise , 
en  récitant  à  haute  voix  les  Litanies  du  saint 
Nom  de  Jésus ,  de  la  Sainte-Vierge ,  du  saint 
Sacrement ,  et  de  saint  François  Xavier.  La 
fièvre  ne  quitta  point  le  Prince  ;  cependant 
avant  que  de  partir ,  il  vint  encore  à  l'Eglise , 
et  en  présence  de  ceux  qui  étaient  à  sa  suite, 
et  des  nouveaux  Fidèles ,  il  parla  de  la  Reli- 
gion chrétienne  en  des  termes  pleins  d'es- 
time et  de  vénération.  Le  Père  lui  présenta 
les  Rettis  chrétiens  ,  en  le  priant  de  les 
prendre  sous  sa  protection.  «  Ils  me  sont 
»  infiniment  chers  ,  répondit-il  ,  depuis 
»  qu'ils  ont  le  bonheur  d'être  vos  Disci- 
»  pies.   » 

Les  douleurs  que  lui  causait  son  abcès  ^ 
augmentèreut  de  iour-eu-iour  ,  sans  qu'on 
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put  le  soulngerparaucuu remède.  Il  seiîtap-  ! 
porter  un  couteau  ,  et  il  se  l'ouvrit  lui-môtne:  ■ 
mais  bientôt  la  plaie  parut  incurable ,  et  il 
se  crut  dé&espéré.  Aussitôt  il   lit  faire  sou 
tombeau  ,  et  il  en  donna  le  dessein.  Tout 
mourant  qu'il  était ,  il  s'y  fit  transporter  pour 
examiner  si  Ton  suivait  le  plan  qu'il  en  avait 
tracé.  Plusieurs  Princes  du  voisinage  le  visi- 
tèrent :  il  n'y  eut  personne  qui  n'admirût  l'in-  » 
trépidité  qu'il  fesait  paraître  aux  approcbes 
de  la  mort ,  dont  il  parlait  sans  cesse.  Belle 
leçon  pour  les  Grands  ,  qui ,  même  dans  le 
Christianisme  ,  ne  peuvent  souiTrir  qu'oa^ 
leur  annonce  qu'il  £aut  mourir.  f 

Le  Père,  dans  cette  triste  occasion  ,  tâcba 
de  lui  donner  des  marques  de  sa  reconnais-  • 
sance ,  et  de  lui  témoigner  l'intérêt  qu'il  pre-  î 
nait  à  sac&ftservaliou.  Illui  envoya  par  un 
Catéchiste  un  peu  de  baume  de  Capaïba.  «  Ce 
»  n'est  pas  ici ,  dit  le  Prince,  un  remède  de^ 
te  mercenaire,  c'est  un  présent  d'ami.  »  Dès' 
le  premier  appareil ,  il  se  sentit  soulagé,  et  r 
le  lendemain  il  dépêcha  un  cavalier  avec  des 
soldats  vers  le  Père  ,  pour  le  prier  de  le  venir  , 
voir.  Il  avait  quitté  sou  Palais  :  il  était  campé  '■ 
sous  des  tentes  ho^^s  de  la  Ville ,  sur  un  petit  ^ 
coteau  au  pied  duquel  était  le  mausolée  qu'il 
fesait  construire.  C'était  un  caveau  revêtu  de' 
pierres  de  taille,  où  l'on  des(*endait  par  plu-; 
sieurs  marches.  Tty  avait  fait  pratiquer  trois 
petites  niches  :  celle  du  milieu  qui  se  fermait 
par  une  porte  à  deux  battans,  était  destinée 
îv  mettre  son  corps.  Sur  le  caveau  était  une 
l^bitc-ibrmc  de  pierres  de  taille,  qui  soulb'^ 
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naît  plusieurs  colonnes,  sur  lesquelles  s^éle* 
vait  une  pyramide. 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  respect  et  & 
la  tendresse  avec  lesquels  il  reçut  le  Mission-' 
naire.  Après  plusieurs  honnêtetés ,  «  ne  pen*' 
>r  sez  pas>  lui  dit-il ,  h  soulager  mon  corps  :  '. 
)»  je  me  rt^garde  déjà  comme  enfermé  dan» 
V  le  tombeau.  J'ai  assez  vécu  :  les  maux  que 
»  je  souiFre  depuis  deux  ans  m*ont  dégoûté 
»  de  la  vi^  :  je  ne  suis  plus  occupé  que  de 
»  la  pensée  des  biens  éternels  :  c'est  par  vos- 
»  prières  que  j'espère  les  obtenir.  Faites-moi 
»  donc  le  plaisir  de  demeurer  quatre  ou  cinq 
»  jours  avec  moi.  J'ai  pourvu  h  tout ,  je  sais 
»  que  vous  êtes  ennemi  du  grand  monde  , 
»  vous  serez  dans  un  lieu  retiré,  ou  per- 
»  sonne  ne  troublera  vos  saints  exercices. 

»  C'est  le  vrai  Dieu,  reprit  le  Mission- 
»  naire,  qui  metdans  votre  cœur  de  si  sain- 
»  tes  dispositions.  Ces  pressentimens  que 
»  vous  avez  du  bonheur  de  l'autre  vie  ,  sont 
»  des  grâces  qu'il  vous  fait ,  et  que  vous  dc- 
»  vez  craindre  de  rejeter.  J'espère  de  son 
»  iutinie  bonté  qu'il  vous  rendra  la  santé  du 
»  corps,  et  qu'il  vous  donnera  le  courage  de 
»  vaincre  les  o]»staeles  qui  s'opposent  à  la 
»  possession  du  vérilahle  bonheur  que  vous 
»  desirez.  Ces  obstacles.  Prince,  ne  vous 
»  sont  pas  inconnus  :  vous  avez  besoin  de 
»  fermeté  pour  les  surmonter.  »  Après  ces 
paroles  ,  le  Père  fut  conduit  dans  le  loge- 
ment qu'on  lui  avait  préparé  :  c'était  une 
grande  tente  qui  pouvait  contenir  cinquante 
personnes.  On  l'avait  dressée  sur  une  petit» 


*  ! 


^©4  Lettres  édifiantes 

coline,  \i8-à-vi8  de  celle  où  le  Prince  ëlaît 

cnmpé. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fait  bien  voir 
Testimc  que  ce  Prince  avait  conçue  de  la 
Bcligion  chrétienne  et  de  ses  Ministres.  Le 
Missionnaire  profita  de  ces  dispositions  favo- 
rables ,  pour  briser  le  reste  des  liens  qui  le 
j-etenaient  dans  l'Idolâtrie.  «  Ne  vous  y  trom- 
»  pez  pas  ,  Prince  ,  lui  dit-il  dans  un  autre 
»  entretien  ,  sans  là  connaissance  du  vrai 
»  Dieu  dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé,  vous  ' 
»  ne  parviendrez  jamais  à  ce  bonbeur  éter- 
»  nel  après  lequel  vous  aspirez.  Je  ne  recon- 
»  nais,  répondit  le  Prince ,  qu'une  seule 
»  Divinité  :  est-il  possible  que  vous  en  dou- 
»  tiez  encore  ?  et  incontinent  après  il  pro- 
»  nonça  le  nom  de  Chiva.  Ah  !  Prince  , 
»  interrompit  le  Missionnaire ,  en  lui  serrant 
»  la  main ,  ce  Chwa  n'est  rien  moins  que  le 
»  véritable  Dieu  :  ce  qui  vous  abuse,  est 
»  que  vous  lui  donnez  le  nom  de  Maître 
»  souverain ,  et  c'est  un  nom  qui  ne  lui  con-< 
a>  vient  nullement  :  c'était  autrefois  un 
»  homme  morttl  comme  vous  ,  que  vous 
»  avez' érigé  en  Divinité.  Ce  Chiva  a  eu  des 
H  femmes  et  des  enfans  :  et  le  souverain 
»,  Maître  de  toutes  choses  ,  comme  vous 
»  l'avouez  vous-même,  est  un  être  spirituel 
»  etinvi^sible.  Cela  est  incontestable ,  re- 
9  partit  le  Prince.  » 

Le  Missionnaire  insista  ensuite  sur  le 
Lingon  qui  est  le  symbole  de  cette  fausse 
Divinité  ,  et  auquel  ce  Prince  est  si  fort 
attaché.  «  Tandis  que  vous  le  porterez  >dit- 
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»  il ,  n*cspét-ez  pas  d'avoir  part  aux  Lif  n» 
»  du  Ciel  ;  c'est  une  vérilé  que  je  suis  piêl 
»  à  sceller  de.  mon  sang.  »  Le  Prince  ,  h 
ces  paroles  qui  devaient  naturellement  Tai- 
grir,  réponfïit  avec  douceur:  «  £ii  quoi  1 
»  croyez-vous  qu'on  me  souffrit  un  moment 
»  dans  le  poste  que  j'occupe ,  si  je  quittais 
»  \e  Linganl  Oui  Prince,  reprit  le  Père, 
»  du  caractère  dont  je  vous  connais ,  j'espère 
»  qu'avec  le  secours  de  Dieu  vous  n'auriez 
»  rien  h  craindre.  »  Les  Gardes ,  qui  la  plu- 
part sont  Linganistes>  prc^taient  l'oreille  h  cet 
entrelien  ,  et  le  Caiccliiste  avoua  depuis 
qu'il  tremblait,  lorsqu'il  entendit  le  Mis- 
sionnaire parler  avec  tant  de  liberté.  Il  y  a 
apparence  que  le  Prince  y  fil  réflexion  ,  car^ 
il  interrompit  le  discours,  et  le  lésant  tom- 
ber sur  sa  maladie ,  il  dit  au  Père  plusieurs 
fois  :  vous  m'avez  sauvé  la  vie.  La  mauvaise 
odeur  des  emplûtres  qu'on  me  donnait  , 
m'était  plus  insupportable  que  mes  dou-^ 
leurs  :  la  seule  odeur  du  baume  que  vous 
m'avez  envoyé,  m'a  en  quel({ue  sorte  ressus- 
cité :  je  ne  sens  plus  de  douleur. 

En  eiFet,  l'abeès  s'était  enlièrementvidé: 
la  plnic  était  belle  ,  et  les  chairs  commen- 
çaient à  se  réunir  ,  ensorte  qu'on  ne  doutait 
plus  de  sa  prochaine  guérison.  Le  Père  de- 
manda la  permission  de  se  retirer  dans  son 
Eglise  ,  mais  ce  ne  fut  que  six  jours  après  , 
que  le  Prince  se  rendit  à  sa  prière  avec  des 
témoignages  de  la  plus  tendre  reconnais*^ 
sance. 

Quatre  jours  étaient  à  peine  écoulés  y 
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qu'il  envoya  un  exprès  au  Missionnaire  , 
pour  lui  dire  que  sa  santé  se  rélablissnit  de 
)our-cn-jour  ,  et  qu'il  se  recommandait  h  ses 
jwicres.  Ce  jour-là  même  il  alla  à  la  pro- 
menade. Au  retour  ,  il  voulut  aller  coucher 
Ml  Palais  ;  mais ,  sur  ce  qu'on  lui  représenta 
qu'il  était  tard,  et  quedltHcilemcutles  équi- 
pages pourraient  être  prêts  ,  le  voyage  lut 
remis  au  lendemain. 

Sur  le  minuit,  après  que  les  OiKciersse 
furent  retirés,  et  qu'on  eut  posé  les  sentinel- 
les h  l'ordiuaire ,  il  ne  resta  dans  la  tente  du 
Prince  qu^^une  concubine  et  un  jeune  garçon 
dont  la  fonction  était  de  chasser  les  mouches 
pendantsonsommeil.  Cette  malheureuseétei- 
gnit  les  lampes ,  s'approcha  du  lit  du  Prince, 
et  prenant  son  sabre  ,  lui  en  déchargea  un 
coup  qui  lui  porta  sur  la  joue.  Le  Prince 
s*éveilla  et  jeta  un  grand  cri  :  elle  ,  snns 
s'épouvanter ,  revint  à  la  charge  ,  et  lui  coupa 
Te  cou.  Au  bruit  qui  se  fit ,  les  Gardes  entrè- 
*  pent  dans  la  tente  ;  et  trouvant  le  Prince 
tkagenot  dans  son  sang,  ils  saisirent  la  con- 
cubine qui  prenait  la  fuite.  Bien  loin  d'être 
étonnée  ,  elle  prit  une  contenance  fière ,  et 
dit  au  Général  des  troupes  (fui  mettait  la 
main  sur  elle  :  Est-ce  donc  ainsi'que  vous 
»  faites  la  garde  ?  on  vient  d'égorger  le 
»  Prince  :  vous  en  répondrez.  » 

Cette  femme  était  une  espèce  de  Comé- 
dienn'e  que  le  Prince  affectionna  après  l'avoir 
▼ne  d^mser.  Moyennant  une  somme  d'argent 
donnée  h  ses  parens ,.  il  la  fit  consentir  h  de- 
ineurer  dans  le  Palais^ii  on.  il  lui  fit  prendre 
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le  Lingan.  Cominu  sa  première feminr  était 
stérile  ,  il  Tépouta  ,  et  il  in  Mil  quntre  en- 
fans.  Elle  était  plutôt  chargée  qu'ornée  de 
perles  et  de  diam.in».  Il  lui  avnit  donné  le 
titre  et  les  honneurs  de  seconde  femme ,  i*l  il 
avait  en  elle  la  plus  intime  condance  Quel- 
que agrément  qu'elle  eût  dans  le  Palais,  elle 
n'en  pouvait  supporterla  gêne,  et  elle  regret- 
tait sans  cesse  son  premier  genre  de  vie.  La 
maladie  dangereuse  du  Prince  lui  avait 
donné  l'espérance  de  recouvrer  hienlAt  sa 
liberté.  Celte  espérance  s'étant  évanouie  par 
le  rétablissement  de  sa  santé  ,  l'ennui  de  la 
contrainte,  et  l'amour  du libertin.ige  la  por- 
tèrent h  achetersa  liberté  parun si  noir  atten- 
tat. On  ne  Ta  pas  fait  mourir  ,  on  s'est  con- 
tenté de  l'enfermer  pour  le  reste  de  ses  jours. 

La  mort  de  ce  Prince  fut  un  coup  sensi- 
ble pour  le  Missionnaire  et  pour  les  nou- 
veaux Fidèles.  Il  aimait  la  vérité  ,  et  bien 
qu'il  fût  naturellement  impérieux  et  colère  , 
il  récoutfiit  avec  docilité  et  avec*  plaisir. 
Quel<(ues-uns  même  se  persuadaient  qu'il 
avait  embrasse  lît  Foi ,  parce  que  depuis  qu'il 
avait  entendu  parler  du  vrai  Dieu  ,  son  na- 
turel s'était  radouci ,  et  qu'on  ne  voyait  plus 
de  ces  exemples  d'une  justice  sévère  ,  avec 
laquelle  il  punissait  auparavant  jusqu'aux 
nfioindres  fautes^ 

D»Bsla  dernière  eonversalfon  qne  le  Père 
eut  avec  lui,  le  discours  tomba  sur  le  par- 
don des  injures;  elle  Missionnaire  lui  ayant 
dît  que  la  bonté  était  u»  des  attributs  de 
Dieu  ,  et  q^ue  les  Priûces  ,  q^ui  sont  ses  imaïf» 
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ges  sur  la  terre,  doivent  exceller  dans  celle  i 
vertu.  «  Vous  me  faites  plakir ,  répondit-il  ;  < 
»  je  vous  assure  que  je  vais  m'attacher  plus 
»  que  jamais  à  acquérir  de  la  douceur  et  à 
»  user  de  clémence.  Dieu  vous  a  donné  ua  " 
»  fonds  de  droiture  -,  lui  dit  le  Père  dans  le 
»  même  entretien,  qui  est  une  grande  dis- v 
»  position  pour  connaître  et    embrasser  la 
»  vérité  ;  mais  à    cette    connaissance  vous 
»   mêlez  quelquefois  des  idées  de  Gentilisme 
»  qui  altèreirt  beaucoup  ces  beureuses.  se- 
»,  menées.    J'espère  que  quand  vous  serez 
»  parfaitement  rétabli ,  vous  lirez  volontiers 
»  les  Livres  qui  traitent  de  la  vraie  Religion  ; 
»  nous  agiterons  ensemble  certains  points 
»  sur  lesquels  il  est  important  qu'il  ne  vous. 
»  reste  aucun  doute  ;   la  dispute  les  éclair- 
»   cira.   Moi  ,  répondit-il  ,  disputer  contre 
»  vous  ;  je  ne  suis  pas  assez  téméraire  pour 
»   l'entreprendre.  J'écouterai  avec  la  simpli- 
))   cité  d'un  enfant ^  tout  ce  que  vous  voudrez 
>i   bien  me  dire  poui*  mon  instruction.  » 

On  avait  raison  de  craindre  que  la  perte 
de  ce  Prince  ne  fut  fatale  h  la  Religion  ,  et 
que  les  Brames  et  les  Dasseris  ne  profitassent 
de  cette  conjoncture  pour  susciter  quelque 
nouvel  orage  ;  ceux-là  ,  parce  qu'ayant  été 
regardés  jusqu'alors  comme  les  oracles  de  la 
Nation  ,  sentaient  cbaque  jour  que  leur 
crédit  et  leur  réputation  s'aflaiblissaient  ; 
ceux-ci ,  parce  que  le  nombre  de  leurs  Dis- 
ciples diminuait ,  c'est-à-dire  que  les  aumô- 
nes devenaient  plus  rares. 

La  conduite  que  vient  de  tenir  le  frère 
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successeur  du  Prince  défunt,  a  entièrement 
dissipé  nos  craintes.  Comme  il  revenait  de 
l'armée  du  Nabab  de  Cadappa^  et  qu'il  pas- 
sait auprès  de  Chruchsnabouram  j  où  il  sa- 
vait que  nous  avions  une  Eglise ,  il  fit  de- 
mander si  le  Saniassi-Iioinain  y  était.  Les 
Gentils  ne  voulant  point  donner  entrée  dans 
la  Peuplade  h  un  Prince  étranger ,  répondi- 
rent faussement  qu'il  était  allé  à  BiiUaba- 
rain.  Le  Père  qui  en  eut  avis  ,  alla  dès  le 
lendemain  saluer  le  Prince  qui  s'était  arrêté 
h  une  de  ses  Forteresses  peu  éloignée.  Le 
Prince  futextraordinairement  sensible  à  cette 
démarche  du  Missionnaire  ,  et  il  l'assura 
que  lui  et  les  Chrétiens  pouvaient  compter 
sur  son  affection ,  comme  ils  avaient  compté 
sur  celle  de  son  frère.  Un  mois  après  ayunt 
appris  que  le  Père  était  de  retour  à  Madi- 
goubbuj  il  vint  le  voir  avec  toute  sa  Cour , 
et  il  promit  j  ce  qu'il  a  exécuté  depuis  ,  dVn- 
tretenirune  symphonie  pourTËglise,  et  de. 
fournir  les  bois  nécessaires  pour  construire 
un  grand  char,  où  l'on  porte  en  procession 
les  statues  de  Notre-Seigneur  et  do  la  Sainte- 
Vierge. 

Quelques  jours  après  celte  visite  ,  il  en- 
voya prier  le  Missionnaire  de  venir  à  la 
Capitale,  où  illui  avait  marqué  un  logement. 
Le  Père  s'y  rendit  le  jour  même.  Le  lendc- 
ihain  le  Prince  vint  le  voir;  le  Père  qui  eu 
fut  averti ,  alla  le  recevoir  dans  la  rue  ;  aussi- 
tôt que  le  Prince  l'aperçut ,  il  desrendit  de 
cheval,  et  s'approchant  du  Mis&ionn.'iire  il 
lui  fit  une  profonde  révéïencc ,  mettant  ses 
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deux  mains  à  terre  ,  puis  les  portant  sur  la 
tête.  Après  les  civilités  ordinaires ,  il  le  pria 
de  venir  au  Palais,  et  il  le  conduisit  à  l'ap- 
partement de  la  Princesse, 

Une  fièvre  continue  accompa^ée  de  la 
dyssenterie  ,  d'uni  rétrécissement  de  nerfs  , 
et  de  fréquens  vomissemens,  avait  presque 
réduit  cette  dame  à  l'extrémité.  «  Vous 
»  voyez  ,  lui  dit  le  Prince  ,  quelle  est  mon 
»  affliction  ;  nous  avons  épuisé  vainement 
»  toutes  sortes  de  remèdes  ;  mais  i*ai  une 
»  entière  coniiance  en  vos  prières.  Je  sais 
»  que  vous  n'êtes  pas  Médecin;  mais  aussi 
»  je  ne  puis  ignorer  que  vous  avez  tiré  mon 
n  frère  des  portes  de  la  mort,  et  que  sans  le 
»  malheureux  accident  qui  lui  est  arrivé  , 
»  il  jouirait  d'une  santé  parfaite.  Aurez-vous- 
»  moins  de  bonté  pour  nous  que  pour  lui?  » 
I,^e  Missionnaire  fut  touché  :  il  lui  donna  de 
la  thériaque  et  quelques  pastilles  cordiales 
qu'il  bénit  par  le  signe  de  la  Croix.  Dieu 
permit  que  la  confiance  de  ce  Prince  Gentil 
ne  fut  pas  confondue  :  en  peu  de  jours  la 
Princesse  se  trouva  tout-à-fait  guérie.  Il  en 
a  si  souvent  témoigné  sa  reconnaissance,  que 
nous  espérons  trouver  en  lui,  comme  en  son 
prédécesseur  ,  une  protection  qui  anéantira 
les  ruses  et  les  artifices  des  ennemis  de  la 
Foi.  J'ai  l'honneur  d'être  très- resp^c tue u- 
sèment,  etc.  -    .      v 
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LETTRE 

Du  Père  Barbier,  Missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus  ,  au  Père  *  *  * ,  de  la 
.  même  Compagnie, 

:./.■.,        -A.   PinnepoïKÎî,    dans  la  Mission  dt 

Caruate,  ce    1 5  Janvier  1723. 

Mon  révérend  père»       ^  - 

4.»  ■        LapaixdeN,S.         :>  -  ^r  ? 

Lorsque  Dîeu  eut  appelé  à  lui  Monscî* 
gneur  notre'Evêque ,  le  Révérend  Père  Fran* 
çois  Laynez ,  j'eus  l'honneur  de  vous  mander 
quelques  circonstances  de  sa  sainte  mort. 
Vous  eûtes  soin  de  les  rendre  publiques  dans 
le  Recueil  des  Lettres  édifiantes  et  curieu- 
ses ;  sur  quoi  vous  me  témoignAres  que  je 
vous  obligerais  de  vous  faire  part  de  quel- 
ques particularités  du  voyage  que  j'avais  fait 
avec  ce  digne  Prélat ,  lorsque  je  l'accompa- 
gnai dans  la  visite  de  son  Diocèse ,  qui  com- 
prend toutes  les  Provinces  depuis  le  cap^ 
Comorin  jusqu'aux  confms  de  la  Chine.  .Te 
le  fais  d'autant  plus  volontiers ,  mon  Révé- 
rend Père,  que  j'ai  toujours  présenta  l'esprit 
le  zèle  de  ce  saint  Ëvéque  ,  qui  ne  regarda 
sa  dignité  que  comme  un  nouvel  engagement 
à  remplir  avec  plus  d'éclat  les  fonctions  de 
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Missionnaire  ,  qu*il  avait  exercées  pendant 
près  de  vingt-cinq  ans.  , 

Il  avait  été  envoyé  en  Portugal  en  Tannée 
i<^o5  ,  pour  des  affaires  qui  concernaient  le 
bien  de  cette  Mission.  Il  apprit  en  arrivant 
qu'il  était  nommé  Evéque  de  Saint-Thomé  ; 
ce  fut  pour  lui  un  coup  très-sensible  *,  il  £U    . 
tous  ses  efforts  pour  faire  changer  cette  des- 
tination ,    et  il  se  défendit  long  -  temps  de 
Taccepter  ;  mais  le  Roi  de  Portugal  qui  avait 
conçu  une  haute  idée  de  sa  personne  et  de 
son  mérite ,  persista  dans  son  choix  ;  Sa  Ma- 
jesté réitéra  ses  instances  auprès  de  Notre    % 
Saint  Père  le  Pape  Clément  XI,  et  il  fallut    ' 
enfin  que  rhumiliié  religieuse  du  Père  cédât 
h  l'obéissance.  Il  fut  sacré  à  Lisbonne  par  le 
Grand  Aumônier  de  Portugal.  Il  s'embarqua 
presque  aussitôt  ;  mais  la  navigation  fut  lon- 
gue ,  et  il  ne  put  prendre  possession  de  son 
Evêché  qu'en  l'année  1710. 

II  pensa  aussitôt  à  faire  la  visite  de  ce  vaste 
Diocèse  ;  il  commença  par  la  côte  de  Coro- 
mandel  ,  où  il  éprouva  de  grandes  contra- 
dictions ;  c'est  l'apanage  ordinaire  du  zèle 
et  de  la  vertu;  mais  son  courage  lui  fit  sur^- 
monter  tout  ce  qui  s'opposait  h  l'établisse- 
ment de  l'œuvre  de  Dieu.  Quand  il  eut  fini 
cette  visite  ,  les  Missionnaires  de  Maduré 
l'invitèrent  à  pénétrer  dans  les  terres  ,  poury 
.  administrer  le  sacrement  de  la  Confirma- 
tion. Il  possédait  la  langue  du  pays  ,  il  était 
fait  aux  usages  de  ces  Peuples  ,  c'est  ce  qui 
lui  donnait  un  avantage  que  nul  autre  Prélat 
ne  pouvait  avoir.  ^  u  > 
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Il  employa  trois  mois  h  ce  saint  ministère , 
et  consola  toute  celte  Chrétienté  par  sa  pré« 
scnce.  Etant  revenu  à  la  côte  ,  il  se  prépara 
h  passer  au  Royaume  de  Bengale.  Ce  fut 
alors  qu*ayant  demandé  un  Missionnaire  qui 
Taccompagnût  dans  ses  courses  Apostoliques , 
j'y  fus  destiné  par  mes  Supérieurs  ,  et  je 
m'embarquai  avec  lui. 

Le  pays  de  Bengale  ,  situé  au  fond  du 
golfe  qui  porte  son  nom  ,  est  comme  le  ber- 
ceau de  toutes  les  superstitions  Indiennes. 
On  y  parle  toujours  d'une  célèbre  Acadé- 
mie de  Nudia  ,  où  un  grand  nombre  de 
Brames  s'occupent  des  moyens  d'accréditer 
le  système  ridicule  de  leur  Religion.  Vous 
pouvez  bien  croire  que  le  Démon  ne  voyait 
pas  tranquillement  les  fruits  que  devait  opé- 
rer la  venue  du  Prélat  parmi  des  Chrétiens  , 
qui,  jusqu'alors  ,  n'avaient  jamais  vu  leur 
Êvêque  ;  aussi  eut-il  à  essuyer  beaucoup  de 
traverses  dans  tout  ce  qu'il  entreprit  pour  le 
bien  des  âmes. 

Pendant  huit  jours  de  navigation  ,  depuis 
notre  sortie  de  Madraspatan  ,  nous  rangeâ- 
mes la  côfe  de  Coromandel  et  d'Orixa  ,  en- 
viron deux  cent  cinquante  lieues  ,  et  nous 
nous  trouvâmes  ,  le  9  de  Juin  de  l'année 
i-^ia  ,  dans  la  rade  de  Balassor,  à  l'embou- 
chure du  Gange  :  nous  y  fumes  accueillis 
d'une  violente  tempête  ;  le  tonnerre  tomba 
sur  notre  vaisseau  ,  le  mât  d'avant  alla  en 
éclats ,  et  se  brisa  en  mille  pièces  \  deux  hom- 
mes furent  jetés  roide-morts,  dix  ou  douze  au- 
tres demeurèrent  quelque  temps  étendus  sur 
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le  tillac  y  cleux  ou  trois  perdirent  pour  quel- 
ques jours  Tiisage  <le  la  vue  ;  la  frayeur  et  la 
coQsiernntion  furent  générales.  Pour  moi  j'é-^ 
prouvai  visiblement  que  dans  ces  sortes  d'oc- 
casions Dieu  fortifie  un  Missionnaire  ;  ua 
,«igne  de  Croix  que  je  fis  pour  me  recom- 
f  jnander  à  Notre-Seigneur  ,   me  mit  en  état 
d'aller  ,  sans  la  moindre  frayeur  ,  de  Tavant 
rh  l'arrière  du  vaisseau,  pour  assister  ces  pau- 
vres gens  j  ce  ne  fut  que  le  soir  que  je  ressentis 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  la  faiblesse 
humaine  ;  jamais  nuit  ne  me  fut  plus  pénible. 

De  cette  rade  on  a  coutume  d'envoyer  à 
terre  chercher  un  Pilote  côlier  ^pour  passer 
avec  la  marée  les  bancs  de  sable  qui  fer- 
Dicnt  le  Gange  :  pendant  qu'on  allait  cher- 
cher le  Pilote  ,  le  Ciel  se  couvrit  de  nou- 
veau ,  et  nous  menaçait  d*une  tempête  en- 
core plus  dangereuse.  «  Prions  Dieu  ,  me  dit 
}>  alors  le  Capitaine  ;  nous  ne  savons  pas  co 
»  qu'il  nous  prépare.  »  Nous  nous  mîmes 
tous  en  prières  ,  et  le  Prélat  donna  la  bé- 
nédiction ;  h  rinstant  la  nuée  se  sépara ,  pas- 
sant à  droite  et  à  gauche  de  notre  vaisseau, 
et  nous  en  fumes  quittes  pour  quelques 
gouttes  de  pluie. 

Après  avoir  échappé  ce  danger  nous  re- 
montâmes la  rivière  environ  soixante  lieues. 
Nous  fîmes  les  vingt  premières  au  travers  de 
forêts  immenses  ;  ensuite  on  découvre  un 
pays  assez  peuplé.  Les  Européens  des  diilé- 
rentes  Nations  y  ont  ménagé  diver«;  ciî'lroits 
propres  à  recevoir  les  vaisseaux.  Le  confluent 
des  rivières  y  assemble ,.  d'espace  en  espace , 
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un  bon  nombre  de  bateaux  qai  servent  au 
commerce  ;  Coulpy  est  un  assez  bon  mouil- 
lage. Lesvaisseaux  Françaisct  Auglais  y  res- 
tent d'ordinaire.  Les  Hclhindais  montent 
jusqu'à  Folla  ,  quinze  lieues  plus  baut  ;  les 
uns  et  les  autres  ,  de  même  que  les  Danois 
et  les  Portugais  ,  lorsque  la  saison  et  le  cou- 
rant le  permettent  ,  conduisent  leurs  vais- 
seaux jusques  devant  leurs  comptoirs. 

Nous  étions  sur  un  vaisseau  Arménien  , 
frété  par  la  compagnie  de  France,  et  com- 
mandé par  M.  Iloutet,  ancien  Officier  de  la^ 
même  compagnie.  La  marée  nous  portait  en 
buutet  le  veut  nous  repoussait,  de  sorte  que 
gardant  seulement  une  voile  pour  gouverner , 
le  vaisseau  allait  en  arrière  ,  et  suivait  l'im- 
pression du  flot.  Mais  à  un  détour  nous  nous 
trouvâmes  acculés  dans  une  anse  ;  pour  l'évi- 
ter on  jeta  une   ancre,  mais  elle   ne  prit 
point ,  et  le  vaisseau  approcha  de  la  terre  et 
échoua.  La  pente  était  si  roide  en  cet  en- 
droit ,  que  d'un  côté  du  navire  il  n*y  avait 
qu'une  brasse  et  demie  d'eau  ,  et  de  l'autre 
on  filait  six  brasses  de  corde.  La  mer  bais- 
sait ,  et  nous  mettait  en  danger  de  périr. 
On  mit  aussitôt  en  œuvre  tout  ce  que  l'art 
peut  suggérer  en  de  pareilles  circonstances. 
Dieu  bénit  nos  travaux.   A  la  faveur   d'un 
cable  attaché  à  terre  qui  saisissait  la  tête  du 
mât  ,   le  navire  glissa  sur  la  vase  ,    et  se 
trouva  à  flot  avant  la  fin  de  la  marée.  Après 
quoi  il  se  toua  sur  une  autre  ancre ,  que  l'on 
avait  portée  au  milieu  de  la  rivière.  ' 

Ce  fut  alors  que  nous  abandonnâmes  notre 
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vaisseau  pour  entrer  dans  un  Bazeras^  (c'esl 
une  barque  de  cette  Contrée  qui ,  suivant  sa 
grandeur ,  comporte  depuis  six  jusqu'à  qua- 
rante rameurs  ,  avec  une  ou  deux  chambres 
sur  l'arrière  )  cette  manière  de  naviguer  sur 
le  Gange  est  absolument  nécessaire,  h  cause 
des  inondations  qui  viennent  régulièrement 
en  certains  mois  de  Tannée ,  et  qui  forment 
ensuite  une  multitude  prodigieuse  de  ca- 
naux dont  tout  le  pays  est  entrecoupé»  Le 
Bazeras  éinSl  envoyé  par  M.  Rouxcl ,  pa- 
rent  de  l'Amiral  de  ce  nom  ,  et  Gouverneur 
de  Collicuta  ,  qui  est  une  des  plus  célèbres 
Colonies  que  la  compagnie  d'Angleterre  ait 
dans  les  Indes.  On  y  voit  une  Eglise  ouverte 
aux  Catholiques  ,  et  qui  a  été  construite 
avant  que  les  Anglais  donnassent  h  cette  ha» 
hitation  la  forme  de  ville.  Elle  est  desservie , 
comme  toutes  celles  de  Bengale  ,  par  un  Ré- 
vérend Père  Augustin.  Car  c'est  à  ces  Pères 
que  le  Roi  de  Portugal  a  confié  le  soin  de 
ces  Chrétientés.  Les  Papes  ont  accordé  h  ce 
Prince  ,  comme  Grand -Maître  de  l'Ordre 
de  Christ,  la  nomination  de  tous  les  béné- 
fices des  Indes. 

Nous  mîmes  pied  h  terre  ,  et  M.  Rouxel  , 
quoique  Protestant  ,  témoigna  par  une  salve 
d'artillerie  ,  et  par  d'autres  marques  d'hon- 
neur ,  la  considération  et  le  respect  qu'il 
avait  pour  le  Prélat.  Le  lendemain  nous 
passâmes  sur  le  Bazeras  delà  compagnie  do 
France.  Le  Père  Tachard  et  un  Officier 
envoyé  par  M.  d'Hardantourt  étaient  venus 
au-devant  de  M.  l'Eveque.  Nous  montâmes 
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liutt  lieues  plus  liaui  h  Chandemagor , 
comptoir  de  la  Compagnie.  Le  Prélat  après 
avoir  passé  par  le  Gouvernement,  et  y  avoir 
reçu  les  honneurs  di\s  à  son  caractère  ,  vint 
lo^er  h  notre  maison  ;  mai^  il  n'y  demeura 
c[ue  trois  jours ,  et  il  serendit  ensuite  au  Cou- 
vent des  Révérends  Pères  Augustins  ,  qui  est 
deux  lieues  plus  haut  dans  le  Bandel  ou  lin- 
])itation  des  Portugais.  Il  y  a  uu  Collège  de 
notre  Con^paguie  qui  dépend  de  la  province 
de  Malabar. 

Comme  celle  Eglise  est  la  mère  de  toutes  les 
autres  Ei^-isesde  Bengale  ,  le  dessein  de  M, 
l'Evéque  était  d'y  prendre  les  connaiijsaiices 
nécessaires  pour  le  reste  de  sa  visite.  11  y  sé- 
journa trois  mois  ;  mais  «es  t'onctijons  furent 
fort  interrompues  par  la  guerre  qui  survint 
entre  un  Seigneur  More  ,  et  le  Gouverneur 
de  la  Forteresse  d' Ougti ,  dépendante  du  Mo- 
gol ,  qui  n'est  éloignée  que  d'un  quart  de 
lieue.  Ce  voisinage  obligeait  Ics^  Cbrétiens 
d'être  sans  cesse  sur  leurs  gardes,  et  de  faire 
de  leur  habitation  une  espèce  de  place 
d'armes  ;  ce  qui  ne  leur  laissait  pas  la  liberté 
de  venir  à  l'Ej^lise,  pour  y  entendre  les  ins- 
tructions de  leur  Prélat. 

Il  revint  à  Chandernagor.  Là  il  nous  fîil- 
lut  payer  le  tribut  que  les  nouveaux  venus 
paient  au  Bengale  ^  c'est-à-dire  j  que  pcnd..nt 
quatre  moiis ,  de  vingt  personnes  que  nous 
étions  dans  la  maison  ,  il  y  en  eut  toujours 
quatre  ou  cinq  de  dangereus<ement  main  des. 
Le  Père  Tachard  fut  attaqué  le  premier  ,  et 
mou  put  après  un  mois  de  pialadie  j  je  n'en  fus 
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pns  plus  exempt  qii«  les  autres  :  enfin  M. 
rËvêque  eut  son  tour  ,  et  nous  crai|;nîmes 
i\v.  le  perdre.  Le  cinquième  accès  de  fièvie 
mit  sa  vie  dans  un  extrême  danger.  Comme 
nous  nous  t^ol^vûnles  beaucoup  de  Prêtres 
dans  son  anir-ehaml>re ,  nous  promîmes  cha- 
cun de  dire  plusieurs  Messes  pour  son  réta- 
blissement. i>ivu  exauça  nos  vœux  ,  et  il  fut 
soulagé  dans  le  moment.  Trois  grosses  heu- 
res d'un  fiisson  violent  menaçaient  pour  le 
moins  d'un  accès  de  trente  heures  ;  cepcn- 
d'ant  au  bout  d'une  heure  ou  deux  le  Prélat 
jse  trouva  saus  fièvre ,  et  Taccè»  diminua  cha- 
que jour.  Il  se  rétablit  en  peu  de  temps  : 
durant  samaladie ^  il  ne  pensa  qu'aux  moyens 
de  pénétrer  dans  les  terres  pour  ne  laisser 
aucun  lieu  qu'il  n'eût  visité  lui-même  ;  pour 
cela  il  descendit  le  long  du  Gange  ,  environ 
quarante  lieues  ,  et  il  prit  la  route  de  Cka-* 
tlgan  ,  vers  la  mi-Jmvier  17 13. 

Avant  que  de  vous  faire  la  desci'iptîon  de 
ce  pays  ,  '  il  est  bon  de  vous  dire  ,  mon 
Kévérend  Père  ,  qu'il  faut  distinguer  dans  le 
Bengale  trois  sortes  de  Chrétientés.  La  pre- 
mière est  composée  d'Européens  de  différen- 
les  Nations  ,  qui  y  ont  établi  des  comptoirs , 
où  se  trouvent  leurs  Agens ,  leurs  domesti- 
ques ,  et  d'autres  qui  se  rangent  sous  leur 
pavillon.  Ils  sont  établis  le  long  du  princi- 
pal cours  du  Gange ,  qui  passe  au  pied  d^ 
la  Forteresse  d*  Ougli, 

La  seconde  est  formée  par  le  Mogol  lui- 
même.  Ce  Prince  ,  pour  défendre  ses  fron- 
tières jcontre  les  incursions  de  ses  vpisins , 
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«t  pour  tenir  en  respect  des  Peuples  nou- 
vellement conquis ,  outre  la  garniion  Moie   > 
qu'il  a  mise  dans  ses  Forteresses,  a  voulu 
avoir  encore  une  garnison  de  gens  à  cha- 
peau dans  les  lieux  circonvoisins  (  car  c'est 
ainsi  qu'il  appelle  quelques  Portugais  an- 
ciennement venus  de  Goa  ,  qu'il  a  soudoyés 
et  attachés  h  son  service  ).  Comme  ils  se  sont 
multipliés  h  l'infini  ,  cette  Chrétienté  est  de^ 
venue  très-nombreuse  h  Ougli ,  à  PipU ,  à 
Chatigan^  h  Daca  ^  h  Ossnrnpurjh  Hanga' 
m^^etailleurs  :  elce  grand  nombre  th;  Chré- 
tiens est  compris  sous  le  nom  de  gens  à  rlia- 
peau  ;,  ce  n'est  pas  dire  que  tous  en  portent , 
car  il  n'y  a  que  le  chef  de  chaque  famillo 
qui  s'en  serve  ,  et  encore  n'est  -  ce  qu'aiiK  . 
jours  de  grande  fête  ;  mais  c'est  le  nom  qu'on 
leur  donne. 

Enfin  ,  un  nombre  d'Infidèles  convertis 
par  le  zèle  des  Missionnaires  et  de  leurs  Ca- 
téchistes ,  et  répandus  en  différentes  habita- 
tions, forment  la  troisième  espèce  de  Chré- 
tiens. 

Chatignn  est  une  de  ces  Chrétientés  la 
plus  nombreuse ,  tant  à  cause  de  la  bonto 
du  climat  ,  où  il  est  rare  qu'on  soit  ma- 
l^ide ,  qu'à  cause  de  la  nécessité  où  est  le 
Mogol  de  se  mettre  à  couvert ,  de  ce  côté- 
là  ,  de  l'irruption  des  Peuples  à^Aracan  et 
du  Pegu ,  avec  lesquels  il  confine.  C'est  ce 
qui  porta  le  Prélat  à  commencer  par-là  sa 
visite.  ' 

Pour  nous  y  rendre  ,  nous  eûmes  à  tenîf 
une   route  aûr^use.    Huii  jours    entiers  ^ 
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quoiqu'on  ramâtdix-huil  heures  chaque  jour, 
et  que  le  courant ,  et  souvent  la  marée,  fus* 
sent  favorables  ,  suffirent  à  peine  pour  nous 
faire  trouver  une  habitation  ;  jusques  -  là 
nous  ne  viinrs  que  des  bois  épais ,  des  bras 
de  rivières  par  où  le  Gange  se  dégnrge  , 
tantôt  d'une  étendvie  prodigieuse ,  tnnlAt  si 
étroits  ,  qu'on  n'y  pouvait  ramer  que  d'un 
cAlé.  Les  bords  garnis  de  grands  arbres  dont 
les  branches  s'avancent  fort  avant  dans  l'eau , 
et  y)ar  -  dessus  tout  l'appréhension  conti  - 
nuelle  où  l'on  est  des  tigres,  dont  on  voit 
des  vestiges  de  temps-en-temps  par  des  pieux 
piintés  aux  endroits  où  il  y  a  eu  des  per- 
sonnes dévorées  à  terre ,  au  bien  enlevées 
jusques  dans  leurs  bateaux.  Dans  l'eau  se 
trouvent  des  crocodiles  longs  de  vingt  et 
trente  pieds  qui  engloutissent  des  hommes 
entiers.  Enfin,  on  y  est  souvent  à  la  merci 
des  voleurs  qui  rôdent  incessamment  dans 
ces  parages  montés  sur  des  Panceaux ,  c'est- 
à-dire  ,  de  petits  bateaux  qui  vont  comme 
un  trait.  C'est  h  travers  ces  dangers  que  nous 
nous  rendîmes  h  la  côte  de  Chatigan.  Un 
dernier  bras  du  Gange  court  le  long  de  cette 
côte  et  forme  le  golfe  de  Bengale  du  côté  de 
l'Est,  de  même  ^ue  la  côte  de  Coromandel 
le  forme  du  côté  de  l'Inde. 

Les  premiers  habitans  que  nous  rencon- 
trâmes nous  surprirent  par  la  manière  ex- 
traordinaire dont  ils  étaient  vêtus.  Ils  avaient 
un  caleçon  de  toile  rayée ,  h  grands  canons  ; 
des  pantoufles  ;  une  chemise  ou  un  pour- 
point de  toile  \  sur  la  tête  une  espèce  de  csi- 
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lotte  à  oreille  dont  les  bouts  étaient  retrous- 
sés ,  et  par -dessus  tout  cela  une  robe  de 
chambre  qui  leur  sert  de  couverture  pendant 
la  nuit ,  et  qui  est  leur  babit  de  céiémoiiio 
pendant  le  jour. 

Ce  fut  dans  cet  équipage  qu'h  une  demi- 
lieue  de  l'iiabitation  où  nous  étions  arrivés  , 
ils  se  présentèrent  h  nous  ,  portant  chacun 
une  arme  à  la  main.  Le  Prélat  leur  demanda 
qui  ils  étaient^  et  l'un  d'eux  prenant  la  pa- 
role ,  répondit  qu'ils  étaient  soldats  de  ttllo 
compagnie ,  et  (pi'ils  venaient  pour  escorter 
sa  Seigneurie.  Nous  comprîmes  alors  que 
c'était  là  leur  babit  d'ordonn.-mcc  :  le  Prélat 
charmé  de  leur  bonne  volonté  ,  leur  doiin.i 
sa  bénédiction.  Ces  soldats  furent  bientôt 
Suivis  des  Capitaines  et  autres  OAlciers  : 
c'étaient  tous  des  gens  bienfaits  et  de  haute 
taille.  Ils  baisèrent  la  main  de  M.  l'Evoque, 
et  l'escortèrent  dans  leur  Bazeras  jusqu'à 
l'habitation. 

Les  Peuples  reçurent  le  Prélat  avec  toutes 
les  marques  de  joie  et  de  respect  ;  salves  , 
portiques,  illuminations,  cavalcades,  rien, 
ne  fut  oublié  ;  et  il  faut  rendre  ici  la  justice 
qui  est  due  aux  Révérends  Pères  Augusiins  : 
par-tout  où  le  Prélat  s'est  transporté ,  ils  ont 
eu  soin  de  rendre  sa  présence  respectable 
aux  Gentils  et  aux  ]Mf.)res,  et  d'inspirer  en 
cette  Contrée  une  haute  idée  du  Chef  de  la- 
Reiigion  chrétienne. 

Le  Prélat  commença  sa  visite  le  jour  de 
la  Puriiication  de  l'Mûnée  171 3.  Voici  l'or- 
di'c  qu'il  gardait  dans  le»  visites  de  chaque 
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l'jglîse  :  Après  les  premières  cérémonies  ,  il 
ciéterminait  un  nombre  de  jours  pour  dis- 
poser les  Chrétiens  aux  Sacremens ^  par  des 
exercices  de  piélé ,  par  des  exhortations  et 
des  instructions.  Il  prêchait  et  cônfessaitsou- 
vent  des  nuits  entières.  Les  MissionDaires 
Faidaient  dans  les  mêmes  fonctions. 

Mais  comme  la  visite  du  temporel ,  les 
diifércnds  des  particuliers  ,  et  les  recher- 
ches qu*un  Evêque  est  obligé  de  faire  l'oe- 
cupaiont  d'ailleurs  beaucoup  ,  je  fus  charj^é 
du  reste.  Le  Prélat  voulut  absolument  que 
je  fisse  auprès  de  lui  l'office  de  Théologal  et 
de  Pénitencier  ,  et  après  tout ,  ces  fonctions 
tODt  peu  différentes  de  celles  que  doit  rem- 
plir un  Missionnaire. 

Lorsque  la  Mission  était  sur  le  point  de 
finir  ,  il  ifidiqoait  une  Communion  géné- 
rale pour  quelque  jour  de  fête ,  h  laquelle  il 
lésait  publier  une  indulgence  plénîère,  sui- 
vant le  privilège  que  N.  S.  Père  le  Pape  lui 
avait  accordé  :  ensuite  il  donnait  la  Confir- 
mation. Pendant  la  vîsile  qu'il  a  faite  de 
Chati^an  ,  il  a  administré  ce  Sacrement  à 
plus  de  deux  mille  Chrétiens. 

Vous  jugez  bien  que  parmi  ce  grand  nom- 
bre il  est  difficile  que  tous  soient  d'une  égale 
ferveur.  Il  y  a  par-tout  des  amcs  vertueuses 
qui  vont  sincèrement  à  Dieu  ;  il  y  a  des 
Clirétiens  tièdt^  dont  la  piété  a  besoin  d'être 
animée.  Il  s'en  trouve  aussi  qui,  par  leur 
insensibilité ,  donnent  à  leurs  Pasteurs  une 
Traie  inquiétude  de  leur  salut.  Que  faire 
alors  ?  S'édifier  des  uns  \  instruire  ,  aider , 
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fortifier  les  auti-es  ,  et  géruir  sur  Faveuij,]*?- 
inent  d(3S  derniers.  CV'&t  aussi  ce  que  iV.sait 
le  Prélat  avec  une  égaillé  d'ame  qui  s'est 
soutenue  jusqu'à  la  fin.  Mais  Dieu  ,  qu'on 
ne  méprise  pas  impunément ,  a  fait  redou' 
ter  sa  justice  à  ces  Peuples.  Quelques*un» 
ont  fiai  leur  vie  par  une  mort  si  tragique  , 
qu'elle  a  été  regardée  comme  une  punition 
visible  du  peu  de  déférence  qu'ils  avaient 
eu  pour  les  remontrances  paternelles  de  leur 
Evêque. 

Les  besoins  de  cette  Chrétienté  ,  et  le  dé- 
bordement des  eaux  qui  arrive  régulière- 
ment aux  mois  de  Juillet  et  d'Août  ,  une 
nous  permirent  pas  de  passer  sitôt  ailleurs. 
Nous  demeurâii>es  à  Cliatigan  jusqu'au  moi» 
de  Novembre  sans  y  ressentir  aucune  incom- 
modité. Les  vivres  y  sont  admirables  ,  l'air 
bienfesnntet  l'eau  excellente  :  mais  le  Prélat 
ne  profita  gu<;res  de  ces  avantages  ;  car  il 
avait  résolu  de  coutinuer  jusqu'à  la  *  mort  ^ 
l'abslinence  rigoureuse  qu'où  obsci've  dan» 
la  Midsion  de  Maduré. 

Les  Chrétiens  de  Chatigan  sont  partagé» 
en  trois  Peuplades  ,  à  demi-lieue  Tune  de 
r&utre.  Chacune  a  son  Capitaine,  son  Eglise, 
son  Missionnaire  ;  il  y  aurait  cependant  â» 
quoi  en  occuper  plusieurs.  On  y  parle  com- 
munément la  langue  Portugaise  ;  mais  les 
naturels  du  pays ,  dont  la  plupart  sont  es- 
claves, et  à  qui  on  parle  presque  toujours 
leur  langue  ,  ont  de  la  peine  à  apprendi'e , 
dans  une  langue  étrangère  «  les  choses  né- 
i;çâjs.9ireâ  au  «ulut  :  dan^  h  dessein  de  l«$  mjir 
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Iruire,  de  même  que  les  Chrétiens  de  l'inté- 
rieur des  terres,  nommés  Boctos^qu'i  viennent 
à  Chatigan  pour  participer  aux  Sacremcns; 
je  me  mis  h  étudier  leur  langue ,  et  en  peU 
de  mois  ,  avec  le  secours  d'un  interprète  , 
je  devins  assez  habile  pour  confesser  et  dres- 
ser un  petit  Catéchisme  ,  qui  m'a  été  d'unre 
grande  utilité  dans  le  reste  du  voyage.  J'en- 
gageai pareillement  un  ancien  Chrétien  plein 
de  vertu  et  de  zèle  h  m'accompagner  ;  il  a 
fait  par-tout  les  fonctions  d'un  excellent  Ca- 
téchiste. 

Le  respect  que  l'on  à  dans  ce  pays  pour 
les  Chrétiens,  et  un  peu  aussi  pour  les  ar- 
mes qu'ils  portent  j  car  ils  sont  tous  soldats 
de  profession  ,  leur  donne  une  liberté  en- 
tière de  célébrer  les  fêtes  avec  le  même  or- 
dre ,  et  la  même  solennité  qu'en  Europe. 
Je  fus  charmé  de  leur  voir  faire  les  céré- 
monies de  la  Semaine-Sainte.  Le  Reposoir 
où  fut  placé  le  saint  Sacrement ,  occupait 
toute  la  hauteur  de  l'Eglise  en  forme  de 
Trône  à  divers  étages.  Là  ,  sans  argenlo- 
rie  ni  dorure,  des  feuilles  d'étain  nouvelle- 
ïncnt  fondues  ,  et  taillées  en  fleurs  et  en 
festons,  et  appliquées  sur  des  pièces  de  dé- 
corations à  fond  ronge  ,  fesaient  un  fort 
bel  oiFet. 

Il  y  a  une  autre  cérémonie  qui  s'observe 
inviolabîement  parmi  les  Portugais.  Ils  choi- 
sissent un  Dimanche  de  Carême  qu'ils  nom- 
ment i?o/Wf/iijo-rf«-6^/M^r.  On  représente  dans 
nno  Procession  Notre-Seigneur  portant  sa 
Croix.  Cette  cérémonie  se  ût  avec  un  ordre 
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admîraLle.  La  statue  deNotre-Seîgneur  était 
faite  au  naturel ,  quoi([ue  de  grandeur  plus 
qu'humaine  :  elle  était  posée  sur  un  bran* 
card  ,  et  le  Sauveur  était  représenté  à  ge- 
noux ,  et  portant  sa  Croix.  Vingt -quatre 
bommes  portaient  le  brancard  ,  et  le  Père 
en  chape,  tenant  le  Crucifix  voilé  sous  un 
dais  violet,  terminait  la  Procession.  Les  sta- 
tions qu'on  fesait  de  temps-en-temps ,  jointes 
au  chunt  lugubre  et  pénitent ,  nous  péné- 
trèrent de  dévotion.  La  Procession  (It  le 
tour  du  quartier  par  quatre  rues  tirées  au- 
cordeau. 

Mais  ce  qui  m'édifia  le  plus,  fut  la  dé- 
marche grave  et  modeste  avec  laquelle  se  fit 
la  rencontre  d'une  autre  statue  représentant 
la  Sainte- Vierge ,  et  d'une  troisième  repré- 
sentant sainte  Véronique  avec  son  voile  em- 
preint de  la  sainte  face  de  Notre-Seigneur. 
Ces  sortes  de  représenlations  ont  quelque 
chose  de  majestueux  et  de  touchant  :  elles 
frappent  extraordinairement  ces  Peuples;  et 
moi-même  je  ne  pus  m'empêcher  de  répan- 
dre des  larmes. 

La  fcte  du  saint  Sacrement  se  fit  avec  nne 
magnificence  égale ,  et  l'on  n'avait  encore 
rien  vu  de  semblable  dans  ce  Pays.  Le  Pré- 
lat jugea  à  propos  de  séparer  la  cérémonie. 
Cbacun  dans  son  Eglise  entendit  la  Messe, 
et  fit  ses  dévotions  le  matin,  M.  l'Evêque 
célébra  ponlificalement  dans  celle  où  il  rési- 
dait ,  et  donna  la  Communion.  Sur  les  trois 
heures  on  chanta  Vêpres  ,  durant  lesquelles 
les  Chrétiens  des  dcus^  autres  Eglises  arri- 
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vcrent  avec  leurs  Croix ,  leurs  Chasses  ,  cl 
riiabit  de  leurs  Confréries  (  ce  sont  des  es- 
pèces de  surplis  ) ,  alors  la  Procession  sortit. 
Il  était  surprenant  de  voir  avec  quel  soin 
ces  bonnes  gens  avaient  orné  les  rues;  des 
arcs  de  triomphe ,  des  festons  ,  des  bandc- 
rolles  ,  des  allées  d'arbres  plantés  exprès, 
tenaient  lieu  de  tapisserie.  Lespierriers,  les 
boites  ,  la  mousqueterie  se  firent  souvent 
entendre  ;  et  lorsque  la  Procession  revint  à 
rentrée  de  la  nuit,  et  qu'on  voyait  chaque 
Chi'élien  tenant  un  cierge  allumé,  sans  comp- 
ter les  torches  ,  qui  étaient  sans  nombre  , 
cette  seule  illumination  ,  accompagnée  de 
feux  d'artifices,  aurait  mérité  l'atteiilion  des 
personnes  du  meilleur  goût. 

J'ai  regretté  plus  d'une  fois  que  les  Euro- 
péens voulant  s'établir  dans  le  Bengale,n*aienl 
pas  choisi  Chatigan  préférablementh  OugU^ 
vu  la  sûreté  du  mouillage  ,  la  facilité  d'y 
aborder,  la  bonté  des  vivres,  et  mille  au- 
tres commodités  (jui  semblaient  les  y  invi- 
ter: il  est  vrai  que  les  Mores  qui  ont  intérêt 
h  les  tenir  comme  enfermés  dans  le  cœur 
de  leur  Pays  ,  s'y  opposent  autant  qu'ils 
peuvent  ,  et  que  quand  malheureusement 
quelqu'un  est  obligé  d'y  relâcher  par  la  vio- 
lence des  tempêtes  ,  comme  il  est  arrivé  de 
mon  temps  à  un  navire  Anglais  ,  et  à  un 
autre  Arménien ,  qui ,  n'ayant  pu  prendre 
Balassor ,  furent  contraints  die  se  laisser  dé- 
river à  Chatigan  ;  ils  les  molestent  par  tant 
de  vexations ,  qu'après  avoir  mangé  une  par- 
tic  de  leur  fonds  ^  ils  sont  obligés  d*aban- 
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donner  le  reste,  et  le  vaiéseau  même  pour 
sauver  leurs  personnes.  Au-rcste  ,  Chatigan 
est  de  quinze  degrés  plus  à  l'Est  que  Po/i" 
diclicy  :  j'eus  occasion  de  le  reconnaître 
h  une  éclipse  de  Lune ,  que  j'observai  assez 
exactement  ;  pour  ce  qui  est  de  la  latitude 
que  j'ai  observée  plusieurs  fois  ,  elle  m'» 
toujours  paru  de  viugt-un  degrés  vingt  se*^ 
condes. 

Nous  quittâmes  Chatigan  pour  remonter 
le  Gange  et  nous  rendre  h  Daca ,  Capitale 
de  Bengale.  A  cinq  journées  de  Chatigan  , 
nous  nous  détournâmes  d'un  jour  ,  pour 
visiter  une  Chrétienté  qu'on  trouve  dans  un 
lieu  nommé  Bouloiia.  Dieu  la  soutient  et 
la  dirige  immédiatement  par  lui-même  :  car 
il  est  rare  qu'aucun  Missionnaire  aille  la  vi- 
siter. Il  y  avait  cinq  ans  qu'aucun  n'y  avait 
paru  ;  mais  je  puis  vous  dire  qu'il  n'y  a 
point  d'endroit  où  j'aie  eu  plus  de  sujet 
d'être  édifié.  Le  Chef  de  ces  Chrétiens  est 
un  vieillard  qui  a  cinq  gardons  tous  mariés. 
Leur  famille ,  et  les  gens  de  travail  qui  se 
sont  rangés  auprès  d'eux  (  car  ils  ont  pris 
des  terres  à  cultiver  )  ,  forment  une  Bour- 
gade de  trois  à  quatre  cens  personnes  :  la  vie 
laljorieuse  qu'ils  mènent,  jointe  à  la  vigi- 
lance et  à  l'attention  du  Chef,  les  conserve 
dans  la  plus  grande  innocence.  Le  Chef 
vint  au  bord  de  la  rivière  ,  où  Monsieur 
TEvêque  s'était  arrêté  ^  et  il  témpigna ,  au- 
tant qn'il  le  put ,  avec  le  secours  d'un  inter- 
prète ,  la  joie  qu'il  avait  de  son  arrivée  ; 
mais  les  larmes  qu'il  répandit  en  aboa** 
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dance  ,  la  témuignaient  encore   beaucoup 
mieux. 

Le  Missionnaire  de  Chatigan  et  moi ,  nous 
nous  rendîmes  à  la  Peuplacle  à  trois  quarts 
de  lieue  dans  les  terres.  Nous  disposâmes 
ces  Peuples  aux  Sacremens  durant  trois  ou 
quatre  jours  ;  ei  après  les  avoir  confessés , 
nous  fîmes  dresser  un  Autel  dans  un  lieu 
décent ,  afin  que  M.  l'Evêque  y  célébrât  le 
saint  sac  ri  Hce  delà  Messe. 

A  la  vérité*,  je  doutais  un  peu  que  ces 
lionnes  g^n3  fussent  suffisamment  frappés 
de  la  grandeur  de  nos  Mystères  ;  c'est  pour- 
quoi dans  les  dernières  exhortations  j'avais 
tâché  de  leur  inspirer  une  juste  crainte  d'ap- 
procher delà  sainte  Table  sans  les  disposi- 
tions requises  ;  j'avais  même  recommandé 
au  Catéchiste  de  bien  examiner  chacun 
d'eux  en  particulier  ,  et  de  donner  un  billet 
à  ceux  qu'il  croirait  être  en  état  de  com- 
munierï 

Sur  les  huit  heures  dû  matin  nous  revîn- 
mes à  la  Peuplade.  Ces  bonnes  gens  et  même 

-  lés  Gentils  et  les  Mores  d'alentour  ,  dont 
ils  sont  fort  aimés  ,  s'empressèrent  d'hono- 
rer l'entrée  du  Prélat.  Comme  nous  dispo- 

'  siônsles  ornemens  pour  commencer  la  Messe, 
le  Catéchiste  s'approcha  de  moi  et  me  dit 
à  l'oreille  qu'il  n'y  avait  que  trois  personnes 
qui  eussent  pris  le  billet  de  la  Communion, 
tous  les  autiH'S  se-  trouvant  indignes  de  par- 

'ticiper  à  un  si  redoutable  Mystère.  Je  fus 
très-édifié  de  leur  simplicité;  mais  comme 

je  savais  qu'ils  s'étaient  disposés  la  plupart 
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par  une  bonne  confession  ,  je  leur  fis  um; 
nouvelle  exhortaliou  pour  leur  inspirer  do 
la  confiance.  Je  réconciliai  ensuite  quelques- 
uns  d'eux ,  après  quoi  on  commença  la  Messe  ' 
à  laquelle  ils  communièrent.  Le  Catéchiste 
fut  chargé  de  faire  le  Sermon  ,  parce  qu'au- 
cun de  nous  ne  savait  assez  bien  la  langue 
pour  entreprendre  de  prêcher.  Mais  je  fus 
charmé  de  voir  avec,  quelle  précision  ,  et 
quelle  onction  il  suivit  et  traita  les  points 
qu'on  lui  avait  marqués.  Quand  le  cœur 
parle,  les  paroles  coulent  de  source. 

La  Communion  et  la  Confirmation  nous 
conduisirent  jusques  vers  midi.  Le  Prélat 
fut  conduit  à  son  Bazeras  :  pour  moi ,  je 
restai  encore  quelque  temps  pour  adminis- 
trer le  Baplème  ,  et  donner  la  Bénédic^ 
tion  nuptiale  à  plusieurs  personnes  qui  ne 
l'avaient  pas  encore  reçue.  Enfin,  le  sotr 
îl  fallut  me  séparer  de  ces  bonnes  gens  pour 
rejoindre  le  Bazeras,  et  nous  remettre  en 
route  avec  la  marée  de  la  nuit  suivante. 
Nous  mimes  huit  jours  à  nous  rendre  h  IJaca^ . 
et  nous  y  arrivâmes  sans  aucun  accident.  A 
la  vérité  ,  le  quatrième  jour  ,  nous  vîmes- 
venir  à  nous  un  bateau  de  ces  voleurs  (jui 
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a  rivière  ;  mais  comme  nous  étions 


.  bien  escortés  ,   ils  prirent  le   parti  de  se 
retirer. 

Daca  ,  qui  est,  comme  je  l'ai  dit ,  la  Ca^ 
pîtale  du  Bengale-,  est  située  par  *  es  vingt- 
quatre  degrés  de  latitude  Nord  ;  la  corav- 
modité  des  rivières  rend  cette  Ville  d'un 
ttès-grand  commerce  \  les  mousselines  qu'où 
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y  brode  de  fil  et  de  soie  ,  sont  fort  eslî- 
mées  eo  Europe.  Pour  ce  qui  est  de  la  Ville , 
rien  de  {Jus  snie  et  de  plus  mal  propre. 
Figurez-vous  une  prodigieuse  mullilude  de 
cliaumiues  ,  qui  occupent  une  plaine  de 
demi-lieue  d'étendue,  et  qui  forment  des 
rues  fort  étroites  ,  pleines  de  fange  et  d'or- 
dures qui  s'y  rassemblent  à  la  moindre  ondée, 
au  milieu  desquelles  quelques  maisons  de 
briques  bâties  h  la  moresque ,  et  d'un  assez 
mauvais  goût ,  s'élèvent  d'espace  en  espace  , 
à-.peu^près  comme  les  baliveaux  dans  nos 

•  bois  taillis  :  c'est  là  une  peinture  naturelle 
de  Daca. 

Les  Chrétiens  ont  leur  Eglise  dans  un  quar- 
tier* un  peu  plus  décent ,  à  l'est  de  la  Ville  ; 
cette  Eglise  est  de  brique,  et  raisonnable- 
ment grande.  Nous  nous  y  rendîmes  le  pre- 
mier Dimanche  del'Avent.  Le  Mission na ire 
qui  attendait  Monsieur  l'Evéque  depuis 
long-temps  ,  lui  avait  fait  préparer  un  ap- 
partement. Bien  qu'il  ne  fût  que  de  terre  , 
il  avait  je  ne  sais  quel  air  de  propreté  qui 
me  charma;  mais  je  fus  encore  plus  surprix 
à  la  proposition  que  me  fit  ce  Révérend 
Père  :  «  Je  vais  ,  dit-il ,  vous  faire  cons- 
»  truire  un  autre  appartement  séparé  ,  et 
»  qui  sera  tel  que  vous  le  souhaitez.  Il  n'est 

pas  nécessaire ,  lui  répondis-je;  le  peu  de 
»  temps  que  nous  avons  à  rester  ici  ,  ne  me 
»  donnera  pas  le  loisir  d'en  profiter.  Vous 
»  y  coucherez  dès  ce  soir ,  répliqua-t-il  , 
M  car  il  ne  faut  pour  cela  qu'envoyer  à  la 
>»   Vîlle^  »  ' 
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Cette  réponse  m'élonna  encore  davan- 
tage ,  et  j'étais  dans  rimpaliencf  de  voir  la 
structure  de  ces  maisons  que  Ton  achetait 
au  marche.  Une  demi -Iieure  était  à  peine 
écoulée ,  que  je  vis  apporter  quelques  pa- 
quets de  roseaux ,  avec  un  certain  nombre 
de  nattes  ou  de  claies  faites  aussi  de  roseaux  ,. 
une  vint;taine  de  piquets  fourches  ;  enfin , 
deux  grandes  claies  de  branches  d'arbres 
entrelacées  ,  et  sufiflsamment  garnies  de 
pailles  pour  défendre  de  l'ardeur  du  soleil  ; 
c'est  ce  qui  devait  faire  le  toîl.  L'édifice  iut 
dressé  en  peu  de  temps  sur  deux  fourches 
qui  formaient  l'enceinte  ;  on  y  attacha  des 
bois  de  traverse  ,  autant  qu'il  était  néces- 
saire pour  fixer  le  bâtiment ,  et  le  tout  fut 
revêtu  d'une  double  natte.  La  fenêtre  dont 
on  fit  l'ouverture  en  coupant  les  nattes  ,  se 
fermait  par  un  volet  de  même  matière  ,  at- 
taché par  le  haut  en  forme  d'auvent.  La- 
porte  éUi'ii  de  même ,  de  soite  que  la  maisoii 
fut  achevée  avant  la  nuit.  Le  lendemain  il- 
n'y  rut  plus  qu'à  couvrir  le  toit  d'assez  de 
paille  ,  pour  garantir  de  la  pluie.  Enfin  ,  je 
me  trouvai  en  peu  d  heures  assez  agréable- 
ment  logé. 

Nous  restâmes  à  Daca  tout  lé  mois  de 
Décembre  ,  ce  qui  nous  donnai  le  temps  d'y 
célébrer  la  fête  de  Noël.  Elle  se  passa  avec 
beaucoup  d'appareil  et  de  dévotion.  Nous 
nous  trouvâmes  six  Prêtres  avec  IVL  l'Evê- 
que  «  ee  qui  est  fort  extraordinaire  en  cette 
Contrée. 

Après  la  fête  nous  nous  préparâmes  au 
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voyaf^e  de  jfiuttgamati  qui  est  à  restrémilc 
des  Etats  du  grand  Mogol  ,  et  est  située  par 
les  vingt-sept  degrés  Nord.  L'on  prétend  que 
de  Ih  on  peut  se  rendre  en  quinze  jours  à  la 
Province  d' Vun-Nan^  dans  la  Chine.  Mais  les 
chemins  ne  sont  nullement  frayés ,  et  le  mi- 
lieu des  terres  est  occupé  ,  h  ce  qu'on  assure  , 

.  par  des  Princes  qui  refusent  de  donner 
passage  aux  Etrangers. 

f  On  nous  fesait  appréhender  ce  voyage  , 
car  c'est  un  proverbe  commun  au  Bengale  , 
que  d(B  deux  personnes  ({ui  vont  à  liaiii^ci' 
inatif  il  y  en  a  toujours  une  qui  y  reste.  Mais 
1ê  courage  de  notre  Prélat  était  à  toute 
épreuve.  «  Que  peut-il  m'arriver,  disait-il? 
»  Mourir  ?  Eh  bien  !  je  mourrai  en  rem- 
»  plissant  les  fonctions  de  mon  ministère». 
Nous  partîmes  aussitôt  après  la  fêle  des 
Rois  pour  Ranganiati,  et  nous  fûmes  trois 
semaines  a  nous  y  rendre  ,  à  cause  de  la 
violence  des  courans  ,  qui  nous  obligèrent 
de  haler  sans  cesse  à  la  cordelle.  L'eau  était 
extrêmement  claire  ;  aussi  ne  naviguions- 
nous  plus  sur  le  Gange  ,  dont  l'eau  est  par- 

.  tout  bourbeuse  ,  mais  sur  une  rivière  par- 
ticulière qui  venant  de  l'Est,  se  jette  dans  le 
Crange  au-dessous  de  Daca  ;  on  ne  put  me 
dire  oà  elle  prenait  sa  source. 

Le  cinquième  ou  sixième  jour ,  nous  abor- 
dâmes à  une  Bourgade  toute  Chrétienne  , 
nommée  Ossumpur ,  où  nous  ne  restâmes 
qu'un  jour  ,  parce  que  nous  devions  y  re- 
passer au  retour.  La  route  que  nous  couii- 
uuâmcs  fut  pénible.  Nous  trouvâmes  un  pays 
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désert  ,  le  climat  très -froid  ,  la  rivière  ,, 
comme  il  arrive  en  cette  saison  ,  couverte 
de  continuels  brouillards ,  qui  ne  nous  per- 
mettaient pas  de  voir  à  dix  pas  de  nous  , 
le  courant  rapide  ,  des  pierres  h  Heur 
d'eau  ,  et  en  d'autres  endroits  des  bancs 
de  sable  ;    mais  enfin  Dieu  qui  nous  eon- 

*  duisuit  ,  siit  nous  préserver  de  tous  ces  dan- 
gers ;  et  nous  arrivâmes  beureusement  à 
/iangajnati. 

Les  habitans  nous  reçurent  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  joie  ;  mais  h  les  voir 
{>î\les  ,  défigurés  ,  et  portant  sur  leur  visag/e 
es  indices  de  la  fièvre  qui  les  consumait  au- 
dedans  ,  nous  comprîmes  qu'on  nous  avait 
fait  une  peinture  véritable  de  la  malignité 
du  climat.  J'en  fus  quitte  néanmoins  pour 
tin  accès  de  fièvre.  Pendant  environ,  vingt- 
einq  jours  que  nous  y  demeurâmes,  M.  l'Él- 
véque  donna  la  Confirmation  à  plus  de  mi  lia 
personnes. 

Dans  les  conversations  que  j'eus  avec  les 
gens  du  pays,  j'appris  une  pariiculaiité  que 
je  ne  dois  pas  omettre.  Ils  me  rapportèrcînt 
que  cette  Contrée  avait  é^é  infestée  d'un 
monstre  épouvantable  ;  c'était  un  serpt^nt 
d'une  grosseur  si  prodigieuse,  qu'en  ram- 
pant,  il  frayait  un  cliemin  de  liuit  ou  dix 
pieds  de  laigr.  Il  se  retiiait  d'oidinairc 
dans  une  monta^'^ne  peu  éloii^née  de  lian- 
gawtiti  ,  en  remontant  la  rivière  ;  de  là  il 
découvrait  aisémonl  b' cours  du  fleuve,  et 
aussitôt  qu'il  apercevait  quelque  bateau  ,  iï- 

.  descendait  à.  temps ,  se  plongeait  dans  l'eau,. 


i'!    ! 


ï3.{.  Lettres  é!>?fiante9 

renversait  le  bateau  ,  et  dévorait  à  l'aise  tous 
ceux  qui  y  était*iit. 

Ce  tléau  dura  jusqu'^  ce.  qu'un  criminel 
.  condamné  à  la  mort  s'oÛVit  de  purgt>r  le  pays 
de  ce  monstre  ,  pourvu  qu'on  lui  aceordûl  la 
vie.  SoD  oiiVe  fut  acceptée.  Il  trouva  moyen 
de  remonter  la  rivière  jusqu'au  -  dessus  de 
l'endroit  où  résidait  cet  horrible  dragon. 
Jl  constriiisit  plusieurs  figures  d'hommes 
de  paille  ,  qu'il  couvrit  de  véiemi'ns  ,  dont 
le  corps  était  rompit  d'hameçons  ,  de  crocs, 
de  harpons  ,  qui  tenaient  à  diiléi^entes  cor- 
des attachées  à  un  m^me  cable  ,  le([uel  était 
fortement  lié  au  pied  d'un  arbre.  Il  lança 
à  l'eau  ces  hommes  de  paille  plantés  sur  des 
bananiers  flottans  ,  avec  lesquels  ils  furent 
emportés  parle  courant.  Le  stratagème  réus- 
sit ,  le  dragon  les  vit ,  et  descendit  pour  les 
engloutir.  Mais  il  y  resta  déchiré  par  cette 
quantité  de  crocs ,  et  de  harpons  qu^il  avait 
avalés.  Pour  moi  j'ai  compté  dans  ce  paragc 
jusqu'à  onze  crocodiles  étendus  sur  le  sable, 

'dont  trois  ou  quatre  me  paraissaient  avoir 
vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  longueur. 

Eli  i\{i\ltani  Rangamati ^  nous  eûmes  lieu 
d'admirer  un  trait  de  la  divine  Miséricorde 

'à  l'égard  d'un  Chrétien  qui  avait  de  la  pro- 
bité et  de  la  religion  ,  mais  dont  la  vie  n'a- 
vait pas  été  tort  réglée.  Dieu  qui  voulait  lu 
fiauver  ,  permit  qu'il  tombât  malade  aussitôt 
après  notre  arrivée.  Nousproiltûmes  de  cette 

/maladie  ,  pour  le  ramener  à  son  devoir.  Son 

cœur  fut  touché  ,  et  il  reçut  les  Sacremens 

^^  avec  des  marques  d'une  vraie  componcliott. 


ET  cruiEiTsn. 
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Tjflnuit  suivante  ou  vint  in'aviTlîr  queîe  ma- 
lade était  h  rextrémité  :  je  l'as  prié  d'y  aller.  Je 
me  transportai  à  sa  maison ,  qui  était  éloignée 
d'une  demi-lieue  ,  et  je  le  trouvai  elFeetive- 
menttrès-oppre.ssé  ,  mais  toujours  rempli  de» 
senti  mens  de  la  plus  tendre  piété.  Je  leconfeS' 
sai encore,  je  lui  administrai  rËxirénie-Onc- 
tion  ,  et  je  rexliortai  à  disposer  incessam- 
ment de  ses  biens.  Il  était  deux  lieurCs  après 
minuit  lorsque  je  le  quittai.  Il  n*cut  que  lo 
temps  de  faire  son  testament,  et  sur  les  qua- 
tre heures  du  matin  ,  il  rendit  paisibUineiit 
son  ame  au  Seigneur.  On  m'apprit  aussilûl 
sa  mort  ,  et  j'allai  faire  la  cérémonie  de  ses 
obsèques.  C'était  justement  un  jour  d'autel 
privilégié  ,  que  M.  l'E  otjue  avait  permis- 
sion d'accorder  aux  Prêtres  de  sa  Compa- 
gnie. Je  dis  la  Messe  en  bénissant  la  con- 
duite miséricordieuse  de  la  Providence  en- 
vers un  homme  ,  qui  ,  un  jour  plus  tard  ^ 
aurait  été  privé  de  ces  derniers  secours.  On 
l'enterra  dans  un  lieu  particulier  ,  et  en 
ayant  demandé  la  raison  ,  on  me  répondit 
que  celte  place  était  réservée  à  six  person- 
nes qui  avaient  fourni  la  somme  nécessaire 
pour  la  construction  de  cette  Eglise  ,  en 
l'honneur  de  Notre-Dame  du  Rosaire  ,  et 
que  le  défunt  était  du  nombre.  Je  ne  doutai 
plus  alors  que  lo  Mère  de  miséricorde  n'eût 
obtenu  une  si  sainte  mort  à  l'un  de  ses  zélés 
serviteurs.  Après  le  service  ,  qui  me  con- 
duisit jusqu'à  midi  ,  je  me  rendis  à  la  ri- 
vière ,  où  l'on  n'attendait  que  moi  pour 
partir. 
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Les  courans  nous  portaient  ,  aifisi  nous 

^  ne  fûmes  pas  long-temps  à  nous  rendre  à 
Ossumpur.  Après  avoir  satisfait  à' la  dévo- 
tion des  Chrétiens  nous  pénétrâmes  dans  les 
terres ,  à  la  faveur  des  canaux  dont  le  pays 
est  entrecoupé.  Ce  fut  dans  la  principale 
Eglise  dédiée  îi  saint  Nicolas  de  Toleniin , 
que  les  Chrétiens  reçurent  la  Confirmalioa 
des  mains  de  M.  l'Evêque.  Nous  nous  ren- 
dîmes pour  la  seconde  fois  à  Daca  ,  vers  \e 
Dimanche  de  la  Passion.  Le  devoir  Pascal , 
et  les  diiTérens  exercicts  par  lesquels  le  Pré- 
lat disposait  les  Fidèles  à  1^  Confirmation  , 
BOUS  occupèrent  d'une  manière  consolante. 

;  Après  les  fêtes  de  Pûques  nous  songeâmes 
à  repasser  à  OiigU.  Ce  dernier  trajet  qui 
dura  environ  vingt  jours,  nous  fatigua  plus 
que  tout  le  voyage.  Les  lunes  d'Avril  et 
d'Octohre  sont   toujru;s  orageuses   en   ces 

,  parages  ;  m)us  tombiou;>  dans  la  première  : 
aussi  du  jour  que  nous  partîmes  de  Daca  , 
jusqu'à  notre  arrivée  à  Oiigli ,  l'on  lùt  dit 
que  nous  avions  toujours  un  orage  atlacKé 
au  gouvernail  de  notre  bar(|ue  :  il  fallait  dès 
trois  ou  quatre  heures  du  soir  chercher  quel- 
que anse  à  l'abri  ou  quelque  bras  de  rivière 
enfoncé  ,  pow  nous  prémunir  contre  la  tem- 
pête ,  qui  pouvait  nous  prendre  h  l'entrée  de 
la  nuit.  Nous  pensâmes  en  êfre  surpris  en  dou- 
blant une  pointe  nommée  Narsinga  ,  peu 
éh^îgnée  de  Cassinhazar ,  où  nous  essuyâ- 
mes un  orage  si  violent ,   que  le  lendemain 

•  ©n  ne  voyait  par-tout  que  des  débris  de  ba- 
teaux y  que  celte  tempête  avait  mis  eu  pièces  ; 
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Dieu  nous  fit  pourtant  la  grûcc  de  gagner 
à  temps  un  endroit ,  où  le  peu  d'eau ,  et 
réloignemcnt  du  courant  firent  notre  sûreté. 
Quelques  jours  après  nous  abordAnies  à 
l'Eglise  de  saint  Augustin  du  Couvent  d'Ou- 
gU  y  où  nous  rendini€s  grâces  à  Notre-Sei- 
eneur  de  nous  avoir  ramenés  en  ce  lieu-là  - 
même  en  meilleure  «anté  que  nous  n'en  étions 
partis. 

Le  Prélat ,  après  avoir  reçu  les  complî- 
mens  de  son  heureux  retour  ,  vouhtt  encore 
honorer  de  sa  présence  notre  Maison  de 
Chandernagor.  Il  se  relira  ensuite  au  Col- 
lège que  les  Pères  Jésuites  Portugais  ont 
au  Bandel  d'Ougli,  A  peine  y  eut-il  demeuré 
neuf  ou  dix  mois ,  que  ,  consumé  de  tj-a- 
vaux  ,  il  termina,  au  milieu  de  ses  frères, 
sa  pénible  carrière  le  li  de  Juin  de  l'année 
l'jiS  ,  pour  aller  recevoir  la  récompense 
d'une  vie,  dont  tous  les  momens  avaient  été 
consacrés  h  la  conversion  des  Idolâtres.  Cer- 
tains projets  de  réforme  qu'il  avait  médités  , 
et  auxquels  il  trouva  de  fortes  oppositions, 
s'cxécatèrent  heureusement  quelque  temps 
«près  son  décès  :  ce  qui  fit  dire  aux  person- 
nes les  plus  indifterentes  du  Bengale  ,  qu'on 
voyait  bien  que  Dom  Francisco  Laynez  avait 
plus  de  pouvoir  à  la  Cour  du  Boidu  Ciel, 
qu'il  n'en  avait  eu  ici  bas  sur  l'esprit  de 
quelques-uns  de  ses  Diocésains. 

Je  vous  laisse  h  penser  ,  mon  Révérend 
Père,  combien  la  perte  de  ce  Prélat  me  fut 
sensible  ;  elle  causa  un  deuil  universel.  A  la 
pr^jmière  nouvelle  de  sa  mort,  les  avcouei 
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du  Collégo  furent  rem|»]ies  d'une  mnkitucïe 
infinie  de  Peuples  :  les  Gentils  même  et  les 
Mores  témoi^'iiérent  à  l'envi  leur  regret  par 
leurs  cris  et  leurs  gémissemens.  Â  la  céré» 
monie  de  ses  obsèques ,  et  lorsque  le  corps 
entra  dain»  l'Eglise  il  s'éleva  un  cri  général 
jLceonipagné  de  lamentations  qui  durèrent 
plus  d'un  quart  d'heure ,  et  que  l'on  eut  bien 
de  la  peine  à  appaiser,  pour  faire  rOiKce 
avec  l'ordre  et  la  décence  convenables. 

Comme  ce  saint  Prélat  m'avait  dit  sou- 
vent que  la  Mission  de  Carnate  était  mon 
partage ,  et  que  j'y  devais  (iuir  mes  jours  , 
[e  ne  manquai  pas  ,  quelque  temps  après  sa 
mort ,  de  m'y  rendre  avec  la  permission  de 
mes  Supérieurs.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le 
lemps  d*y  exercer  mes  fonctions  ;  mais  j'en 
ai  eu  assez  pour  m'édiiler  des  bénédic- 
tions que  Dieu  a  répandues  Sur  les  travaux 
'éix  Père  Aubert ,  q:ui  seul  a  cultivé  ,  main- 
tenu ,  et  augmenté  les  Chrétientés  répan-, 
dues  en-deçà  des  montagnes  du  Cancwaj  : 
c'est  un  territoire  d'environ  soixante  lieues, 
il  pensa  succomber  aux  fatigues  de  la  solen- 
nité de  Pâques  ;  car  quelques  jours  après  le» 
Fêtes  il  tomba  tout>à-coup  en  défaillamce  ,  et 
demeura'quelquesheurc's  sans  pouls ,  presque 
sans  respiration  ,  et  sans  nul  mouvement  ; 
mais  Notre-Seigneur  daigna  conserver  une 
«anté  si  nécessaire  a  ce»  Peuples,  et  son  ré- 
tablissement fut  prompt. 

lia  administré  cette  «nnéic  les  Sacremens 
h  environ  trois  mille  Chrétiens  ,  et  baptisé 
jplus  de  deux,  cens  adultes  ;  ce  q«d  est  d'au- 
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tnnt  plus  extraordinaire  ,  que  la  famîne  qui 
afflige  cette  Contrée  d(>piHs  trois  ans ,  a  obligé 
la  plupart  des  bnhitans  à  se  retirer  en  d'au- 
tres Provinces.  LIr»e  si  longue  disette  a  fourni 
au  Père  une  nouvelle  occasion  d'exercer  soa 
zèle.  Un  grand  nombre  de  pauvres  qu'il  a 
assistés  en  se  retranchait  le  nécessaire ,  se 
fiont  maintenus  dans  la  ferveur  du  Chris- 
tianisme, et  plusieurs  Gentils  ont  trouvé  , 
avec  la  conservation  de  la  vie  du  corps,  un 
gage  de  la  vie  éternelle  de  Tamc,  par  le  saint 
Baptême  qu'ils  ont  reçu. 

Ces  œuvres  de  charité  ,  et  les  mesures 
qu'il  sait  prendre  pour  accréditer  notre  sainte 
Religion  ,  lui  ont  attiré  une  estime  géuéiale. 
Ijcs  Princes  et  les  Gouverneurs  reçoivent 
avec  distinction  les  visites  qu'il  leur  fait  faire 
par  ses  Catéchistes  ,  et  viennent  le  visiter 
eux-mêmes.  Le  Goiavernciw  de  Cqngwaron 
est  venu  tout  récemment  à  F^ayaour  ,  où 
l'on  célébrait  la  fêle  de  Noël ,  et  s'est  trouvé 
honoré  de  passer  la  nuit  dans  la  pauvre  ca- 
bane du  Missionnaire.  Vous  savez  mieux  que 
personne  combien  ces  sortes  de  protections 
contribuent  à  la  propagation  delà  Foi.  Plu- 
sieurs Cramanis  {\)  se  font  actuellement  ins- 
truire ,  et  j'ai  été  édifié  de  voir  ceux  de  Cave- 
pondi  aussi  désabusés  de  leurs  ridicules 
superstitions  ,  qu'ils  en  étaient  entêtés  aupa- 
ravant. Le  Chef  de  ceux-ci  reçut  le  saint 
Baptême  h  Noël  :  il  nous  parut  si  transporté 
de  joie ,  et  si  pénétré  de  consolation  ,  qu'il 

-  (  i)  Chefs  de  Peuplades» 
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ne  trouvait  pas  de  termes  pour  s'exprimer.  Il 
lui  semblait,  disait-il,  qu'il  n'était  plus  ]« 
méjne  ,  tant  il  se  trouvait  l'esprit  éclairé  ,  et 
le  cœur  tranquille.  Les  Gentils  qui  ont  en- 
core deVattacliement  pour  leur  culte  supers- 
titieux^ par  une  bizarrerie  difficile  à  com- 
prendre ,  mais  qui  pourra  faciliter  leur  con- 
version ,  sollicitent  le  Missionnaire  de  faire 
une  Fêie  magnifique  à  la  Reine  des  Anges, 
ef  ils  prétendent  fournir  h  tous  les  frais  :  les 
Chrétiens  qui  ont  assisté  h  celle  de  Noifl  , 
m'ont  dit  que  j'aurais  été  charmé  de  l'em- 
pressement des  Gentils  à  orner  les  rues  ,  à 
allumer  des  lampes  ,  et  h  donner  d'aytres 
marques  de  réjouissancedans  tous  les  endroits 
ou  la  procession  devait  passer. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  Crainani 
de  f^aïlatour  fut  attaqué  d'une  maladie  qui 
ne  lui  laissait  pas  le  moindre  instant  de  re- 
pos. Il  eut  recours  à  lous  les  secrets  de  la 
médecine  Indienne ,  et  aux  superstitions  sans 
nombre  qui  régnent  parmi  ces  Peuples. 
Comme  il  ne  trouvait  aucun  soulagement  à 
son  mal ,  il  fit  dire  au  Père  qu'il  viendrait  à 
l'Eglise  de  Cas^epondy  ^  parce  qu'il  n'y  avait 
que  le  Dieu  des  Chrétiens  qui  pût  le  guérir. 
Le  Père  y  consentit,  à  condition  qu'il  se 
rendrait  attentif  aux  instructions  qu'on  lui 
ferait  sur  les  vérités  Chrétiennes. 

Le  malade  se  fit  transportera  l'Eglise,  et 
s'élant  arrêté  sous  le  vcâlibule  ,  «  allez  , 
»   dit-il,  faire  savoir  au  Saniassi  (i)  que  je, 

.(i)  Nom  qui  se  donne  dans  l'Inde  aux  Missionnaues. 
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»  suis  arrivé;  et  que  je  ne  parlirnî  pas  d'ici 
)»  que  le  vrai  Dieu  ne  m'ait  rendu  la  santé  ; 
»  j'espère  qu'il  m'exaucera  ».  Au  même 
instant  ses  douleurs  diminuèrent ,  et  en  moins 
de  deux  jours  il  se  trouva  parfaitement 
gnéri. 

Il  semble  que  ce  Gentil  devait  renoncer 
sur  l'heure  h  ses  superstitions  ;  il  y  pensait 
sérieusement ,  lorsque  des  Brames  vinrent  lui 
dire  qu'il  fallait  faire  un  sacrifice  pour  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  son  père.  Il  rejeta 
d'abord  la  proposition  ,  et  témoigna  quelque 
fermeté;  mais  le  respect  humain  l'emporta 
sur  les  premières  impressions  de  la  grâce ,  et 
il  a  laissé  échapper  le  moment  favorable  , 
qui  peut-être  ne  se  présentera  jamais. 

Voici  un  autre  trait  plus  particulier.  Un 
Gentil  qui  n'avait  jamais  entendu  parler  de 
la  Religion  chrétienne  ,  cherchait  en  lui- 
même  le  moyen  de  faire  des  oeuvres  agréa- 
3>les  aux  Dieux.  La  nuit  il  vit  en  songe  un 
Sanias  revêtu  de  couleur  jaune  à  la  manière 
des  Missionnaires;  (  il  y  en  a  qui  présument 
que  ce  fut  le  Vénérable  Père  Jean  de  Brito  ) 
qui  lui  dit  d'aller  à  un  Village  éloigné  do 
six  lieues ,  nommé  Âyencoulan  ,  d'entrer 
dans  une  maison  dont  il  lui  représentait  U' 
figure ,  et  que  là  on  l'enseignerait  à  faire  des 
actions  véritablement  vertueuses.  Il  part  dès 
le  lendemain ,  entre  dans  le  Village  ,  sans 
trop  savoir  où  il  allait ,  jusqu'à  ce  que  passant 
dans  une  des  rues  ,  il  crut  reconnaître  la 
maison  qu'il  avait  vue  en  songe,  et  entendît 
une  voix  intérieui>e  qui  lui  ordonnait  d'eutrejç^ 
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dans  celte  maison  ,  et  de  parler  au  clief  de 
la  famillo.  C'était  un  Chrétien  nommé  Jean, 
presque  le  seul  qui  fut  dans  le  Village  ;  il  le 
prit  à  quartier ,  et  lui  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Le  Chrétien  le  conduisit  aussitôt 
au  Missionnaire  ,  qui  jeta  dans  cette  ame 
docile  les  premières  semences  de  la  Foi.  Il 
^tait  dans  Timpatience  de  faire  part  à  sa 
femme  de  son  bonheur ,  et  tous  deux  ensem- 
ble ils  viennent  de  se  rendre  à  l'Eglise ,  où 
actuellement  ils  se  disposent  à  recevoir  le 
l^aint  Baptême. 

Voilà,  mon  Révérend  Père ,  une  partie  des 
choses  dont  j'ai  été  témoin  en  arrivant  dans 
cette  Mission  ;  mais  ri?n  ne  m'a  plus  édifié 
que  le  concours ,  la  piété  et  l'innocence  de$ 
Chrétiens ,  qui  venaient  au  nombre  d'envi- 
ron trois  cens  de  dix  à  quinze  lieues ,  pour 
participera  nos  saints  Mystères.  J'ai  été  égale- 
ment consolé  de  voir  plusieurs  Gentils  reve- 
nir insensiblement  de  leurs  préjugés  ;  dans 
les  visites  que  les  principaux  d'entr'eux  m'ont 
rendues  ,  ils  ont  paru  goûter  les  vérités  de  la 
Foi  que  je  leur  annonçais  ,  et  se  dépirndre 
des  erreurs  et  des  superstitions  dans  lesquelles 
lis  ont  été  malheureusement  élevés.  Après 
tout,  ce  n'est  ni  celui  gui  plante  ,  ni  celui 
gui  arrose  ^  çui  est  quelque  chose  ,  mais  c'est 
Dieu  qui  donne  V accroissement.  Conservez- 
;  *  quelque  part  dans  vos  saints  sacrifices  , 
union  (lesquels  je  suis  avec  respect ,  etc, 
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Du  Révérend  Père  Brown  ,  Missionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  à  Madame 
la  Marquise  de  Benat.  nit.  .^ 


De  la  Côfe  orientale  del'ilede 
Mascariu  ,  le  3o    Décembre 


"  .1. 


M 


ADAME, 


Je  ne  m'étais  proposé  de  vous  écrire 
qu'après  mon  arrivée  à  Canton  ;  mais  le 
mauvais  temps  et  le  défaut  de  provisions  nous 
ayaut  oLligés  de  relAclter  à  l'ile  de  Mascaiîn ^ 
nous  y  sommes  depuis  trois  mois  et  demi 
toujours  incertains  de  notre  départ  ;  j'ignore 
les  raisons  d'un  si  long  séjour  ;  cependant 
je  serais  tenté  de  croire  qu*il  est  survenu 
quelque  chose  de  fâcheux  depuis  le  débar- 
quement ,  et  je  crains  fort  que  ce  ne  soient 
des  ordres  supérieurs  qui  nous  arrêtent  ici. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  employé  le  temps  que 
nous  y  avons  déjà  passé  à  tromper  l'ennui 
que  m'a  causé  ce  retard  ,  soit  en  écoutant 
les  confessions  des  passagers  ou  des  matelots , 

(i)  Nous  plaçons  ici  cette  lettre  ,  pour  préparer  «i  c* 
que  l'on  dit  dans  la  suivante  sur  les  îles  de  France  et 
de  Bourbon.  On  n'en  sait  pas  positivement  la  date,  mai» 
elle  doit  avoir  été  écrite  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle. 
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5oit  en  parcourant  les  diverses  habitations 
de  nie,  soit  en  observant  ce  qui  s*y  trouve  de 
remarquable  et  de  curieux.  Je  vous  en  envoie , 
Madame ,  une  relation  e.<kacte ,  quejevousprîe 
de  regarder  (.omme  up  nouveau  gage  de  }a 
reconnaissance  vive  et  durable  qui  me  suivra  » 
ainsi  que  vos  bienfaits  ^  jusqu*aux  extrémités 
de  la  terre. 

Il  y  a  envirop  soixante  ans  que  Tile  de 
Mascarin  fut  découverte  par  les  Hollandais , 
qui ,  Tayant  trouvée  déserte  ,  l'abandonnè- 
rent à  cause  des  écueils  qui  l'environnaient , 
et  de  la  difYIculté  d'y  aborder.  Qu  ^ue 
temps  après  les  Indiens  de  Madagascar 
Ayant  massacre ,  en  un  seul  jour  ,  presque 
tous  les  Français  qui  s'étaient  établis  au  fort 
Dauphin  ,  ceux  de  ces  derniers  qui  eurent  le 
Lonlieur  d'échapper  h  la  mort,  se  sauvèrent 
clans  des  pirogues  avec  les  femmes  du  pays 
qu'ils  avaient  épousées.  Poussés  par  un  vent 
favorable ,  ils  arrivèrent  sains  et  saiifs  à  la 
vue  de  Mascarin ,  où  ils  abordèrent.  Comme 
ils  trouvèrent  ce  pays  arrosé  de  rivières  et 
fécond  en  gibier ,  ils  résolurent  de  s'y  établir! 
Pendant  les  deux  premières  années  ils  ne 
vécurent  guères  que  de  poissons  et  de  tortues 
de  terre  et  de  mer.  A  1^  suite  du  temps >  iU 
trouvèrent  le  moyen  de  composer  une  bois- 
son avec  le  miel  que  les  abeilles  déposaient 
dans  le  tronc  des  arbres  ;  ils  y  mêlèrent  le 
suc  de  certaines  herbes  sauvages  ,  pour  en 
i^elcyerle  goût,  et  petit  à  petit  ils  parvinrent 
k  faire  une  liqueur  dont  l'usage  S9  co|isei:v(^ 
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Tandis  que  ce  petit  Peuple  vivait  ainsi 
inconnu  du  reste  des  hommes  ,  un  raisseau 
pirate  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  rile  ;  s'étant  brise  contre  les  écueils  , 
l^équipage  fut  contraint  de  s^y  établir  aussi. 
Gomme  le  vaisseau  était  chargé  d'esclaves  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe  ,  que  ces  écumeursde 
mer  avaient  enlevés  sur  les  côtes  du  Malabar, 
et  dans  le  golfe  de  l'Inde  ,  insensiblement 
le  pays  se  peupla  de  manière  que  la  côte 
orientale  de  l'Ile  était  pour  ainsi  dire  déjà 
toute  habitée  ,  lorsque  la  Compaguie  des 
Indes  y  envoya  quelques  familles  Françaises 
pour  s'y  fixer.  On  y  compte  aujourd'hui 
quinze  ou  seize  cens  personnes  libres ,  et  plus 
de  onze  cens  esclaves. 

Les  habitahs  de  3/ascarin sontÛonx ,  pai- 
sibles et  laborieux  ;  leurs  principales  riches^ 
ses  consistent  en  esclaves ,  en  plantations  , 
en  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons ,  elct 
Cette  Ile  produit  deux  fois  l'année  le  riz  et 
le  blé ,  mais  le  blé  ne  peut  s*y  conserver 
bu-delà  d'un  an  ;  il  se  corromprait  même  dans 
le  cours  de  l'année  si  l'on  séparait  le  grain 
de  l'épi  ;  c'est  pourquoi  les  habitans  sèment 
beaucoup  moins  deblé  que  de  riz.  D'ailleurs , 
la  diiliculté  qu'ils  ont  de  moudre  leurs  blés^ 
ce  qui  ne  se  fait  qu'à  force  de  bras  ,  les  a 
dégoûtés  de  ce  travail.  Ils  pourraient ,  à  la 
vérité ,  construire  des  moulins  à  vent ,  mais 
l'entretien  en  serait  extrêmement  dispen- 
dieux, et  ils  aiment  mieux  le  riz  que  le 
pain. 

L'air  de  celte  Ile  me  parait  fort  sain ,  et  léa 
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hommes  y  vivent  tà's-long-lemps.  Vers  le 
mois  de  Janvier  ,  il  se  lève  tous  les  ans  un 
vent  Impétueux  qui  cause  ,  il  est  vrai  ,  beau- 
coup de  ravages  ;  il  déracine  les  arbres  ,  il 
renverse  les  cabanes  et  les  plantes  des  habi- 
tations ;  mais  il  enlève  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
pur et  de  mal-sain  dans  l'air  et  sur  la  terre. 
Ces  Peuples  savent  le  temps  où  l'ouragan 
dçit  arriver  ;  ils  entendent  trois  ou  quatre 
jours  auparavant  un  grand  bruit  dans  les 
montagnes  :  l'air  et  la  mer  sont  alors  dans 
une  paix  profonde  ,  et  les  eaux  semblent 
changer  de  couleur.  Aussitôt  les  habitans 
pourvoient  h  leur  sûreté  ;  ils  étaycnt  leurs 
naisoBS  et  leurs  arbres  fruitiers  *,  et  les  vais- 
seaux qui  se  trouvent  dans  les  rades  de  l'Ile, 
prennent  le  large  ,  parce  qu'il  est  moins  dan- 
gereux d'essuyer  une  tempête  en  pleine  mer 
que  dans  une  rade  peu  sure  ,  où  le  péril  est 
toujours  plus  certain  à  cause  de  la  proximité 
4.C  la  terre. 

Quoique  les  habitans  de  Mascarîn  soîeni 
en  général  d'un  caractère  liant  et  affuble  , 
ils  mènent  cependant  une  vie  assez  triste. 
Leurs  habitations  sont  éloignées  les  unes  des 
autres  ;  la  jalousie  ,  l'envie  et  l'orgueil  , 
passions  qui  semblent  peu  faites  pour  régner 
dans  des  déserts  ,  se  glissent  v"  .ns  le  sein  des 
JPamiiles  ,  parmi  lesquelles  elles  entretien- 
nent une  mésintelligeoce  d'autant  plus  dura- 
ble qu'elle  m'a  paru  plus  sourde  et  plus  dis- 
simulée. Les  habitans  se  voient  et  se  font 
amitié  sans  s'aimer  ;  ils  se  rendent  même 
service  les  uns  aux  autres  ,  mais  c'est  tou- 
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jours  par  quelque  motif  d'intérêtcaché.Leur 
Ile  est  divisée  en  plusieurs  quartiers  ,  dont 
le  plus  étendu  et  le  plus  peuplé  est  situé  an 
pied  d'une  montagne  escarpée.  Les  habita- 
tions en  sont  b<^ties  sur  le  bord  d'un  gr.md 
lac  d'eau  vive  qui  s'écoule  dans  la  mer. 
Chaque  famille  a  ses  plantations  au  haut  de 
la  montagne ,  et  ces  plantations  sont  de  r\z  , 
de  tabac  ,  de  cannes  de  sucre  et  de  dillërcns 
fruits,  comme  les  oranges  ,  les  citions  ,  lés 


ananas ,   etc. 


On  peut  faire  aisément  le  tour  de  l'Ile 
h  pied,  en  côtoyant  la  mer;  mais  ri  serait 
impossible  de  la  traverser.  Personne ,  h  ce  , 
qu'on  m'a  dit ,  n'a  encore  osé  l'entrepren- 
dre ,  excepté  quelques  esclaves  fugitifs ^  qui 
se  retirèrent ,  il  y  H  «n  ?,\\ ,  iînK.;  les  buis  ^ 
et  dont  on  n'a  plus  cnloiidu  parler.  Celle 
lie  a  environ  cinquante-deux  ou  cinquante- 
trois  lieues  de  circuit,  et  n'est  habitée  qi-e 
d'un  c6té.  La  partie  du  Sud  est  brûlée  par 
les  feux  d'un  volcan  c^ui  vomit  sur  tout  le 
voisinage  des  torrens  de  souffre  et  de  bi- 
tume. Ce  volcan  pourrait  bien  avoir  fait 
peu-à-peu  le  tour  de  J'Ile  ;  car  en  creusant 
îi  deux  ou  trois  pieds  de  Urre  ,  on  trouve 
par-tout  le  roc  brûlé  et  calciné.  Peut-être 
aussi  que  les  canaux  souterrains  qui  abou- 
tissent rm  centre  du  volcan ,  et  y  portent 
les  matières  enflammées  qu'il  jette  liors  de 
son  sein  ,  régnent  et  se  communiquent  les 
uns  aux  autres  dans  toute  l'étendue  de  l'Ile, 
ce  qui  n'est  pas  sans  vraisemblance* 

Les  neiges  qui  couvrent  les  hautes  mon** 
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tagnes  de  l'Ile  forment  des  lorrens ,  qui  , 
après  avoir  arrosé  les  plaines  où  ils  portent 
la  fertilité  et  Tabondance ,  vont  se  jeter  dans 
la  mer.  Ces  espèces  de  rivières  ne  causent 
aucun  ravage  4  parce  que  leurs  Lords  sont 
escarpés  et  que  leur  lit  est  profond.  La  na- 
ture dédommage  ainsi  les  insulaires  du  défaut 
de  fontaines  qui  leur  manquent ,  ainsi  que 
les  puits  qui  sont  en  très-petit  nombre  dans 
Je  pays.  Les  pûiurngcs  même  y  sont  si  rares 
pendant  les  mois  de  Juin  ,  de  Juillet  et 
d'Août ,  qu'on  est  obligé  de  conduire  les 
troupeaux  dans  les  montagnes  ,  où  ils  se 
nourrissent  de  feuilles  d'arbres.  Alors  chaque 
chef  de  frâiuille  imprime  une  marque  parii- 
Giilière  à  ses  bestiaux,  autrement  on  courrait 
les  risques  do  mille  inconvéniens  qu'il  vous 
«era  aussi  facile  h  deviner  que  rénumération 
tn  serait  fatigante  pour  vous. 

Vous  savez ,  Madame  ,  que  depuis  quel- 
que temps  la  Compagnie  des  Indes  com- 
mence à  négliger  cette  Colonie  ;  j'en  ignore 
la  raison;  mais  je  suis  très -persuadé  que 
c'est  pour  elle  une  perte  considérable  qu'il 
serait  didlciie  de  réparer.  Les  habitans  du 
quartier  de  Sainte-Suzanne  ,  qui  est  pres- 
que à  la  pointe  de  la  côle  orientale  de  l'Ile  y 
portent  tout  le  poids  du  travail.  Semblables 
aux  abeilles ,  ils  ont  la  peine  et  leurs  voi- 
sins ont  le  profit.  Comme  les  vaisseaux  delà 
Compagnie  n'abordent  jamais  à  leur  quar- 
tier ,  ils  ne  peuvent  échanger  leurs  denrées  ; 
.ainsi ,  malgré  la  fécondité  de  la  terre ,  qui 
«Isur  fournit  des  vivres  en  abondance ,  sou^ 
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vent  ils  n*ont  pas  de  quoi  se  vêtir ,  et  cetto 
indigence  les  empêche,  non-seulement  d*al- 
Jer  à  la  Messe  ,  mais  encore  de  sortir  de 
leurs  maisons.  Les  habitans  des  autres  quar- 
tiers où  les  vaisseaux  ont  coutume  d'abor* 
der  ,  profitent  de  la  facilité  qu'ils  ont  ù 
trafiquer  avec  les  étrangers  }  ils  enlèvent 
tout  sans  en  faire  part  h  leurs  voisins  ,  dans 
la  crainte  où  ils  sont  de  man-Tuer  eux-mér  les 
de  vétemens,. depuis  que  les  vaisseau?  de  la 
Compagnie  relâchent  si  rarement  daiitii  leur 
Ile.  Cependant  si  ces  Peufic&  avaieu<  cher, 
eux  des  Tisserands  ,  les  femmes  pourraier  i 
filer  du  coton  ,  car  le  pays  en  produit  de 
très-bean.  Mais  la  nature  leur  fa  >.  ^nvain 
ce  présent  ;  Timpuissance  où  ils  sot.t  de  s'ea 
servir ,  le  leur  rend  absolument  inutile. 

Le  café  fut  découvert  dans  cette  île  ,  il 
y  a  environ  vingt -deux  ans.  Celte  plante 
était  sauvage  à  la  vérité  ;  mais  on  crut  que 
si  elle  était  entée ,  le  fruit  n*cn  serait  pas 
moins  beau  que  celui  qui  vient  du  Levant. 
M.  Para ,  qui ,  dit-on  ,  était  alors  Gouver- 
neur .de  rile ,  fit  un  voyage  en  France  pour 
faire  part  de  cette  découver  te  h  la  Compa- 
gnie des  Indes,  et  pour  convenir  avec  elle 
des  moyens  de  la  rendre  utile  ;  mais  si  l'on 
en  juge  par  la  situation  actuelle  des  choses  « 
cette  démarche  n'eut  aucun  succès.  Le  café 
sauvage  est  plus  beau  et  plus  gros  que  celiji 
qui  vient  de  Moca ,  mais  le  goût  en  est  un 
peu  différent  ;  il  est  moins  onctueux  et  plus 
amer.  Cependant  si  les  habitans  ,  qui  étu- 
dient avec  le  plus  grand  soin  le  temps  pro- 
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pre  à  enter  celle  plnule  ,  sont  assez  heureux 
pour  réussir  quelque  jour ,  ils  pourront  faire 
alors  un  commerce  considérable  de  café. 
Mais,  pour  en  revenir  à  la  Compagnie  de» 
Indes  ,  je  ne  puis  concevoir  la  raison  qui 
l'engage  h  négliger  une  Colonie  ,  qui  ,  par 
la  fertilité  de  son  terroir  ,  jointe  à  la  situa- 
tion du  pays  et  à  la  bonté  du  climat ,  ne  peut 
être  que  d'une  très-grande  utilité  aux  vais- 
seaux qui  reviennent  de  la  Chine  ou  des 
Indes  orientales.  Il  serait  aisé  de  faire. un 
.petit  port  dans  la  rivière  de  Saint-Denis 
,ou  dans  le  golfe  de  la  Possession ,  et  si  l'on 
[envoyait  dans  ces  quartiers  quelques  nou- 
velles familles ,  elles  pourraient  défricher  un 
terrain  suffisant  pour  leur  entretien  ;  elles  y 
auraient  bientôt  des  établissemens  «  sur-tout 
si  cette  nouvelle  Colonie  était  composée 
d'artisans  ,  comme  Menuisiers  ,  Charpen- 
tier' ,  Tisserands ,  Forgerons,  etc.  Les  Cor- 
donniers seuls  y  seraient  inutiles  ,  à  moins 
qu'ils  n'y  introduisissent  la  mode  de  porter 
des  souliers  ;  car  les  hommes  et  les  femmes 
marchent  toujours  pieds  nus.  .  ,^,,^i  • 

L'ilç  de  Mascarin  étant  ainsi  peuplée ,  les 
habitans  pourraient  entretenir  deux  ou  trois 
grandes  barques  pour  leur  commerce  avec 
.Madagascar ,  et  se  procurer  par-là  ,  non - 
seulement  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs 
.habitations ,  mais  en  retirer  encore  beau- 
coup d'or  en  échange  des  marchandises  qu'on 
enverrait  dans  cette  dernière  île  de  France 
ou  des  Indes  ,  par  les  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie. J'ai  YuàJ/cTJcan/xunGentilhoiiuxLe 
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Espagnol  qui  s'y  est  établi  depuis  quelque 
tem^is ,  et  qui  avait  rapporté  de  Alailagas- 
car,o\i  il  avait  demeuré ,  une  livre  et  demie 
de  très-bel  or,  qu'il  avait  trouvée  dans  un 
ruisseau.  J'en  conclus  que  les  habitans  de 
Mfiscarin  pourraient  facilement  trafiquer 
avec  les  Indiens  de  Madagascar^  en  leur 
donnant  en  cchanse  de  leur  or,  les  toiles  et 
les  autres  denrées  propres  de  leur  Pays.  Par 
ce  moyen  leur  commerce  s'étendrait  in- 
sensiblement ,  et  ils  pourraient  peut-être  , 
à  la  longue  ,  forcer  la  Compagnie  des  Indes 
à  venir  relùcher  plus  souvent  dans  leurs 
Borts  (i). 

L'Ile  abondait  autrefois  en  tortues  de  terre; 
mais  les  Matelots  en  ont  tant  détruit^  qu'on 
n'en  trouve  plus  guère  que  sur  la  côte  ceci* 
dentale ,  encore  y  sont-elles  très-rares.  Oa 
attribue  à  ces  animaux  plusieurs  propriétés , 
«ntr'autrcs  celle  de  purifier  la  masse  ctusang^ 
et  de  guérir  les  maladies  qui  proviennent  dé 
la  trop  grande  abondance ,  ou  de  la  corrup- 
tion des  humeurs.  On  en  tire  encore  une 
huile  fort  douce  ,  qui  a  presque  le  même 
goût  que  l'huile  de  Provence. 

Ce  pays  était  aussi  fort  peuplé  de  cbè- 
yres  et  de  sangliers  \  mais  ces  animaux  se 
«ont  l'étirés  depuis  quelque  temps  dans  le» 
montagnes^  où  personne  ,  je  vous  assure  , 
n'ose  aller  leur  faire  la  guerre.  Cependant 

(i)  M.  Mah^  de  la  Bourdonnais  a,  comme  l'on  sait , 
;tivifié  cette  Colonie.  Elle  est  aujourd'hui  l'entrepôt  do 
notre  coiiimei'ce  avec  i'Inde  ,  la  Chine  et  presque  to<*IO 
l'Asie.  j(  JMott  de  la  ptéc^Bte  idilioo  )• 
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on  en  trouve  encore  quelques-uns  dans  les 
bois  ;  mais  soit  qu'ils  y  manquent  de  nour- 
riture ,  soit  que  les  habitans  les  détruisent , 
soit  qu'insensiblement  ils  se  réfugient  dans 
les  montagnes ,  le  nombre  en  diminue  tous 
les  jours.  Des  vaisseaux  venus  des  Indes 
avaient  déposé  dans  l'Ile  des  lapins  ,  des 
cailles ,  des  poules  pintades  et  des  perdrix  ; 
les  lapins  n'ont  pu  se  creuser  des  tanières  ; 
les  cailles  ,  qui  sont  des  oiseaux  de  passage , 
y  ont  peu  resté  ;  les  perdrix  ont  également 
disparu ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  eu  que  les  pou- 
les pintades  qui  s'y  soient  multipliées.  Vers 
l'Est  de  cette  Ile  il  y  a  une  petite  plaine 
an  baut  d'une  montagne  j  qu'on  appelle  la 
plaine  des  Coffres ,  où  l'on  trouve  un  gros 
oiseau  bleu  dont  la  couleur  est  fort  écla- 
tante. Il  ressemble  à  un  pigeon  ramier;  il 
▼oie  rarement ,  et  toujours  en  rasant  la  terre , 
mais  il  marche  avec  une  vitesse  surprenante  ; 
les  habitans  ne  lui  ont  point  encore  donné 
d'autre  nom  que  celui  d'oiseau  bleu  ;  sa 
chair  est  assez  bonne  et  se  conserve  long- 
temps. 

Vers  les  mois  de  Juillet  et  d'^AoÀt^  temps 
auquel  règne  l'hiver ,  on  voit  descendre  des 
montagnes  une  espèce  de  grive,  oiseau  gras 
et  d'un  goût  exquis  ,  qui  ne  se  nourrit  que 
de  rjz  et  de  café  sauvage  :  on  le  prend  ordi- 
nairement en  lui  passant  au  cou  un  nœud 
coulant ,  attaché  h  une  perche  flexible  et 
déliée,  et  cet  oiseau  est  sî  peu  farouche ,  que 
souvent  il  vient  se  reposer  sur  la  perche  fa- 
tale ou  sur  le  bras  du  chasseur  ^  comme  U 
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est  fovi  gras ,  le  moindre  coup  Tabat,  et  lors- 
qu'il lombe  a  terre  il  ne  peut  plus  se  relever. 
Cette  manière  de  prendre  la  grive  ne  doit 
pas  vous  étonner  ;  je  l'ai  vu  prendre  ainsi 
dans  plusieurs  endroits  de  l'Europe  ,.où  les 
toiles  sont  cependant  fort  en  usage. 

La  chauve  -  souris  est  ici  de  la  grosseur 
d'une  poulç.  Cet  oiseau  ne  vit  que  de  fruits 
et  de  grains  ,  et  c'est  un  m^ts  fort  commun 
dans  le  pays.  J'avais  de  la  répugnance  à  sui- 
vre l'exemple  de  ceux  qui  en  mangeaient  ; 
mais  en  ayant  goûlé  par  surprise ,  j'en  trou- 
vai la  chair  fort  délicate.  On  peut  dire  que 
cet  animal ,  qu'on  abhorre  naturellement  , 
n'a  rien  de  mauvais  que  la  6gure  et  le  nom. 
On  n'a  jamais  vu  dans  cette  Ile ,  ni  serpens , 
ni  reptiles  venimeux.  L'araignée  ,  animal 
dangereux  dans  tout  le  reste  de  la  terre ,  est 
ici  sans  venin.  Elle  est  communément  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  ,  et  sa  toile  est 
d'un  si  beau  tissu ,  qu'on  a  regret  de  ne  pou- 
voir la  mettre  en  œuvre.  Vous  serez  sans 
doute  surprise ,  Madame  ,  que  le  pays  ne 
produise  point  ces  reptiles  venimeux  dont 
toute  l'Europe  abonde.  Mais  je  crois  en  avoir 
deviné  la  raison.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire  qu'en  creusant  h  deux  pieds  de  terre, 
on  tro.uve  le  roc  tout  calciné  :  ainsi ,  ce  qui 
empêche  les  lapins  de  gratter  la  terre  et  de 
s'y  faire  des  trous  ,  pourrait  bien  aussi  em- 
pêcher les  serpens ,  accoutumés  h  vivre  sous 
terre,  de  s'y  retirer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'île 
de  Mascarin  est  peut-être  le  seul  pays  du 
monde  où  il  est  certain  qu'on  n'en  trouvf 
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pas  ;  car  on  ne  doit  pas  prendre  pour  un 
reptile  venimeux  ,  un  certain  lézard  qui 
mord  ceux  qui  osent  lé  toucher.  Sa  mor- 
«ure  ,  loin  d'être  mortelle  ,  ne  cause  pas 
même  la  moindre  entiure.  Je  n'ai  jamais  vu 
cet  animal  :  mais  la  description  qu'on  r»ea 
a  faite  ,  a  beaucoup  piqué  ma  curiosité.  On 
m'a  dit  qu'il  avait  des  ailes  ,  et  que  souvent 
il  volait  d'arbres  en  arbres  comme  nos  ci- 
gales. Il  ressemble  à  nos  lézards  d'Europe , 
excepté  qu'il  est  plus  gros  et  plus  long  ,  et 
que  la  couleur  de  son  corps  est  infiuinient 
plus  éclatante  et  plus  variée.  On  m'a  assuré 
que  sa  tête  était  plate  et  percée  par  le  mi- 
lieu ,  de  manière  qu'on  pourrait  y  passer  un 
fil  de  fer  sans  l'offenser.  Cet  animal  est  plus 
commun  vers  la  partie  du  Sud  ;  il  y  est 
aussi  plus  gros  et  plus  long  ,  car  on  prétend 
qu'on  y  en  trouve  d'un  pied  et  demi  de 
longueur.  jj  îj»  j 

Cette  Ile  est  couverte  d'arbres  de  toute 
espèce.  Les  plus  beaux  sont  ceux  qu'on  ap- 
pelle nattiers  ou  bois  de  nattes ,  les  ébé- 
nîers,  dont  le  bois  est  luisant ,  et  le  benjoin , 
qui  produit  une  gomme  odoriférante  dont 
on  se  sert  au  défaut  du  goudron  pour  le 
radoub  des  vaisseaux.  J'y  ai  vu  beaucoup 
d'autres  arbres  d'une  hauteur  et  d'une  gros- 
seur prodigieuses ,  dont  on  pourrait  faire  de 
très-belles  planches  ,  des  mûts  de  vaisseau  y 
des  pompes ,  des  parquets ,  et  toutes  sortes 
d'ouvrages  de  menuiserie,  dont  le  commerce 
serait  facile  et  d'un  grand  revenu  pour  les 
làabitaosi  muis  on  j  trouve  j^u  d'arbres  frut- 
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tiers.  Le  goyavier  et  le  bananier  sont  les 
plus  communs*,  il  est  vrai  (jueleà  fruits  en 
sont  fort  sains  ,  mais  h  la  fin  on  sVu  laij.se  , 
à  cause  de  leur  fadeur  :  le  dernier  de  ces 
arbies  est  d'un  grand  secours  pour  les  vais- 
seaux ;  on  le  coupe  par  le  pied  ,  et  Ton  se 
sert  du  tronc,  qui  se  conserve  long -temps 
vert ,  et  qui  esl  plein  d*une  enu  douer  et 
substantielle,  pour  nourrir  les  bestiaux  <|ij'ou 
embarque.  Les  orangers  et  les  cilrouuiers 
produisent  des  fruits  en  abondance  ,  et 
cette  abondance  est  cause  qu'on  en  fîiit  très- 
peu  de  cas.  Le  tamarin  porte  un  fruit  h 
noyau  ,  semblable ,  h  peu  de  chose  près  ,  à 
celui  du  palmier.  Un  autre  petit  arbuste  pro- 
duit une  noisette  médicinale,  dont  l'usiigc 
cause  des  vomissemens  douloureux  et  de  vio- 
lens  maux  d'estomac  :  on  Vappelle  pignon 
d'Inde. 

De  tous  ces  arbrisseaux  le  cotonnier  est  le 
plus  utile  et  le  plus  précieux  ;  son  fruit  est 
beau  ,  riebe  et  abondant;  et  le  coton  qu'il 
produit  est  le  plus  blanc  qui  soit  dans  les 
Indes.  Enfin  ,  j'ai  vu  une  espèce  d'arbre  qui 
égale  par  sa  hauteur  et  par  sa  grosseur  les 
chen(s  les  plus  majestueux  et  les  plus  super- 
bes que  nous  ayons  en  Europe  ;  il  produit 
au  printemps  une  fleur  blanchAtre  et  moel- 
leuse ,  fort  agréable  h  l'odorat  j  c'est  sur  sa 
cime  que  les  abeilles  déposent  leur  miel,  et 
elles  le  préfèrent  à  tous  les  autres ,  à  cause 
du  parfum  qu'il  exhale ,  et  dont  il  embaume 
tout  son  voisinage. 

Il  me  semble  que  le  terrain  serait  assc^ 
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favorable  h  la  vigne ,  cependant  on  n*a  point 
encore  essayé  d^y  en  planter.  Outre  la  bois- 
son de  miel  dont  je  vous  ai  parlé ,  boisson 
qui  est  forte  et  dangereuse,  les  habitans  de 
ri  le  en  composent  une  autre  avec  des  cannes 
de  sucre  qu'ils  appelleutyran^orm  ;  celle-ci 
«si  beaucoup  plus  douce  ;  elle  peut  enivrer, 
mais  on  prétend  que  l'excès  n*en  est  pas  si 
funeste  que  celui  de  la  boisson  de  miel.  Cette 
dernière  liqueur  n^est  plus  guère  en  usage 
que  parmi  les  Matelots  et  les  pauvres  gens 
'qui  n*ont  pas  de  plantations;  le  miel  ne  leur 
colite  que  la  peine  d'aller  le  cbercher  sur  les 
arbres  où  les  abeilles  le  déposent  ;  ils  font 
eux  -  mêmes  leur  boisson ,  où  ils  mêlent  , 
comme  j'ai  dit ,  le  syc  de  certaines  berbes , 
dont  j'ignore  le  nom. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  ,  Ma- 
dame ,  quelle  est  la  couleur  des  habitans  de 
nie  ;  elle  varie  selon  les  familles  ;  les  famil- 
les même  sont  souvent  composées  de  blancs, 
de  noirs  et  de  métis  ;  cela  vient  des  diffé- 
rentes alliances  qu'elles  ont  faites  :  les  Fran- 
çais ,  qui ,  pour  échapper  à  la  fureur  des 
Indiens  de  Madagascar  ,  s'étaient  sauvés 
avec  leurs  femmes  dans  l'ile  de  Mascarin, 
avaient  des  enfans  d*un  teint  basané  ;  le 
vaisseau  Pirate»  qui  vint  y  échouer  ,  était 
chargé  d'esclaves  noirs  de  l'un  et  de  l'autre 
^exe.  La  nécessité  de  peupler  Tlle  fit  con- 
tracter des  mariages  entre  tous  ces  inconnus , 
qui  s'allièrent  indistinctement  les  uns  avec 
les  autres ,  et  il  en  est  résulté  un  mélange 
bizarre  de  couleurs  qui  surprend  toaft  les 
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étrangers.  Cependant  la  couleur  brune  est  la 
plus  dominante  ;  et  s'il  m'était  permis  de 
hasarder  une  conjecture ,  je  serais  porté  à 
croire  que  cela  vient  du  grand  nombre  de 
Matelots  Européens  qui  se  sont  établis  dan» 

nie. 

Le  bruit  court  que  les  Hollandais  ont 
formé  des  desseins  secrets  6ur  ce  pays  ,  je 
n'en  serais  point  étonné;  l'indifléreuce  delà 
Compagnie  des  Indes  pourrait  bien  leur  avoir 
inspiré  des  ^(ics  d'an>bilion.  L'île  de  Mas-^ 
carin  est  fertile  ;  cl  les  Peuples  ,  faute  de' 
commerce,  sont  niallicureux  nu  milieu  de 
leur  abondance  ;  il  leur  faut  une  puissance 
qui  les  soutienne ,  qui  encourage,  qui  étende 
leur  commerce,  et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  pas 
depuis  que  la  Compagnie  semble  les  avoir 
abandonnés.  Je  n'examinerai  point  si  les  bruits 
qu'on  répand  sont  fondés  ;  le  temps  qui  dé- 
voile tout  en  montrera  un  jour  la  vérité  ou 
la  fausseté.  J'ai  rhouneur  d'être >  etc. 
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Du  Père  Ducros ,  Missionnaire  de  la  Coni" 
pagniù  de  Jésus  ,  à  Monsieur  VAbhc 
■   '  Jtaguet ,  Directeur  de  la  Compagnie  des 
Indes, 

,  A  Atiancoupan  ,  près  de  Pondichnry., 

*      *  ce  17  Octobro  1725. 


V 


) 


Monsieur, 

La  paix  de  Notre-Seigneur, 


\  ITe  me  garderai  bien  de  manquer  h  la  pa- 
role que  je  vons  connai ,  lorsqu'à  mon  départ 
pour  les  Indes  ,  vous  m'engngeAtes  h  vous 
communiquer  mes  réflexions  sur  les  Pays  par 
où  je  passerais.  Pouvais-je  ne  pas  m'ncquit- 
ter  d'un  devoir  aussi  essentiel,  n'y  tdt-il 
Aucune  promesse  de  ma  pa\  t  ? 

Par  le  choix,  et  sous  la  direction  d'un  det 
plus  grands  Prélats  qu'ait  jamais  eu  l'Eglise 
de  France,  vous  avez  tu  le  bonheur  ,  Mon- 
sieur, de  contribuer  h  l'instruction  de  notjc 
jeune  Monarque.  Quelque  loin  que  nous 
portions  j  avec  les  lumières  de  l'Evangile  , 
la  nouvelle  des  beaux  commenceraens  de  son 
règne ,  le  coin  de  la  terre  où  nous  sommes 
ne  lui  est  pas  inconnu.  Louis  sait  iixer  les 
Etats  de  chaque  Couronne ,  distinguer  les 


e  la  Com^ 
ur  VAhhc 
pagnie  des 


Pomlichnry., 


rneur,      ,1 

uer  h  la  pa- 
moti  dépait 
jMes  à  vous 
Ips  Pays  par 

is  m'n<:(l«it- 
n'y  *.  ^it  -  il 


•  ET    CURIEUSES.  '^       259 

rivages  Chrétiens  d'avec  les  rivages  Mores , 
ou  absolument  Idolâtres  :  et  ces  connaissan- 
ces si  nécessaires  h  un  Roi ,  lequel  a  dans 
tout  l'Univers  des  sujets  qui  lui  obéissent, 
sont  l'heureux  elTet  de  vos  leçons.  11  est 
donc  bien  juste  que  les  découvertes  et  les  ol>- 
servations  que  nous  fesons  dans  nos  voya- 
ges vous  reviennent  ;  vous  en  méritez  le 
tribut. 

Mais  le  petit  hommage  que  j'ai  le  plaisir 
de  vous  rendre  ,  est  encore  fondé  sur  d'au- 
tres motifs;  une  reconnaissance  sincère  m'en 
fournit  de  très-pressans  ;  je  suis  peul-ôl^ele 
premier  Missionnaire  qui  ait  été  honoré  de 
vos  instructions  depuis  que  Sa  Majesté  vous 
a  thargé  des  affaires  de  la  Religion  dans  vo- 
tre célèbre  Compagnie.  Tous  les  discours 
que  vous  me  tintes  quand  je  pris  congé  de 
vous  ,  Monsieur ,  pcrtaienl  un  cnraCVrre  de 
bonté  dont  l'impression  ne  s'cifacera  jamais 
de  mon  cœur.  Vous  prévîtes  les  fatigues 
que  j'aurais  à  essuyer  dans  la  M  '^sion  du 
Carnate  ;  vous  me  les  dépeignîtes ,  mais  en 
même-temps  vous  m'animâtes  à  les  suppor- 
ter avec  courage  ,  et  vous  m'en  suggérâtes 
les  moyens.  Je  profite  à  présent  de  ces  ex- 
hortations si  pleines  de  zèle  et  d'amitié  ,  et 
je  sens  déjà  que  les  di(Tîrultés  auxquelles 
vous  m'aviez  préparé  commencent  à  s'éva-- 
nouir. 

Je  partis  du  port  de  l'Orient  le  1 1  Octo- 
bre 1724,  dans  le  vaisseau  de  la  Compa- 
gnie appelé  la  Sirène.  M.  le  Chevalier  d'Al- 
bret  y  qui  le  commandait ,  s'y  fit ,  pour  ainsi 


w 
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dire ,  adorer  pcndaiil  tout  lu  voyage ,  par  sa 
douceur ,  et  admirer  par  sa  vigilance  et  son 
extrême  habileté  dans  Tart  do  naviguer. 

Etant  arrivés  h  Cadix  «  après  avoir  souf- 
fert une  tempête  affreuse  ,  nous  trouv&mes 
cette  Ville  et  toute  l'Espagne  en  pleurs.  Elle 
Tenait  de  perdre  le  Roi  Louis  L"  M.  Par- 
tjet  f  Consul  de  France ,  et  plusieurs  Négo- 
cians  de  notre  Nation  m'engagèrent  à  con- 
tribuer à  la  magnificence  du  Service  qu'ils 
étaient  dans  le  dessein  ae  faire  pour  ee 
Pritice  ;  ils  me  chargèrent  des  emblèmes^ 
des  devises  ,  des  inscriptions  ,  en  un  mot  de 
toute  Tordonnance  de  la  pompe  funèbre.  Ct 
triste  travail  m'occupa  pendant  tout  le  temps 
de  la  relâche.  Quoique  la  douleur  des  Es- 
pagnols fût  vive ,  elle  était  adoucie  par  la  coii- 
solalion  qu'ils  avaient  de  revoir  Philippe  V 
*ur  le  Trône;  j'avais  célébré  à  Paris,  par 
des  vers  >  son  abdication  ,  mais  j'étais  bien 
éloigné  alors  de  penser  que  je  dusse  ,  en 
moins  de  six  mois ,  être  témoin  de  son  retour 
à  la  Couronne  : 

Par  zèle  il  consent  à  reprendre 
Un  Empire  qu'il  sut  quitter  par  piété  :     < 
Du  Trône  par  vertu  nous  le  vîmes  descendre^ 
Etpar  vertu  l'y  voilà  remonte. 

Dans  toute  notre  traversée  ,  depuis  Cadix 
jusqu'à  l'ile  de  France  ,  il  ne  nous  arriva 
nulle  aventure  extraordinaire  ;  ct  sans  un 
phénomène  marin  qui  attira  pendant  quel- 
que temps  notre  attention  ,  nous  n'eussiods 
rien  découvert  de  singulier^ 


ige ,  par  sa 
mce  cl  son 
iviguer. 
avoir  sout- 

trottvàme» 
pleurs.  Elle 
[."  M.  Par- 
iieurs  Négo- 
îrent  à.con- 
grvice  qu'ils 
ire   pour  ec 

emblèmes  ^ 
în  un  mol  de 
;  funèbre.  C« 
loutle  lemp» 
leur  des  Es- 
tieparlacoii- 
\r  Philippe  V 

a  Pari» ,  pJ^f 
,is  j'étais  bien 

Q  dusse  ,   en 

de  son  retour 

rendre 
ir  piété  : 
les  descendre , 
femonte. 

depuis  Cadi^ 
nous  arriva 
ei  sans  un 
aendanl  quel- 
Us  n'eussions 


E  T  eu  H  1  E  c  s  c  s,  a6 f  ' 

Le  sixième  de  Février  i-^'iS,  a  2^  degrés 
5o  minutes  de  latitude  méridionale  ,  cl  à  ao 
degrés  de  longitfide  ,  sur  les  deux  heures 
après-midi ,  nous  vîmes  sur  Tcau  une  infî- 
nité  de  petites  pierres  dispersées  çà  et  Ik  ; 
elles  étaient  de  couleur  blanche  >  assez  légè- 
res pour  surnager ,  assez  fermes  pour  ne  pas 
se  fondre  ,  mais  assez  peu  solides  pour  cé- 
der^ lorsqu'avec  la  main  ou  voulait  les  rom- 
pre. Onioiers  ,   Pilote  ,  Matelots  ,    tout  le 
monde  fut  d'abord  surpris  h  la  vue  de  ce§ 
pierres  ,  et  l'alarme  succéda  bientôt  à  la  sur- 
prise ,  parce  que    nous  crûmes  apercevoir 
des  bri^ans  à  un  quart  de  lieue  de  nous.  Si 
ces  brisans  avaient  été  aussi  réels  que  let 
observateurs  le  prétendaient  ,  il  y  aurait  eu 
d'autant  plus  de  danger  ,   que  le  vent  que 
nous  avions  en  'poupe  nous  y  portait  avec 
beaucoup  de  force  :  mais  la  sonde  nous  calma  ; 
on  ne  trouva  point  de  fond  :  nulle  apparence 
de  rocher  ne  parut  ;  plus  nous  avancions  , 
plus  la  mer  se  montrait  unie  ,  ce  qui  n'arrive, 
point  dans  les  lieux  où  elle  cache  des  écutils. 
M.  d'Albret  ,  M.  de  la  Farclle  ,  M.  Okarl 
et  moi  ,  nous  allâmes  dans  un  canot   h   la 
découverte  de  la  source  des  pierres ,  et  nous 
nous  arrêtâmes  en  un  endroit  où  elles  étaient 
en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs.  Nous  en 
vîmes  de  grosses  comme  la  tête  d'un  bœuf, 
et  cette  mesure  allait  en  diminuant  dans  les 
autres  jusqu'à  la  petitesse  des  grains  de  gros 
sable.  D'intervalle  en  intervalle  nous  en  ren- 
contrions des  pelotons  comme  si  c'eût  été 
de  la  neige  ;  la  sonde  ne  no|is  apprit  rien  ;, 
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%vXie  mer  hlanclie    semblait  toujours  c^trc 

«ans  fond. 

De  retour  au  vaisseau  ,  tout  le  monde 
raisonna  beaucoup  sur  la  nature  et  Toriginc 
de  ces  pierres  ;  nous  en  mîmes  au  feu  ,  nous 
en  trempAmes  dans  l'eau  -  forte  ,  elles  se 
.  maintinrent.  Sur  cette  double  épreuve  nous 
les  déclarâmes  pierres-ponces  ,  et  nous  déci- 
dâmes que  quelque  Volcan  les  vomissait  ; 
nous  osûmes  môme  placer  ce  Volcan  dans 
les  iles  de  Tristan  d'Acugna  ,  fondés  sur  ce 
que  M>  de  la  Feuillée^  qui  commandait  la 
Badine ,  nous  assura  qu'ayant  c(jtoyc  ces 
Iles  ,  il  y  avait  vu  une  plus  grande  étendue 
de  mer  chargée  de  ces  pierres  flottantes ,  que 
n'était  celle  que  nous  avions  traversée  ;  nous 
étions  h  cent  trente  lieues  de  ces  Iles  >  ou 
environ. 

Après  cinq  mois  dix-huit  jours  depuis  notre 
départ  d'Espagne ,  je  mis  pied  à  terre  à  Vile 
de  France  ,  appelée  ci-devant  l'iAî  Mau" 
fice.  Elle  est  h  l'Orient  de  Madagascar  ,  à 
19  degrés  35  minutes  de  latitude  méridio- 
nale, et  à  80  degrés  47  minutes  de  longi- 
tude. Les  Portugais  elles  lloliaiidais  en  ont 
joui  les  uns  après  les  autres.  Les  cerfs ,  les 
cabris,  les  cochons  sauvages  qu'on  y  trouve  , 
les  orangers,  les  citronniers,  etc.  sont  d'utiles 
preuves  du  séjour  qu'y  ont  fait  les  premiers. 
Cette  Ile  a  deux  ports  :  le  Port  Bourbon 
au  Sud-Est  ,  et  le  Port  Louis  au  Nord-Est; 
le  port  Bourbon  est  le  plus  beau  ,  sa  largeur 
est  d'une  lieue  :  trois  passes  y  iulroduîscat 
faciiemenl  les  vaisseaux ,  mais  le  vent,  près- 
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C|ne  toujours  contraire  ,  l<»tir  en  défend  sou- 
vent la  .sortie.  Au  milieu  de  ee  port  ,  votre 
Compagnie  a  fait  jeter  les  fondemens  d'une 
maguifi({ue  Citadelle  ,  qui  est  déjà  élevée 
jusqu'au  premier  eordon  ,  par  los  soins  de  M. 
de7Vio/i,  habile  Ingénieur,  qui  commande 
pour  elle  dans  l'Ile. 

L'Ilf  de  France  charme  ,  de  quelque  côté 
qu'on  l'examine  :  on  y  découvre  par-tout  de 
délicieux  paysages  eou))és  de  collines  ,  de 
rivières  ,  de  vallées  ,  de  prairies  et  de  bois, 
dont  les  arbres  portent  de  beaux  fruits  ,  ou 
sont  propres  pour  les  constructions ,  et  pour 
les  Ouvrages  de  marqueterie.  On  y  voit  une 
infinité  de  tourterelles  qui  se  laissent  pren- 
dre à  la  main  ,  et  de  perroquets  les  uns 
verts,  et  les  autres  gris  :  quand  on  en  fait 
Crier  un  ,  tous  les  autres  se  rendent  au  cri , 
et  l'on  s'en  saisît  trcs-aîâémeut.  En  allant 
d'un  port  h  l'autre  ,  trajet  qui  est  d'environ 
quatorze  lieues  (i),  j'admirai  une  plaine 
appelée  le  FUit ,  où  la  nature  semble  avoir 
pris  plaisir  h  réunir  les  objets  les  plus  agréa- 
bles. D'un  côté  sont  des  arbres  fi  uiliers  (a)  , 


(i)  La  n^cessit<5  de  poursuivra  les  esclave?^  fii^lJifs  .  «i 
donne'  lieu  aux  détaclicmcns  qu'on  a  envoyi-s  «hins  les 
monla^ucs  y  du  dt'couvrii  de  vastes  couhées  plus  ferti- 
les que  ciflle  du  yitrt.  La  terre  y  csl* excellente  ,  très- 
prolbnde  ,  el  propre  ù  porter  sans  iutemipJiitu  toute» 
sortes  de  légumes  et  de  fruits.  (  Note  de  i'ancieunu 
Edition). 

(2)  On  a    commencé  à  planter  drf.cafirrs  dans   l'île 
de  France,  et  il  paraît  que  ces  plantations  n'auront  pa» 

moins  de  sucrés  que  celles  de  l'Ile  de  Bourbon.  C  Note 

deTaucieune  lidition^.       ,.,;,,..,     ..  , 
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de  l'autre  des  bois  d'ébène.  Ici<les  eaux  vives , 
plus  loin  de  vastes  étangs  ;  pour  peu  que  l'art 
aidât  la  nature,  nul  séjour  n'approcherait  de 
là  beauté  de  celui-lh.  Au  milieu  de  cette 
plaine  campait  un  détachement  de  soldats 
Français',  qui  furent  ravis  d'apprendre  de 
moi  des  nouvelles  de  leur  patrie.  Je  passai  la 
nuit  avec  eux  ;  ils  me  racontèrent  les  dan- 
gers auxquels  ils  étaient  exposés  nuit  et  jour , 
et  je  pris  de  là  occasion  de  les  exhorter  h  se 
tenir  toujours  en  état  de  comparaître  devant 
le  Souverain  Juge.  Les  esclaves  réfugiés  dans 
les  montagnes ,  et  toujours  prêts  h  fondre  sur 
eux ,  leur  causaient  ces  alarmes.  Je  fus  extrê- 
metu  H  touché  du  récit  que  me  fit  un  de  ces 
Soldats,  qui  ne  respire  encore,  que  parce  que 
ees  inhumains  le  crurent  mort  des  blessures 
dont  ils  l'avaient  couvert.  Le  bras  cassé  ,  et 
le  ventre  percé,  soutenant  d'une  main  ses 
entrailles  ;  il  s'était  traîné  jusques  sur  un 
rocher  pendant  les  ténèbres  delà  nuit.  De  là , 
à  la  faveur  de  la  lumière  que  répandait  un 
grand  feu  allumé  par  les  noirs  fugitifs ,  il 
vit  rôtir  deux  de  ses  camarades  ,  et  cette 
troupe  barbare  danser  tout  autour  avec  des 
cris  et  des  hurlemens  horribles.  Ce  malheu- 
reux ,  quoiqu'estropié  ,  ne  laisse  pas  de  ser- 
vir, (i)  Une  gratification  que  la  Compagnie 


(i)  Ce  soldat  ayant  repassé  en  France  ,  »e  présenta 
h  la  Compagnie  sur  lu  fin  de  Mjars  de  cette  année  1727. 
Dans  l'Assemblée  du  Mardi  premier  Avril  ,  elle  lui 
accorda  une  •içralification,  et  pour  le  reste  de  ses  jours 
une  subsistance  lionnête  dans  le  port  de  l'Orient ,  oii  elle 
«  fixé  sa  demeure.  (  Djote  de  ruacienue  Edition). 
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îuî  ferait ,  serait  bien  placée ,  et  animerait  des 
troupes  qui  doivent  être  continuellement 
alertes. 

Etant  arrivé  au  port  Louis,  j'eus  la  salis- 
faction  d'exercer  les  fonctions  du  ministère 
Apostolique.  Le  Curé  de  ce  port  croyant 
avoir  de  justes  sujets  de  mécontentement  , 
s'était  retiré  dans  l'Ile  de  Bourbon.  Je  le 
Remplaçai  tant  que  je  demeurai  dans  ce 
lieu  ;  je  dis  des  Messes  de  Paroisse  ;  je  fis  des 
instructions  ,  tantôt  à  la  garnî&ou ,  et  tantôt 
î4ux  Noirs  ;  je  confessai  ,  j'administrai  les 
autres  Sacreiaens  selon  les  besoins,  je  rem-, 
plis  enfin  tous  les  devoirs  Curiaux.  Cela  mo 
mit  dans  l'occasion  de  conférer  souvent  avec 
les  dilFérens  membres  qui  compoienl  celte 
espèce  de  Colonie  ,  et  de  connaître  à  fond  ses 
besoins  ;  ils  seront  grands,  jusqu'à  ce  que  la 
Compagnie  des  Indes  lui  ait  donné  la  forme 
qu'elle  doit  avoir.  La  cliasse  et  la  piclie  y 
fournissent  les  alimens  ordinaires  ;  mais 
comme  l'une  et  l'autre  ne  sont  pas  toujours 
également  heureuses,  et  que  d'ailleurs  rien 
ne  peut  se  conserver  pour  le  lendemain  ,  ou 
y  jeune  souvent. 

Si  l'on  fortifie  l'ile  de  France ,  si  de  nou- 
veaux li^bitans  y  mettent  quelque  jour  les 
terres  en  valeur  ,  sa  situation  et  la  commo- 
dité de  ses  ports  la  rendront  irès-impoilnnie 
au  Commerce  ;  mais  il  faut  commeiicei'  par 
y  réduire  les  esclaves  fugitifs^  et  exltiaiiiur 
les  rats. 

On  peut  appeler  celte  Ile  le  Fi-oyaiimc  àvs 
rats  j  on  les  voit  en  coi  pi  d'armée  diocciithc 
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des  montagnes ,  grimper  sur  les  rocliers  les 
plus  escarpés ,  se  promener  dans  le  pays 
plat ,  s*attrouper  dans  les  marécages.  Ils  dé- 
solent tout ,  principalement  la  mut  :  je  les 
ai  vus  moi-même  à  Tenirée  de  la  nuit  sortir 
en  foule  du  sein  de  la  terre ,  comme  des 
fourmis ,  et  porter  la  désolation  en  tous  lieux  ; 
rien  n'échappe  à  leur  dent.  Le  moyen  dedor- 
mirtranquillementaumilieudecettemaudite 
engeance  ?  pour  se  garantir  de  ses  insultes , 
ons*enveloppe  comme  des  morts ,  et  on  tâche 
de  s'accoutumer  à  la  sentir  sur  soi  trotter  » 
sauter ,  se  battre.  Au  réveil ,  on  se  raconte 
mutuellement  les  morsures  qu'on  en  a  es- 
suyées. Je  comprends  cependant  que  si 
l'île  de  France  était  extrêmement  peuplée  , 
ces  animaux  nuisibles  y  diminueraient  de 
jôur-en-jour  ;  et  ce  qui  le  démontre ,  c'est 
que  l'ile  de  Bourbon  en  était  autrefois  aussi 
infectée ,  et  qu'il  y  en  a  infiniment  moins 
aujourd'hui  qu'il  n'y  en  avait  avant  les  cul- 
tures (i). 

Les  Nègres  marrons  ou  fuyards ,  sont  d'au- 
tres ennemis  plus  dangereux ,  mais  dont  il 
est  plus  aisé  de  se  défaire.  Ce  sont  des  escla- 
ves achetés  à  Madagascar ,  qui  après  avoir 
déserté  les  uns  après  les  autres ,  se  sont  ras- 
semblés dans  les  montagnes ,  et  font  de  là  de 
très-cruelles   excursions  sur  leurs  anciens 


'  (i)  L'expérience  confirme  le  jugement  du  Père  Du- 
c'ros.  La  Compagnie  apprend  par  les  lettres  qu'elle  vient 
de  recevoir  de  l'île  de  France  ,  que  cette  multitude  do 
t;iIs  est  fort  diminuée  ,  et  qu^on  y  a  fait  de  bonnes  ré- 
coltes.   (  Note  de  l'ancienae  édilioa.  ) 
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ihcillres.  Leur  premier  dessein  fut  de  repas- 
ser dans  leur  patrie ,  et  Ton  aurait  mieux 
fait  de-favoriser  leur  évasion,  que  de  leur 
en  ôter  les  moyens  ,  en  brisant  un  canot 
qu'ils  avaient  construit  dans  cette  vue  :  ils  ne 
s  en  iront  pas  maintenant  quand  on  le  vou- 
dra ;  ils  se  sont  rendus  redoutables  h  nos 
gens  par  leurs  ruses,  leur  hardiesse  et  leur 
cruauté  ;  et  dès  leurs  premières  irruptions , 
ils  ont  conquis  sur  eux  non-seulement  drs 
armes ,  mais  aussi  des  Négresses  pour  perpé- 
tuer leur  race.  Ils  obéissent  à  un  Chef  ;  le 
premier  qu'ils  ont  eu  fut  tué  dans  un  com- 
bat :  blessé  à  mort ,  à  la  tête  de  sa  troupe, 
il  prit  une  partie  du  cuir  qui  le  ceignait  en 
guise  de  ceinturon ,  et  ayant  bouché  sa  plaie , 
il  s'écarta  et  alla  expirer  entre  deux  rochers. 
Dix  Français  périrent  eu  cette  rencontre  ;  il 
mourut  seul  de  son  côté.  On  lui  trouva  la 
tête  rasée,  et  des  pendans  d'oreille ,  marque 
de  Royauté  chez  ces  Peuples.  La  Compagnie 
des  Indes  doit  prendre  des  mesures  sérieuses 
pour  ramener  incessamment  ces  rebelles. 

Les  secours  spirituels  soi:'  encore  plus 
nécessaires,  dans  l'île  de  l'i'à'v:e  ,  que  les 
temporels  ;  mais  je  suis  bi- »  sûr  qt  0  vous  no 
négligez  rien ,  Monsieur  pour  le;:  \m  pro- 
curer abondamment  ;  ei  je  doh  présumer 
que  le  zèle  des  Missionnaires  de  saint  Lazare 
que  votre  Compagnie  y  entretient ,  se  renou- 
vellera ,  et  ne  se  ralentira  jamais. 

Je  ne  me  propose  pas  de  vous  en^rcicnir 
fort  au  long  de  l'île  de  Mascareigne  ou  de 
Bourbon  ,  elle  est  trop  connue.  C'est  un  io« 
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aiTrcux  qui  sort  de  la  mer  à  2  v  degrés  5  mi- 
nutes de  latitude  méridionale,  et  à  «j 7  degrés 
4.2  minutes  de  longitude  ;  mais  ce  roc  n'est 
alFreux  qu'en-dcliors  ;  au-dedans  il  est  très- 
riant  et  très-fertile.  L'ile  de  Bourbon  ,  à  ce 
que  j'ai  appris  d'un  bon  vieillard,  nommé  Rie- 
bourg  ,  qui  est  le  plus  ancien  des  liabitans, 
servit  d'abord  d'infirmerie  pour  les  malades 
Français  de  Madagascar ,  et  de  lieu  d'exil 
où  l'on  reléguait  les  mutins.  Le  massacre  des 
Français  dans  celle  grande  Tle,  est  la  cruelle 
époque  de  notre  établissement  solide  dans 
celle-ci.  Elle  a  plus  de  quatre-vingts  lieues 
de  circuit,  et  son  diamètre  est  de  vingt-cinq 
h  vingt-buit  lieues.  Quoiqu'elle  ne  semble 
élre  qu'un  roc  sourcilleux  ,  elle  est  réelle- 
ment divisée  en  Irois  parties  qui  forment 
comme  trois  montagnes.  Deux  clioses  m'y 
ont  paru  dignes  d'une  attention  particulière, 
le  volcan,  et  la  montagne  de  Salascs. 

Le  volcan  est  la  cime  d'un  m.ont  figuré 
en  pain  de  sucre.  Au-dessous  du  sommet , 
il  y  a  un  contour  creux  ,  oii  ,  comme  dans 
un  large  bassin  ,  le  volcan  vomit  des  torrens 
de  màcbefer  enflammé.  Le  bassin  étant  une 
fois  rempli ,  celte  matière  en  dégorge  avec 
tant  d'impétuosité  et  d'abondance,  quelle  a 
forcé  la  mer  à  se  retirer  assez  considérable- 
ment ,  mais  les  flols  regagnent  insensible- 
ment leur  terrain.  Le  feu  conliuuel  que 
celle  montagne  nourrit,  se  fait  voir  au  voî- 
sinaire  presque  toutes  les  nuits,  et  cause  de 
lemps-en-temps  de  petits  tremblcmens  de 
terre,  qui  varient  beaucoup  quant  au  lieu. 
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C'est,  pour  aiusi  parler  ,  un  feu  ambulant. 

La  raontRj^ac  de  Salases  est  au  milieu  de 
l'Ile ,  et  elle  domine  sur  toutes  celles  qui 
renvironncnl.  La  violence  de  la  mer  ,  ou 
telle  autre  cause  que  vous  voudrez  ,  élève 
jusqu'à  son  somiiict  ,  par  des  voies  soalor- 
raiues  ,  une  si  grande  quantité  dtau  ,  que 
les  trois  [dus  grandes  rivières  de  l'Ile  en  sont 
formées.  Ces  rivières  se  précipitent  avec  une 
exliôme  rapidité,  et  font,  sur  leur  route  , 
iVii  nombre  prodigieux  de  bruyantes  casca- 
des. Les  autres  rivières  sont  aussi  fort  impé- 
tueuses ,  exjepté  celle  qui  porte  le  nom  de' 
Sainte-Suzanne  ,  qui  est  assez  tranquille  , 
mais  elles  ont  leurs  sources  ailleurs. 

Les  quartiers  de  Suinte  -  Suzanne  ,  de 
Saint-Denis,  et  de  Sailli- Paul ,  sontles  plus 
considérablt*s  de  l'Ile  ,  et  les  plus  liabitéi. 
A  Sainte-Suzanne  le  terrtiin  est  cultivé  jus- 
qu'à la  mer.  C'est  principalement  l;i  que 
croît  le  tabac.  Les  pâturages  sont  excrliens" 
h  Saint-Denis  ;  de  nombreux  troupenux  y 
})(iissent.  Ou  cultive  le  café  au  quaiticrdg 
Saint-Paul. 

En  général ,  l'île  de  Baurboii  est  si  féconde 
qu'elle  est,  pour  ainsi  dire  ,  inépuisable  ea 
rifraîcliissemcns.  Les  bestiaux  et  les  xolail- 
les  y  multiplient  à  l'infini.  La  terre  n'y 
exige  pomt  de  labour  ;  il  suffit  d'y  répandre!; 
lo  blé  et  les  autres  semences.  Elle  n'a  besoin* 
d'aucun  repds.  Le  riz  ,  le  maïs ,  les  cannes 
à  sucre  y  viennent  succt^îsivenient  et  san» 
ri'h\cbe-,  tous  lés  oiseaux  sont  bons  àrnanger 
dans  celte  Ile  ,  sur-tout  les  merles:  il  n'/ 
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naît  aucun  animal  dangereux.  Le  poisson  dé 
jivièj^ey  sent  un  peu  la  vase  ,  mais  celui  de 
jner  est  d'un  goût  exquis.  Le  vin  du  pays  est 
le  suc  exprimé  des  cannes  à  sucre  ;  il  est 
très-agréable  a  boire  ,  après  qu'il  a  fermenté 
trois  ou  quatre  jours  dans  les  bouteilles.  L'air 
y  est  en  tout  temps  si  pur  et  si  doux,  et  les 
eaux  y  sont  si  saines  ,  que  les  malades  qui  y 
débarquent  recouvrent  en  peu  de  jours  leur 
sanlé.  On  prétend  qu'il  n'y  a  dans  File  de 
Bourbon  aucune  plante  qui  nt;  soit  salutaire  ^ 
malgré  tout  cela  on  n'y  a  encore  trouvé  au- 
cun remède  pour  la  crampe  ,  mal  vif  et  mor- 
tel ,  qui  enlève  très-soudainement  ceux  h.  qui 
il  arrive  quelque  froissement  ou  lésion  de 
nerfs. 

Les  kabitans  de  l'ile  de  Bourbon  ont  pour 
Pasteurs  des  Missionnaires  de  Saint-Lazare , 
Prêtres  d*une  vie  irréprochable,  et  qui  s'ac- 
quittent de  leurs  fonctions  avec  une  régula- 
jité  qui  mérite  votre  approbation  et  celle  dô 
votre  Compagnie. 

Notre  Passage  de  cette  Ile  h  Pondichcry  a 
été  aussi  heureux  que  tout  le  reste  du  voyage. 
Me  voici  donc  ,  Monsieur,  dans  le  Carnate; 
je  louche  au  bord  de  la  saiute  carrière  que 
le  Ciel  me  destine.  Que  le  progrès  que  la 
!Rergion  fait  tous  les  jours  dans  celte  Ville 
Snéme ,  c&i  encourageant  î  II  y  a  vingt-cinq 
»ns  qu'on  liij  voyait  à  Pondichery  aucun 
Malabare  Chrétien  ,  et  on  y  en  compte  au- 
jourd'hui trois  mille.  J'y  ai  trouvé  que  de- 
puis le  12  Octobre  1724  ,  jusqu'au  î2  Octo- 
l>re  1 725  ^  il  s'est  fait  sis.  cent  un  Baptêmes  ^ 
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de  Choutres  pour  la  plupart ,  c'est-à-dire  , 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  convertir. 
Voilà  l'ouvrage  d'un  seul  Missionnaire ,  le 
Père  Turpin.  Il  y  a  douze  à  treize  ans  que 
le  Père  lîouchct  n'avait  qu'un  seul  Chrétien 
à  uinancoupan  -,  il  y  en  a  aujourd'hui  près 
de  quatre  cens ,  et  de  grandes  espérances  de 
gagner  bientôt  à  Jésus- Christ  plusieurs  fa- 
milles considérables  par  leurs  Castes. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  décrire  ici  les 
saints  exercices  qui  se  pratiquent  dans  le 
lieu  que  je  viens  de  nommer  ,  qui  n'est  qu'à 
une  petite  lieue  de  Pondichcry  ,  et  où  nous 
avons  une  belle  Eglise  consacrée  à  Jésus- 
Christ  ,  sous  l'invocation  de  sa  sainte  Mère. 
On  ne  peut  parler  de  ce  saint  édifice ,  Mon- 
sieur ,  ni  y  répandre  devant  Dieu  son  cœur 
et  ses  vœux  ,  sans  se  souvenir  de  vos  soins 
obligeans ,  et  des  bontés  de  votre  Compagnie. 
Le  Père  Orry  ne  les  a  pas  laissé  ignorer. 
Pendant  toute  l'année  il  y  a  dans  cette  Eglise 
un  concours  édifiant  de  Fidèles  qui  y  vien- 
nent remplir  les  devoirs  solides  du  Chris- 
tianisme ;  mais  ce  concours  devient  presque 
immense  pendant  les  huit  jours  qui  précè- 
dent la  fête  de  la  Naiivité  de  la  Sainte- 
Vierge.  J'ai  eu  le  bonheur  cette  année  de 
coopérer  de  mon  mieux  au  salut  de  ce  grand 
nombre  de  Fidèles  Français  et  Malabares  ,  et 
je  vous  assure  que  les  exemples  touchans  de 
piété  dont  j'ai  été  témoin  ,  m'ont  souvent 
attendri  jusqu'aux  larmes. 

La  veille  de  la  Fête  qui  termine  toujours 
la  neuvainc ,  la  jeunesse  Malabai  e  a  repré- 
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aenlé  celte  année-ci  ,  dans  une  Tragédie  , 
Je  Martyre  de  sainte  j4gncs.  On  a  dans  ces 
climats  une  fureur  extrême  pour  le  théûtrc. 
lies  bons  Poètes  sont  en  grande  vénération 
riiez  ces  Peuples  qui  n'ont  rien  de  barbare. 
La  poésie  jouit  dans  l'Inde  de  la  faveur  des 
Grands.  Ils  accordent  à  ses  nourrissons  le/ 
palanquin ,  distinction  très-honorable. 

Le  théâtre  dressé  dans  une  plaine  près 
fie  notre  Eglise  ,  était  vaste.  Je  n'y  jillai 
d'abord  que  dansle  dessein  de  n'y  rester  qu'un, 
riomenl.  Mais  les  acteurs  surent  m'allacher 
je  ne  sais  comment  ;rl  j'y  demeurai  jusqu'à  la 
fin  de  la  pièce  avec  mon  Interprète.  Sûrement 
je  n'y  vis  pas  nos  règles  ni  d'Horace  ,  ni  de 
Boileau  ,  mises  en  oeuvre  ;  mais  je  fus  agréa-r 
bîement  surpris  d'y  remarquer  des  actes  dis- 
tingués ,  et  variés  par  des  intermèdes  ,  Ats 
scènes  bien  lices  ,  de  l'invention  dans  les 
raachines  ,  beaucoup  d'art  dans  la  conduite 
de  la  pièce ,  du  goût  ,  et  de  la  bienséance 
dans  les  habillemens  ,  de  la  justesse  dans  les 
danses,  et  une  musique  fort  harmonieuse  ,. 
quoiqu'un  peu  bizarre.  Les  acteurs  fesaicnt, 
paraître  une  grande  liberté  ,  et  beaucoup  de 
dignité  dans  leur  déclamation.  Aussi  avaient- 
ils  été  tirés  d'une  Caste  supérieure.  Leur- 
jnémoiie  fut  fidèle  ,  il  n'y  avait  point  là  de. 
souffleurs.  Ceqy,i  m'édifia  le  pi  us ,  c'est  que  la^ 
pièce  commença  par  unç  profession  authen- 
tique du  Christianisme  ;  et  que  dans  toute  la 
suite  les  dérisions,  et  les  invectives  les  plus 
sanglantes  contre  les  divinités  du  pays  ,  ne 
furent  point  épargnées.  Ou  en  use  de  la  sorte 
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dans  les  tragtu^ics  Chréiicnnis  ,  qu'on  oppoije 
ici  aux  tragédies  profants  des  IdolAlres  ;  et 
elles  sont  pour  cette  raijon  un  excellent 
moyen  de  conversion. 

L'auditoire  était  au-moiiis'de  vingt  mille 
âmes  qui  écoutaient  dans  un  silence  profond. 
On  a  liiis  au  jour  le  tllcAtî'e  Français  ,  le 
théâtre  Anglais ,  le  théi\lre  Italien  ,  le  thcAire 
Espagnol.  Je  ne  désespère  pas  que  quelqu'un 
n'y  mette  aussi  le  théâtre  Indien.  Le  carac- 
tère qui  distingue  le  plus  ce  dernier,  c'e.st 
l'action  vive  etperpétuellequi  y  règne  ,  et  le 
soin  qu'on  y  a  d'éviter  dans  les  rôles  les  lon- 
gueurs non  entre-coupées.  •        ^ 

Je  me  tiens  actuellemertt  à  AriaricoUpàn 
parmi  nos  Néophyies  qui  m'apprennent  à 
bégayer  leur  langue.  Je  m'y  accoutume  peu- 
h-peu  au  genre  de  vie  que  les  Missionnaires 
sont  obligés  de  suivre  dans  les  terres  ,  pour 
se  rcildre  utiles  au  salut  des  aines.  Que  la 
noijison  serait  grande  ,  Monsieur  ,  s'il  v 
avait  beaucoup  d'ouvriers  î  Plus  on  s'éloigne 
des  cotes  ,  plus  on  trouve  de  Chrélieus.  J«; 
ne  vous  parlerai  ni  de  l'ancii  n  Maduré,  ni 
de  Maïisour,  où  il  y  a  des  millions  d'anies 
qui  adorent  Jésus-Christ.  Dans  la  seule  Mis- 
sion du  Carnale  ,  que  L«s  Jésuites  Français 
ont  fondée ,  et  qu'ils  caltiveut  seuls  depuis 
environ  trente  ans  ,  on  a  déjà  élevé  à  la 
gloire  du  vrai  Dieu  onze  Temples.  Entre  la 
première  Eglise  qui  est  à  Pineipondi  ^  jus- 
qu'à la  dernière  ,  il  y  a  plus  de  cent  lieues. 
Nous  y  comptons  huit  à  neuf  mille  Chré- 
tiens, partie   ChoutiGs  ,'^ixvÙG  Parias,  et 
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cette  Chrétienté  n'est  desservie  que  par  qua- 
tre Missionnaires ,  encore  n'y  en  a-t-il  main- 
tenant que  trois  ;  car  le  Père  Auhert  qui  ré- 
sidait h  l'entrée  de  la  Mi  sion ,  vient  de  nous 
rejoindre ,  pour  se  rétablir  d'une  maladie 
qui  Ta  mis  à  deux  doigts  de  la  mort.  Les 
Pères  Gargan  et  Duchamp  demeurent  à 
l'autre  extrémité  ;  et  le  Père  le  Gac  qui  est 
Supérieur,  fait  ses  excursions  de  l'un  h  l'au- 
tre bout ,  pour  voir  4  animer  ,  régler  tout^ 
ainsi  que  «Sans  4e  reste  de  l'Inde.  Les  Brames 
sont  nos  plus  cruels  ennemis  ,  et  nous  ne 
pourrions  résister  h  leur  fureur  y.  si  nous 
n'étions  protégés ,  comme  nous  le  sommes  , 
par  le  Nabab  ou  vice-Roi  du  Carnate  ,  et 
par  le  Grand  Mogol  même,  qui  a  donné  des 
ordres  très-favorables  à  la  Religion.  Je  compte 
vous  envoyer  dans  la  suite  l'histoire  de  cette 
Mission  ,  et  la  carte  du  Royaume.  , 

Je  suis  avec  respect ,  etc.  ^f 
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LETTRE 


Du  Père   Calmette  ,   Missionnaire  de   la . 
Compagnie  de  Jésus ,  à  Monsieur  le  Mar" 
guis   de  Coetlogon   ,    F^ice  -  Amiral  de  _ 
France,  <, 


•■fît»  i 

î! 


A  Ballab"   -«m  ,  dans  le  Royaume  dt 
Carna'        ^e  a8  Septembre  1730. 


Monsieur,  (0 

;  La  paix  de  N,  S, 

Le  respect  qui  abrëgca  la  lettre  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  écrire  Tannée  dernière , 
m'autorise  à  donner  plus  d'étendue  à  celle-ci, 
depuis  que  M.  de  Carligny  m'a  fait  connaître 
votre  goût  et  l'intérêt  que  vous  prenez-  à  la 
propagation  de  la  Foi  dans  ces  terres  barba- 
res. Les  vastes  mers  qui  nous  séparent  de 
la  France  ,  m'ont  fait  moins  sentir  ,  durant 
six  mois  de  navigation  ,  l'éloignement  de 
l'Inde  ,  que  les  mœurs  et  le  commerce 
de  la  Nation  ne  m'en  font  tous  les  jours 
apercevoir  :  c'est  par  plus  d'une  raison  que 
les  premiers  Européens  qui  l'ont  reconnue , 
ont  pu  l'appeler  le  Nouveau-Monde  ,  puis- 
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(i)  Cette  lettre  n'arriva  à  Pari»  que  peu  de  jours 
après  que  M.  le  Marquis  de  Coetlogou  eut  été  honoré 
du  bâton  de  Maréchal  d«  Fxauce. 
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5,-G  Lettres  édifiantes 

cjuVn  effet  touty  est  nouveau ,  la  terre ,  l'aîr, 
los  saisons,  les  mœurs,  la  couleur  des  hom- 
mes ,  les  Lois  ,  la  Religion  ,  et  tout  ce  qui 
peut  mettre  de  la  différence  entre  des  Nations 
^uje  quatre.mille  ans  ont  séparées  de  leur  corn- 
niuncorigine.  Aussi  sommes-nous  h  notre  tour 
pour  les  peuples  de  l'Inde  un  monde  nouveau  , 
avec  d'autant  plus  de  vraisemblance  que  le 
système  de  la  pluralité  des  mondes  leur  est 
familier ,  non  pas  raisonné  et  embelli  ,  tel 
qu'on  le  voit  daqs  l'ouvrage  de  M.  de  Fon- 
tenelle  ,  mais  brute ,-  jeté  au  hasard  et  reçu 
S4ns  examen»  sur  la  seule  foi  de  leurs  tradi- 
tions. Ëh  !  qu'iraient  chercher  les  Indiens 
dans  des  mondes  imaginaires  ,  eux  qui  ne 
connaissent  pas  celui-ci  ?  Car  la  géographie 
Indienne  ne  pousse  pas  jusqu!à  la  Chine  vers 
l'Orient  ;  elle  né  connaît  de  terres  du  Nord 
au  Sud  ,  que  depuis  le  Caucase  ,  jusqu'à 
l'ile  de  Ceylan  ,  et  elle  n'est  guères  moins 
bornée  h  l'Occident  ;  de  sorte  qu'ils  sont 
étrangement  surpris  devoir  des  étrangers  qui 
ne  sont  point  nés  dans  aucun  des  cinquante 
pays  qu'ils  nomment ,  et  au-dclh  desquels  ils 
ne  pensaient  pas  qu'il  y  eut  des  terres  habi- 
tées. Comme  ils  se  trouvent  placésau  milieu 
des  différens  pays  qu'ils  connaissent,  que  les 
sciences  ont  de  tout  temps  fleuri  parmi  eux 
et  qu'ils  ont  eu  de. grands  Rois  ;  l'Inde  dans 
leur  esprit  est,  la  Reine  des  Nations,  leur 
Caste  d^une  origine  divine  ,  et  les  autres 
hommes  comparés  à  eux  ne  sont  que  des  bar- 
bares. Les  Mores  qui  sont  leurs  Maîtres  , 
n'ont  pu  y  dans  l'espace  de  pluisieurs  siècles  ^ 
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se  tirer  du  dernier  étage  où  ils  les  ont  placés, 
et  toute,  la  politesse  ,  le  courage  ,  les  arts  et 
les  sciences  d'Europe  n'ont  pas  pu  de  même 
donner  h  nos  Colonies  le  relief  que  la  nais- 
sance donne  aux  conditions  les  plus  médio-  ' 
rres  parn^i  eux.  Il  n'est  point  de  Nation  qui 
ne  se  préfère  volontiers  à  toutes  les  autres. 
ISlais  parmi  nous  ,  l'équité  modère  la  pré- 
somption ,  et  le  commerce  entretient  l'éga- 
lité. Ici  rien  ne  se  trouve  de  niveau.  Il  n*y  - 
a  de' la  noblesse  que  pour  eux,  de  la  poli- 
tesse ,  de  l'esprit ,  des  sciences  que  chez  eux. 
Il  est  vrai  que  le  long  des  côtes  le  temps  a 
pu  adoucir  leur  fierté  :  mais  au  milieu  des 
terres  notre  couleur  peut  à  peine  encore  s'y 
défendre  de  l'opprobre.  S.*  les  Fidèles  souf- 
frent de  la  part  des  Gentils  ,  c'est  souvent 
moins  parce  que  c'est  la  Religion  chrétienne 
qu'ils  ont  embrassée,  queparceque  c'est  la 
nôtre.  Si  la  haine  de  la  vérité  qui  décrédite 
leurs  erreurs  et  dégrade  leurs  Dieux ,  en  est  le 
motif ,  comme  dans  les  persécutions  généra- 
les ,  les  eng  igemens  qu'ils  ont  pris  avec  nous 
en  sont  ordinairement  le  prétexte  ,  et  c'est 
sur  ce  principal  grief,  qu'on  peut  appeler  le 
zMedes  Castes ,. autant  que  par  la  jalousie  du 
culte  Idolatrique  ,  que  les  Chrétiens  sont 
bannis  de  leurs  Villes ,  privés  de  leurs  em- 
plois, et  ,  ce  qui  est  peut-être  ici  la  plus 
dangereuse  de  toutes  les  épreuves,  déclarés 
déchus  de  leur  Caste.  De  sorte  que  nous 
pouvons  dire,  avec  autant  de  vérité  que  saint 
Paul ,  Tanqumn  purgamenta  hujus  mundi 
facti  sumus.  Cette  Ville  a  donné  plus  d'une 
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scène  en  nititière  de  persécutions  ;  je  ne  fesais 
qu'entrer  dans  la  Mission  lorsque  la  dernière 
»*est  élevée. 

Ballaharam  ,  Capitale  de  la  Principauté 
de  son  nom ,  est  par  les  treize  degrés  vingt- 
trois  minutes ,  latitude  Nord  observée ,  et 
neuf  de  longitude  estimée.  Cette  Ville ,  con- 
sidérable par  elle-même  ,  Test  encore  plus 
par  le  siège  qu'elle  soutint  il  y  a  vingt  ans 
contre  toutes  les  forces  du  Roi  de  Maïssour  ^ 
et  par  la  défaîte  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes ,  qui  termina  leur  différend.  C'est 
sous  ce  Prince  qui  soutint  ce  siège  que  nous 
avons  fait  cet  établissement.  A  peine  fut-il 
mort^  qu'on  sollicita  vivement  son  succes- 
seur de  détruire  l'Eglise  et  de  nous  perdre. 
Il  calma  Torage  par  sa  réponse  :  A  Dieu  ne 
plaise ,  dit-il ,  que  j'éteigne  la  lampe  que  mon 
père  a  allumée.  Le  frère  a  succédé  à  celui- 
ci  au  préjudice  du  fils ,  ce  qui  n'est  pas  rare 
dans  l'Inde.  Son  état  est  plus  florissant  que 
jamais.  Il  y  :jompte  plusieurs  tant  Villes 
que  Citadelles ,  et  entretient  une  armée  de 
vingt  mille  hommes.  Le  Révérend  Père  Su- 
périeur ,  qui  avait  soin  de  cette  Mission  , 
bâtissait  une  nouvelle  Eglise ,  parce  que  l'an- 
cienne ne  pouvait  plus  contenir  les  Chré- 
tiens qui  s'y  rendaient  auK  grandes  fêtes.  Le 
Prince  avait  donné  permission  découper  le 
bois  dans  ses  forêts,  et  l'ouvrase  s'avançait 
à  la  consolation  des  Fidèles ,  et  à  la  gloire 
de  la  Religion.  Tant  de  prospérités  ne  pou- 
vaient qu'irriter  l'ennemi  commun  du  salut 
des  hommes  ,  qui  s'est  mis  depuis  plusieurs 
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siècles  en  possession  de  Tlude  par  Tldoià- 
trie.  Il  inspira  ses  Ministres  ,  ameuta  les 
Peuples ,  souffla  l'esprit  de  sédition  parmi 
les  troupes  ,  fit  chanceler  la  fermeté  du 
Prince ,  et  dispersa  dans  peu  de  jours  le  trou- 
peau que  le  Père  de  famille  nous  avait  con- 
fié. Trois  choses  arrivées  Tune  sur  l'tiuti^ 
préparèrent  à  cet  événement ,  et  allumèrent 
pcu-à-peu  rincendie.  Un  homme  aigri  con- 
tre son  beau  -  père  par  un  procès  qui  ne 
réussissait  pas  à  son  gré ,  le  déféra  au  Gourou 
du  Prince  comme  Chrétien ,  et  profitant  de 
la  connaissance  qu'il  avait  de  notre  Culte  et 
de  nos  liaisons  avec  l'Europe ,  lui  dit  que 
les  Chrétiens  traitent  de  Démons  les  Dieux 
du  pays,  et  que  ceux  qui  sont  venus  porter 
cette  Religion  dans  l'Inde  ,  ne  sont  que  des 
Pran^uis,  La  dernière  accusation  est  aussi 
décisive  pour  nous  attirer  le  plus  grand  mé- 
pris ,  que  la  première  l'est  pour  exciter  la 
haine  des  Prêtres  Gentils. 

Pranguif  est  le  nom  que  les  Indiens  don- 
nèrent d'abord  aux  Portugais ,  et  par  lequel 
ceux  qui  n'ont  pas  d'idée  des  différentes  Na- 
tions qui  composent  nos  Colonies ,  désignent 
assez  communément  les  Européens  :  quel- 
ques-uns font  venir  ce  mot  de  Para-Angui  ^ 
qui  signifie  dans  la  langue  du  pays  ,  habit 
étranger.  Il  paraît  plus  vraisemblable  que 
c'est  le  mot  de  Frangui ,  que  les  Indiens , 
qui  n'ont  point  la  lettre  F  ,  prononcent  à 
l'ordinaire  par  un  P ,  et  que  ce  mot  Prangui 
n'est  autre  chose  que  le  nom  qu'on  donne 
aux  Européens  à  Constantinople ,  et  qu'ap- 
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panînament  ce  sont  les  Mures  ijui  l'onl  în-- 
troduit  ici. 

Le  Gourou  du  Prince  ,  animé  dcja  par 
ses  portes  ,  contre  la  Loi  cli  relien  ne  ,  et 
voyant  diminuer  tous  les  jours  le»dribut  qu'il 
lève  sur  ses  Disciples  ,  saisit  aussitôt  celle 
occasion  de  ruiner  l'ouvrage  de  Dieu.  Les 
Dasseris.  sectaires  de  f^islnou  comme  lui, 
ne  lui  manquèrent  pas- au  besoin.  Ils  allaient 
au  son  de  leur  tambour  ou  de  leur  cor  irri- 
ter la  populace,  et  s'assemblaient  eux-mêmes 
tumultuairement  pour  intimider  les  esprits. 
Mais  comme  sans  l'armée,  ils  ne  pouvaient 
se  promettre  des  succès  ,  ils  n'oublièrent  rien 
pour  la  mettre  de  leur  côté.  Elle  était  déjà 
ébranlée  ,  lorsqu'un  second  événement  la 
détermina.  Un  soldat  demi-fou ,  soit  de  lui- 
même  y  soit  par  une  instigation  étrangère  , 
vint  un  soir,  au  temps  de  la  prière,  dans 
l'Eglise ,  où  le  Père  Dùchamp  ,  Mission- 
naire ,  et  quelques  Fidèli.'s  étiiient  asse,m- 
blés.  Il  avait  le  poigu'ârd  à  la  main  ,  dont 
il  donna  contre  les  murailles  ,  et  s'avançant 
vers  l'Autel ,  frappa  à  coups  redoublés  sur 
le  balustre.  On  le  fît  retirer.  Le  Mission- 
naire ,  qui  ne  s'était  aperçu  de  rien  ,  étant 
tourné  vers  l'Autel ,  le  trouva:  au  preniier 
détour  près  de  la  porte  der  TEgHsc.  Le  poi- 
gnard, qui  brillait  dans  les  ténèbres,  le  fît 
tlouter  de  son  dessein.  Mais  les  domestiques 
et  les  Chrétiens  i  qui  accoururent ,  le  chas- 
sèrent. Comme  ils  le  suivirent  jusques  dans 
la  Ville ,  où  ils  voulaient  aller  porter  leurs 
plaintes ,  le  soldat  prit  une  pique  ,  et  eu 
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blessa  légèrement  le  Catccliiste  à  Tépaule. 
Celui-ci  s'en  crut  plus  autorisé  à  porter  sa 
plainte ,  et  le  fit  sans  consulter  le  Mission- 
naire. Le  soldat  fut  chassé  du  service^  mais 
l'armée  aigrie  déjà  parle  Gourou  du  Prince 
et  par  ses  suppftts ,  se  crut  otlènsée  dans  lai 
personne  du  soldat ,  de  sorte  que  tout  parut 
s'unir  contre  nous.  On  avait  aéjà  voulu  in-^ 
léresser  le  Prince  par  des 'raisons  d'Etat. 
C'était,  disait-on  ,  une  Forteresse  que  nous 
Liltissions.  Il  envoya  sur  les  lieux  ,  et  ayant 
appris  qu'il  n'était  question  que  des  murail- 
les de  l'Eglise ,  dont  les  fonderoens  et  le 
mur  à  demi-hauteur  d'homme^  étaient  de 
pierres j  afin  de  l'affermir  contre  les  pluies;' 
il  fut  content ,  et  nous  fit  dire  de  bûtir  le 
reste  en  terre.  C'est  ce  que  nous  fimes  ^  et 
sans  rien  changer  au  dessein  de  la  construc- 
tion de  notre  édifice,  il  fut  convaincu  de 
notre  obéissance.  On  avait  laissé  quelques 
piquets  sur  le  haut  du  toit  pour  y  mettre 
une  Croix  cl  quelqu'autre  léger  ornement. 
Nos  ennemis  en  firent  encore  ombragr  au 
Prince.  C'était,  disaient-ils  ,  des  vases  d'or- 
que nous  voulions  y  mettre.  Le  Prince  nous 
fit  dire  d'àbaltre  les  piquets  ,  et  ils  furent 
abattus.  Le  Prince  paraissait  aux  ennemis 
de  la  Loi  chrétienne  a.voir  trop  d/é4[uité  et 
de  modération.  N'ayant  pu  venir  à  bout  de 
faire  détruire  l'Eglise  ,  ils  crurent  y  réus- 
sir en  attaquantla  personnedu  Missionnaire. 
Et  c'est  ici  la  troisième  cause  de  la  persé- 
cution. 

Un  Ccntli  qui  lésait  semblant  de  prendre 
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l^oùt  aux  vérités  de  la  Religion ,  venait  assez 
iréqjiemment  voir  le  Missionnaire.  Gomme 
nos  chambres  sont  à  rez-de-chaussée ,  à  la 
manière  des  Indiens  ,  un  jour  que  le  Père 
lui  parlait  à  la  fenêtre ,  il  laissa  tomber  adroi^ 
ti^ment  son  petit  sac  dans  là  chambre.  Le 
Missionnaire,  qui  crut  voir  en  cela  plus  de 
surprise  que  de  dessein ,  le  lui  remit  entre 
les  mains.  Le  Gentil  revint  un  autre  jour , 
et  sans  que  personne  s'en  aperçût ,  il  cache 
sa  bourse  ou  son  petit  sac  dans  Touvcrture 
qui  est  entre  la  muraille  et  le  toit  ,  et  se 
retire.  Peu  de  jours  après  il  prend  le  Caté- 
chiste à  partie ,  et  redemande  son  sac  avec 
trente  pièces  d'or  qui  étaient,  disait-il ,  dans 
sa  bourse.  Au  mot  de  pièces  d'or  le  Caté- 
chiste s'aperçut  de  la  friponnerie  du  Gentil , 
et  sans  reconnaître  le  sac  ,  il  lui  répondit 
que  ne  l'ayant  confié  à  personne  ,  il  n'en 
devait  demander  compte  qu'à  lui-même.  Le 
Gentil  se  mit  alors  à  se  plaindre  ,  à  crier, 
et  à  faire  retentir  toute  la  Ville  de  la  calom- 
nie. L'affaire  fut  portée  au  Palais  :  comme 
on  y  connaît  notre  désintéressement,  et  que 
la  plupart  d'entr'eux  le  donnent  pour  exem- 
ple à  leurs  Gouroux  ,  on  n'avait  garde  de 
nous  croire  capables  d'un  larcin.  Le  calom- 
niateur ,  désespéré  de  voir  son  stratagème 
inutile  ,  se  jette  et  se  roule  par  terre  en  pré- 
sence du  Prince  ,  comme  si  une  espèce  de 
folie  lui  avait  troublé  l'esprit ,  et  qu'il  eut 
senti  de  vives  douleurs.  En  même-temps  le 
père  du  prétendu  fou  se  plaint  que  le  Mis- 
sionnaire a  ensorcelé  son  èls  par  des  oranges 
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qu'il  lui  a  données.  Un  des  Princes  qui  était 
là  présent ,  découvrit  le  stratagème  :  «  Au- 
»  jourd'hui  même^  dit -il,  j'ai  mangé  des 
»  fruits  du  jardin  des  Pères ,  et  je  me  porte 
»  bien.  Que  veut  dire  cet  insensé  ?  » 

Plus  on  trouvait  de  tranquillité  au  Palais, 
plus  le  feu  s'allumait  dans  la  Ville.  Le 
nombre  des  Dasseris  croissait  Je  jour-en-jour 
par  l'arrivée  de  ceux  que  le  bruit  du  tu- 
multe et  les  lettres  du  Gourou  appelaient 
à  la  poursuite  de  la  cause  commune.  Le  Père 
Ducbamp  et  le  Père  Ducros  ,  qui  étaient 
alors  dans  l'Eglise  ,  apprenaient  à  tout  mo- 
ment qu'on  était  sur  le  point  de  la  détruire  : 
les  faux  frères  venaient  donner  des  conseils 
timides  ;  les  soldats  y  paraissaient  par  trou- 
pes ,  et  les  Dasseris  assemblés  en  grand  nom- 
bre s'avançaient  les  armes  à  la  main  au  son 
de  leur  tambour  et  de  leur  cor,  pour. venir 
abattre  notre  Eglise.  Ils  furent  arrêtés  à  la 
porte  de  la  Ville  par  ordre  du  Prince ,  à 
qui  ces  voies  séditieuses  déplaisaient  d'au- 
tant plus  ,  qu'on  n'ignorait  pas  qu'un  Mis* 
sionnaire  de  Maduré  fut ,  il  y  a  quelques 
années  ,  si  maltraité,  dans  une  émeute  de 
Dasseris ,  qu'il  mourut  peu  de  jours  après 
de  ses  blessures.  Cependant  le  Prince  parut 
enfin  se  rendre  et  nous  fit  prier  de  nous  re- 
tirer. Ses  Officiers  vinrent  porter  cette  parole, 
escortés  d'une  multitude  de  soldats  qui  rem- 
plirent la  cour  de  la  maison  et  de  TEglise. 
Le  Père  Ducbamp  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait se  retirer  ,  ni  pour  notre  honneur  puis- 
C[ue  nous  étions  accusés ,  ni  pour  celui  du 
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Prince,  h  qui  i*éineule  du  Peuple  cl  dcl'ar- 
mée  fesait  violence ,  et  qui  ne  nous  donnait 
ce  conseil  que  parce  quMl  craignait  pour 
nous.  On  fit  encore  diverses  propositions  , 
et  l'on  pressa  plus  que  jamais  les  Pères  de  se' 
retirer.  Comme  on  ne  gagnait  rien  ,  quel- 
qu'un ,  h  ce  qn*on  rapporte ,  dit  au  grand 
Prévôt  :  «  Que  ne  lui  Pditcs-vous  sauter  la 
»  tête?  M  Cependant  le  Père  n'entendit' pas 
ces  paroles ,  et  il  no  croit  pas  qu'on  doive 
absolument  y  ajouter  foi. 

Il  arriva  par  une  suite  inévitable  de  la 
persécution  suscitée  contre  le  Missionnaire, 
que  l'orage  tomba  sur  les  Cbréltens.  Les 
I)asseris  se  réunissaient  hors  de  la  Ville  pour 
faire  parade  de  leur  nombre  et  de  leur  force , 
tandis  que  l'un  d'entr'eux,  la  clochette  à  la 
main ,  achevait  d'ameuter  la  Populace  con- 
tre les  Fidèles.  C'est  alors  que ,  soit  par  l'or- 
dre du  Prince,  qui  craignait  ces  mouvemcns 
populaires  ,  soit  parce  qu'il  les  favorisait 
sous  main  ,  on  publia  drius  la  Ville  à  son  de 
trompe  la  destitution  des  emplois  et  l'exil 
de  tous  les  Chrétiens  ;  on  les  déclara  infâ- 
mes et  déchus  de  leur  Caste,  avec  défense 
à  tous  les  ouvriers  et  artisans  de  les  servir  ; 
on  jeta  de  la  bouc  dans  leurs  maî&ons  ,  cl 
on  n'oublia  rien  pour  les  couvrir  d'oppro- 
bres. Ce  que  la  Capitale  venait  de  faire  , 
les  Villes  du  second  ordre  et  les  Villages' 
le  firent  à  son  exemple.  Quoique,  généra- 
lement parlant  ,  l'Indien  soit  timide  ,  et 
aime  la  vie ,  je  ne  sais  si  la  mort  serait  pouf 
eux  une  épreuve  plus  diilîcile  j  car  ,  sans' 
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parler  de  la  Caste  ,  dont  ils  sont  extrême- 
ment jaloux,  la  famine  désolait  le  p<iysj  et 
c'était  les  condamner  à  mourir  lentement  de 
misère. 

Pour  peu  qu'on  connaisse  l'Inde  et  l'es- 
prit Asiali(|ue ,  on  ne  sera  pas  plus  surpris 
de  voir  des  chutes  en  une  conjoncture  pa- 
reille ,  que  de  voir  Israël  se  couronner  de 
fleurs  aux  fêtes  de  Bacchus ,  sous  la  persé- 
cution des  llois  de  Syrie.  Jérusalem  opposit 
les  Machabées  au  torrent  de  la  séduelion. 
Je  n'ose  leur  comparer  la  générosité  de  plu- 
sieurs de  nos  Cli|étiens'qui  ont  tout  quitté  , 
pairie,  emploi,  caste,    fortune,  puis([u'il 
ne  s'est  point  agi  de  répandre   leur  sang. 
Mais  Dieu  a  par-tout  ses  âmes  choisies,  et 
BaUabaram  n'en  a  pas  manqué  dans  ces 
temps  de  tribulations.  Trois  frères  qui  avaient 
quitté  leurs  biens  et  leur  patrie  durant  la 
persécution  de  Devandapallé  ^  perdirent  de 
nouveau  ce  qui  leur  donnait  de  quoi  vivre. 
L'un  d'eux,  nommé  Paul,  en  a  depuis  reçu 
la  récompense.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
vu  mourir  personne  avec  autant  de  désir  et 
plus  d'assurance  de  l'autre  vie  ,  qu'il  en  a 
fait  paraître.    Quelques  Brames   ont   paru 
sans  rougir  dans  les  assemblées,  oii  on  les 
exterminait  de  la  Caste ,  comme  les  Juifs 
bannissaient  les  premiers  Chrétiens  de  la  Sy- 
nagogue ,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  ces 
Brames  ont  obtenu  dans  la  suite  d'être  réha» 
bililés.  Un  Golla ,  Chef  de  Caste,  dans  le 
pays  de  BaUabaram  et  au-delà  ,  soutint  avec 
fcrmclé  une  pareille  épreuve.  Le  Chef  d'ua 
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Village  fut  réduit ,  en  quittant  sa  Patrie  et 
ton  rang,  à  gagner  sa  vie  en  coupant  des 
fagots  dans  la  forêt,  et  a  conservé  jusqu'h  la 
mort ,  à  la  faveur  de  la  pauvreté  qu'il  a  choi- 
sie, toute  la  pureté  de  sa  Foi.  Le  Mathan  , 
ou  le  lieu  de  la  résidence  que  le  Révérend 
Père  Supérieur  de  la  Mission  bâtissait  alors 
h  Fencatiguify  ,  Capitale  de  la  Principauté 
de  ce  nom  ,  en  recueillit  plusieurs  qui  y 
ont  formé  une  Chrétienté  de  Confesseurs  de 
Jésus-Christ  :  plusieurs  allèrent  chercher  de 
l'emploi  chez  les  Princes  voisins.  Le  reste , 
à  la  réserve  de  ceu^  qui  sont  tombés  ,  s*est 
dispersé  en  diiTérens  pays  ^  Dieu  l'ayant  peut- 
être  permis  ,  pour  répandre  en  des  lieux  où 
il  n*est  pas  connu  la  vérité  de  sa  Doctrine , 
et  la  gloire  de  son  nom.  Quant  à  ceux  qui 
ont  témoigné  de  la  faiblesse,  on  peut  dire 
que  plusieurs  ont  plutôt»  craint  de  paraître 
Chrétiens ,  qu'ils  n'ont  cessé  de  l'être  ;  telles 
sont  la  plupart  des  femmes  auxquelles  on  n'a 
eu  guère  h  reprocher  d'avoir  pris  aucun  signe 
deOentilité.  lia  été  question  pour  les  hom- 
mes de  se  marquer  le  front  avec  de  la  terre 
blanche  ou  du  vermillon ,  comme  presque 
tous  ceux  qui  vivent  à  la  solde  du  Prince  > 
ou  qui  ont  de  l'emploi  j  ces  sortes  de  mar- 
ques n'étant  pas  exemptes  de  superstition  , 
nous  ne  les  souffrons  pas  aux  Chrétiens.  A 
cela  près,  l'Idolâtrie  n'a  pas  été  leur  crime, 
la  promptitude  du  repentir  a  fait  connaître 
qu'ils  n'avaient  pas  commis  celte  faute  sans 
remords.  Maispeuî-^tre  ferais-je  mieux  d'ou- 
blier ces  faibles  Néophytes ,  qui^  pour  avoir 
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rougi  de  l'Evangile  au  temps  de  la  tenta- 
tion ,  sont  indignes  de  toute  excuse. 

Sur  ces  entrefaites  le  Révérend  Père  Su- 
périeur qui  se  pressait  de  finir  l'Eglise  de 
f^encatiguiry  arriva  pour  soulager  les  autres 
Missionnaires.  Il  y  eut  entre  les  trois  Pères 
un  combat  de  générosité  ,  h  qui   resterait 
pour  voir  la  (in  de  cet  orage.   La  déférence 
pour  le  Supérieur  le  termina.  Il  resta  seul , 
et  les  Pères  allèrent  prendre  soin  des  autres 
Eglises.   Quoique  les  attroupemens  ne  fus- 
sent plus  les  mêmes  ,  et  que  le  feu  parût 
amorti ,  on  parlait  encore  de  venir  massa- 
crer le  Missionnaire,  jusqu'à  désigner  pour 
eela  un  jour  que  le  Prince  devait  aller  h  la 
campagne.   Les    meubles  de  l'Eglise  ,   les 
livres  ,  et  les  autres  effets  avaient  été  la  plu- 
part transportés  ailleurs  ,  et  on  se  préparait 
à  tout  événement.  Grâce  à  Dieu  ,  le  calme 
revint,  et  notre  Eglise  est  plus  affermie  que 
jamais. 

Une  maladie  populaire  ,  dont  Dieu  a 
affligé  cette  Ville  ,  a  été  regardée  du  Peu- 
ple et  des  Grands  ,  comme  une  punition  de 
la  persécution  faite  aux  Chrétiens.  Dans  le 
fort  d'une  affliction  si  générale ,  un  Dasseri 
vint  à  l'Eglise  :  «  C'est  pour  cette  Eglise, 
»  dit-il ,  qu'on  a  voulu  renverser  ,  que  Dieu 
»  nous  punit.  Mais  la  Villepérira,  et  l'Eglise 
»  subsistera.  »  En  même-temps  il  mit  de  la 
terre  dans  sa  bouche  pour  marquer  sa  dou« 
leur  ,  et  se  retira. 

.  La    disette    générale    qui  dura  près  de 
trois  ans  ,  et  divers  évènemens  qui  suivirent 
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de  près  cettie  persécution  ,  persuadèrent  en^ 
core  davantage  que  le  Cit*l  était  irrité ,  et 
vengeait  sa  cause.  Un  Brame  des  ][^Ius  ani- 
més contre  les  Chrétiens  ,  mourut  et  fut 
mangé  des  chiens  ,  ce  qui  passe  pour  la  der- 
nière infamie  dans  sa  Caste ,  où  Ton  a  accou- 
tumé de  brûler  les  cadavres.  Le  Gourou  du 
Prince  fit  une  perte  considérable  dans  sa  fa- 
mille. Un  Chrétien  qui  avait  été  Catéchiste , 
et  que  la  corruption  des  Wceurs,  plus  que 
toute  autre  chose  ,  avait  fait  apostasier  ,  se 
mêla  de  sorcellerie.  Un  Chef  de  Village  , 
que  le  Démon  tourmentait  ,  attribuant  cette 
possession  h  quelque  sortilège ,  le  fit  prier 
de  l'en  «lélivhpr.  Celui-ci  le  promit,  et  s*étanl 
transporté  avec  toute  sa  famille  dans  Iç  Vil- 
lage du  possédé  ,  il  se  mit  en  devoir  de  chas- 
ser le  Démon.  Le  Démon  sortit  en  effet  du 
corps  du  possédé  ,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
entrer  dans  celui  de  l'exorciste ,  qui  ,  dans 
le  moment  même  ,  s'écria  d'un  air  eflaré  : 
«  J'ai  réussi  ,^aîs  il  m'en  coûte  la  vie.  » 
Peu  après  il  perdit  toute  connaissance  :  après 
nvoir  demeuré  trois  jours  en  cet  état  ,  il  ex- 
pira. Malgré  l'horreur  qu'ont  les  Indiens  , 
plus  que  toutes  les  autres  Nations  ,  de  laisser 
un  cadavre  dans  le  Vilbge  ,  ils  furent  si  ef- 
frayés que  personne  n'osa  en  approcher: 
ninsi  le  cadavre  resta  deux  jours  sans  sépul- 
ture. Enfin  les  deux  femmes  qu'il  entrete- 
nait ,  obtinrent  ,  à  force  de  prières  ,  qu'on 
creusât  une  fosse  ,  où  elles  furent  obligées 
de  le  porter  elles-mêmes*  Le  leuclemain  on 
trouva  le  corps  déterré  ,  dont  la  chair  était 
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en  pièces ,  et  les  membres  disperses  de  tous 
c6iés. 

Puisque  je  parle  de  possession  du  Démon  , 
je  joindrai  au  fait  que  je  viens  de  rapporter 
un  événement  singulier  dans  le  même  genre , 
qui  s'est  passé  tout  récemment  dans  la  Mis- 
sion de  Maduré  ;  je  l'ai  appris  du  Mission- 
naire qui  m'a  succédé  dans  l'Eglise  dePouch- 
paquiiy  ,  et  qui  a  vu  l'homme  dont  il  est 
question. 

Les  Danois  établis  h  Trinquebar  ,  sur  la 
c6le  de  Goromandel ,  ont  des  Ministres  Lu- 
tliériens  entretenus  par  le  Roi  deDanemarck, 
pour  pervertir  les  nouveaux  Fidèles  \  au 
moyen  d'une  Imprimerie  qu'on  leur  a  en- 
voyée, ils  ont  donné  une  édition  du  nou- 
veau Testament  en  Malabare  ,  avec  quel- 
ques autres  livres  de  leur  composition.  Les 
Missionnaires  n'ont  pas  manqué  d'en  donner 
aux  Fidèles  le  préservatif  ,  soit  en  excom- 
muniant et  brûlant  publiquement  le  nom  de 
ceux  qui  se  sont  laissés  séduire  ;  comme  le 
Kévérend  Père  Bescbi ,  Italien ,  a  fait  la  der- 
nière fête  de  Pâques  en  présent  e  de  dix  mille 
Cbrétiens  ,  soit  en  léiutant  par  de  savans 
écrits  les  erreurs  des  Hérétiques  ,  comme  le 
même  Missionnaire  les  a  réfutées  en  liabile 
Théologien  ,  et  en  Maître  de  la  langue  , 
qu'il  possède  mieux  que  la  plupart  des  In- 
diens. La  difficulté  de  multiplier  les  livres 
par  l'écriture  à  la  main  ,  n'est  pas  un  petit 
obstacle  à  notre  zèle  ;  mais  nos  fonds  ne  nous 
donnent  pas  de  quoi  faire  les  dépenses 
qu'on  fait  pour  eux.  Parmi  ceux  que  la  se» 
Tome  XIIL  N 
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ducllon  ou  l'intérêt  avait  entraînés  dans  le 
parti  hérétique  ,  un  homme  avec  sa  femme 
alla  voir  un  exorcisme  qui  se  fesait  par  des 
Gentils  dans  la  ville  de  Tanjaour\  le  Démon 
«ortant  du  corps  du  possédé ,  entra  dans  celui 
de  la  femme  hérétique.  L'Exorciste  en  fut 
1:rès>&urpris ,  et  en  demanda  la  raison  au  ma- 
lin esprit,  ft  C'est ,  répondit-il ,  que  celle-ci 
f>  est  mon  biea  aussi-bien  que  l'autre.  »  Le 
mari  efTrayi  de  l'aventure  j  reconnut  ba  fau- 
te ,  et»  touché  d'un  vif  repentir  ,  il  con-» 
duîsit  sa  femme  à  notre  Eglise  à^Elacouri- 
chi  ,  où  prosterné  à  terre  et  fondant  en  lar- 
mes ,  il  demanda  pardon  h  Dieu  de  sa  faute , 
;après  quoi  il  prit  de  cette  même  terre  dé- 
trempée de  ses  pleurs  ,  et  l'ayant  mise  sur  la 
tête  de  sa  femme  avec  une  foi  vive  ,  elle  fut 
(dans  le  moment  délivrée  de  la  possession  du 
Démon.  C'est  un  fait  public  et  constant  (i). 

Tandis  que  le  Missionnaire  ,  qui  était 
venu  à*Elacounchi ,  me  fesait  le  récit  de  cet 
événement»  .une  persécution  qui  s'était  éle^ 
vée  à  Trichirapali ,  mettait  toute  la  Mission 
du  Maduré  en  danger.  Un  homme  du  pa- 
lais ,  Modely  àe  Caste,  et  substitut  du  Da- 
lai>ai ,  ou  Général  des  troupes  ,  alla  un 
jour  avec  des  soldats  dans  un  Village  de 
Chrétiens  pour  y  brûler  l'Eglifie.  Je  ne  me 
rappelle  pas  ce  qui  l'empêcha  d'y  mettre  le 
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fen ,   comme  il  Tavait  résolu.   Maïs  ,  pour 
ne  pas  s'en  retourner  en  vain  ,  il  se  saisit  du 
Catéchiste  ,  le  maltraita  cruellement  ,  et  le 
chargea  de  fers.   Peu  de  jours  après,  quel- 
ques dames   s'étant  intéressées  dans   cette 
allaire,   le   Catéchiste  fut  mis  en   liberté. 
Cette   démarche   du   Modely    n'était   rien 
moins  qu'une  colère  passagère  :  on  vit  bien- 
tôt que  c'était  le  fruit  du  dessein  que  lc/>a- 
lavai  avait  pris  avec  lui  de  renverser  la  Reli- 
gion chrétienne  dans  le  Royaume  de   Tri^ 
chirapali.  Car,  peu  de  temps  après ,  il  brûla 
lin  Village  tout  Chrétien  ,  avec  l'Eglise  qui  y 
était  bâtie.    Une  petite  fille  périt  dans  l'in- 
cendie. Ceux  dont  il  se  saisit  ,  après  bira 
de  mauvais  traitcmens  ,   eurent  les  oreilles 
coupées.  On  enleva  de  l'Ëglise  la  statue  de 
sainte  Barbe,  que  le  Modefy  €ii  suspendre  à 
la  porte  de  la  ville  de    TrichirapaH  ,  ou  , 
comme  on  l'appelle  dans  le  pays  ,  de  Tirou^ 
chinnapallé ,  pour  en  faire  un  sujet  d'op- 
probre à  notre  sainte  Religion.  Après  qu'elle 
y  eut  été  4;xposée  quelques  jours ,  un  Brame  ^ 
favori  du  Roi  ,  et  par  Ihmémtî  redouté  ,  prit 
notre  parti  ,  mit  à  l'abri  des  outrages  de  la 
populace  l'image  de  la  Sainte  ,  et  fit  crain- 
dre aux  auteurs  de  celte  violence  ,  son  pou- 
voir sur  Tesprit  du  Prince.  Le  salut  nous  eat 
venu  d'où  nous  ne  l'attendions    pas.   Rien 
n'est  ici  plus  contraire  à  la  Religion  que  la 
Caste  des  Brames.  Ce  sont  eux  qui  séduisent 
l'Inde ,  et  qui  inspirent  à  tous  ces  Peuples 
la  haine  du  nom  Chrétien.  Pour  un  qui  nous 
tend  la  maia  9  on  eu  trouve  mille  qui  nous 
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eussent  volontiers  poussés  dans  le  précipice. 
Par  qui  a-t-il  pu  être  inspiré  de  nous  dé- 
fendre, sinon  par  la  miséricorde  de  celui 
qui  conduit  aux  portes  de  la  mort  ,  et  nous 
^n  ramène  ?  Qui  deducit  ad  inferos  et 
reducit. 

Les  choses  en  étaient  là  ,  lorsque  je  reçus 
des  lettres  ,  par  lesquelles  nos  Pères  recou- 
raient h  la  protection  du  Nabah  ,  ayant  peine 
h  croire  que  l'amitié  d'un  Brame  put  ôtre  de 
longue  durée  ,  et  tout  étant  h  craindre  ,  si 
quelque  intérêt ^^emporel  l'unissait  h  nos  en- 
nemis. Je  me  rendis  pour  ce  sujet  à  f^elourj 
où  le  Père  Aubert  ,  Missionnaire  de  Carve^ 
pondy  ,  se  rencontra  avec  moi.  Le  sujet  qui 
l'amenait  étaic  une  autre  persécution  qui 
concernait  son  Eglise.  Comme  il  n'est  per- 
sonne dans  la  Mission  qui  ait  autant  de  rap- 
port et  d'accès  que  lui  auprès  des  Seigneurs 
Mores  î  que  c'est  particulièrement  ce  Père  , 
qui ,  dans  les  affaires  diffîciles ,  en  a  toujours 
été  écouté  favorablement  j  je  remis  entre  ses 
mains  l'affaire  de  Tirouchinnapallé ,  pour 
laquelle  il  oublia  le  sujet  qui  l'emmenait  , 
et  ne  pensa  h  son  Eglise  particulière  ,  que 
lorsqu'il  eut  obtenu  les  lettres  dont  la  Mis- 
sion du  Sud  avait  besoin. 

Carvepondy  est  la  première  Eglise  que 
les  Fondateurs  de  la  Mission  de  Carnate  ont 
bûtie.  Comme  elle  est  dans  un  terrain  qui 
jdépend  des  Brames,  quoique  sujet  auNabab, 
«lie  est,  plus  que  toute  autre  Eglise  ,  expo- 
sée à  leur  persécution.  Ils  n'ont  cessé ,  depuis 
Irente  ^us ,  d'inquiéter  les  Missionnaires  ,  et 
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bien  qu'ilsenaientété  punis  quelquefois  par 
les  Mores >  Seigneurs  de  cette  contrée;  comme 
ils  n'ont  pas  cessé  d'être  les  ministres  de 
Satan  ,  ils  n'ont  jamais  perdu  de  vue  le  des- 
sein de  ruiner  et  noire  Eglise,  et  la  Chré- 
tienté qui  en  dépend. 

Cette  dernière  annécjun  /?er/</i, créature 
du  Gouverneur  A' Outremalour ,  ayant  eu 
en  chef  le  Villnge  de  Cmvepondy ,  vint  ren- 
dre visite  au  Missionnaire.  Comme  il  parut 
h  la  porte  de  la  chambre  avec  ses  Brames , 
sans  se  faire  annoncer  :  «  vous  me  faites  hon- 
»  neur,  leur  dit  le  Missionnaire,  mais  vous 
»  m'en  auriez  fait  davantage ,  si  vous m'eus- 
»  siez  fait  avertir  de  votre  arrivée».  La  visite 
se  passa  assez  bien  ,  et  le  Reddi  sortit  avec 
un  air  content.  Mais  les  Brames  relevèrent 
malignement  celte  parole  du  Père ,  et.  ayant 
aigri  son  esprit ,  il  revint  une  seconde  fois ,  non 
pas  pour  faire  civilité,  mais  pour  demander 
au  Missionnaire ,  avec  une  espèce  d'iwsulte, 
de  quelle  autorité  nous  occupions  ce  terrain, 
et  de  qui  nous  le  tenions.  Le  Père  lui  lit 
voir  la  patente  du  grand  Nabab  ,  ou  vice- 
Roi  du  Carnate  ,  que  celui-ci  rejeta  avec 
dédain  comme  une  chose  dont  il  se  mettait 
peu  en  peine.  Le  Missionnaire  jugea  aisé- 
ment h  ce  mépris  qu'il  était  soutenu.  Aussi  le 
Jieddine  tarda-t-il  pas  h  nous  faire  une  guerre 
ouverte.  Ilnousfil  signifier,  avec  des  menaces 
pleines  de  fierté  et  d'orgueil  ,une  défense  de 
toucher  ni  aux  fruits,  ni  aux  arbres  ,  ni  aux 
légumes  de  notre  jardin.  Comme  on  ne  fit 
pas  grand  cas  de  cette  défense  ,  il  envoya  ses 
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gens  pour  cueillir  nos  fruits.  Ils  montaient^ 
(léjh  sur  k>s  arbres  »  lorsqu'on  leur  envoya 
dire  de  se  retirer  ,  les  avertissant  que  si  le 
Jteddi  demandait  honnêtement  des  fruits  , 
on  lui  en  donnerait  ,  comme  il  savait  bien 
qu'on  en  donnait  volontiers  à  tout  le  monde  ^ 
Biais  que  sa  manière  d'agir  était  contre  tout 
usage.  Le  Reddl,  encore  plus  irrité,  vint 
lui-même  avec  des  soldats  ,  fît  défetise  aux 
Catéchistes  ,  et  aux  autres.  Chrétiens  logés 
dans  la  résidence  ,  d'en  sortir  ,  même  pour 
ftller  puiser  de  l'eau ,  les  menaçant ,  avec  des 
«ermens  exécrables  ,  que  s'il  en!  trouvait 
quelqu'un  dehors  ,  il  lui  ferait  couper  les 
pieds  et  les  mains.  En  sortant ,  H  ferma  la 
porte  de  l'enclos  »  et  y  apposa  le  sceau  , 
âelon  l'usage  du  pays,  afin  qu'on  n'en  put 
«ortir. 

Ce  procédé  était  trop  insensé,  pour  qu'ott 
«'en  inquiétât.  Le  Missionnaire  ouvrit  Ta 
porte ,  et  se  retira  au  Village  le  plus  voisin  ^ 
où  il  y  avait  quelques  maisons  de  Chrétiens, 
dans  ledessein  de  continuer  sa  route  le  lende- 
main vers  y^rca  Je  ou  p^elour,  pour  y  chercher 
lin  appui  contre  ces  vexations.  A  peine  fut- 
|î  dans  le  Village  ,  qu'il  vft  arriver  le  Père* 
Vicary  ,  Missionnaire  de  Pinnepundy ,  qui 
ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait..  C'était 
une  rencontre  heureuse ,  et  ménagée  sans 
doute  par  la  Providence  ,  afin  que  l'absence 
du  Missionnaire  n'enhardit  point  le  Reddi 
à  rien  entreprendre  contre  sa  maison.  IHut 
si  déconcerté  de  l'arrivée  de  l'un  ,  et  du  dé- 
part de  Tauti'e  ,   qu'il  demeura  tranquille 
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jusqu'à  la  première  lettre  qu'il  reçut.  Le 
père  Auhert  jugeant  plus  h  propos  de  suivre 
l'ordre  naturel ,  afin  de  n'ofîenser  personne , 
s'adressa  d'abord  au  Gouverneur  de  Ctt/vc- 
pondy-j  qui  était  h  Arcade. 

La  lettre  qu'il  en  obtint  ne  fit  qu'aigrit^ 
davantage  le  Reddiy  et  le  porter  à  faire  de 
nouvelles  vexations.  Le  More  Gouverneur 
d' Outremalour  ,  n'avait  procuré  le  Village 
au  Reddi ,  son  homme  ae  confiance  ,  que 
dans  le  dessein  de  l'usurper  et  de  se  l'appro- 
prier ;  de  sorte  que  le  Reddi  se  sentant  ap- 
puyé ,  affecta  de  mépriser  les  ordres  de  son 
Gouverneur  immédiat.  Le  Père  Vicary  eut 
donc  de  nouvelles  bourrasques  h  essuyer  :  le 
Reddi  renouvela  les  premières  défenses  ,  à 
cela  près  qu'il  n'osa  plus  mettre  le  sceau  h  la 
porte.  Il  fit  le  tour  de  la  maison  avec  sa 
troupe  ,  criant  de  toutes  ses  forces ,  d'un  air 
triomphant ,  que  s'il  ne  venait  pas  à  bout 
de  renverser  la  maison  ou  l'Ëglise  ,  comme 
il  l'avait  entrepris,  on  pouvait  le  traiter  de 
Paria  »  ou  qui  pis  est  ,  de  Prangui.  Il 
voulait  être  entendu  du  Missionnaire  ,  qui 
parut  n'y  pas  faire  attention ,  mais  qui  in- 
forma aussitôt  le  Père  Aubert  du  succès 
qu'avaienteu  ses  premières  démarches.  Celui- 
ci  ayant  obtenu  du  Nahab  Bakerhalihan  , 
une  lettre  avec  deux  députés  pour  le  Gou- 
Terneur  ôH Outremahur  ^  l'affaire  changea  de 
tribunal  ;  c'était  pour  ménager  tout  le  monde 
qu'on  suivait  les  degrés  de  subordination , 
car  du  reste  notre  avantage  ne  s'y  trouvait 
guère.  Le  protecteur  du  iW//t  devenait  son 
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Juge  ,  et  le  même  Gcuverneur  qui  avait 

autrefois  tenu  le   Père  Mauduit   eu  prisou 

durant  quarante  jours ,  semblait  être  moins 

notre  Juge  que  notre  Partie  ;   aussi  ne  fit-il 

que  lier  la  plaie  ,  sans  y  apporter  aucun 

remède. 

Le  Nahah ,  instruit  de  ce  qui  se  passait  y 
prit  le  parti  de  renvoyer  le  Père  Aubert  à 
son  Eglise ,  dans  un  de  ses  palanquins  ,  avec 
une  escorte  de  soldats.  «  Je  vous  donne  de 
»  plus  ,  ajouta-t-il  ,  un  de  mes  soldats  à 
»  votre  choix  ,  pour  vous  servir  de  sauve- 
»  garde  ,  et  demeurer  dans  votre  maison 
»  comme  dans  son  poste  naturel.  Il  est  en 
3»  votre  disposition ,  et  je  ne  serai  son  Maître 
M  que  pour  lui  payer  la  solde  ».  N'y  a-t-il 
pas  lieu  de  bénir  le  Seigneur  ,  que  les 
Maliométans  ,  ennemis  jurés  du  nom  Chré- 
tien ,  en  soient  devenus  l'appui  ?  L'arrivée 
du  Missionnaire  dans  son  Eglise  déplut  fort 
au  Gouverneur  à!  Outreinalour,  Il  se  joignit 
au  jReddi  pour  nous  perdre.  Comme  le 
Nabah  de  Felour  a  un  Supérieur  ,  qui  est 
le  Nabah  à.* arcade ,  dont  la  dîguité  répond 
h.  celle  de  vice-Roi  du  Carnate,  il  se  flatta 
dele  surprendre  ou  de  le  gagner  par  des  oftVes 
d'argent.  Il  parlait  même  de  lui  donner  trois 
mille  pièces  d'or,  s'il  livrait  le  Missionnaire 
h  leur  discrétion.  Le  lieddi  ,  de  son  côté  , 
parcourait  les  Villages  voisins,  et  en  assem- 
blait les  Chefs.  »  Je  vais,  leur  dit-il ,  dé- 
))  truire  l'Eglise  et  la  Maison  du  Missipn- 
»  naire.  Les  Mores  feront  du  bruit ,  mais 
»  il  est  rare  qu'ils  punissent  de  mort.  Qa 
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»  les  appnisc  aisément  avec  de  Targent.  Il  ne 
M  s'agit  de  votre  part  que  de  contribuer  aa 
»  paiement  de  l'amende  ,  et  nous  sommes 
»  sûr%  du  succès  ».  Les  Chefs  des  Villages 
refusèrentd'entrerdans  uneafTairesi  odieuse  ; 
et  nous ,  nous  eûmes  lieu  d'éire  contensda 
train  qu'elle  prenait  a  arcade, 

Dosilialican  ,  qui  en  fut  le  premier  ins- 
truit ,  (  c'est  le  neveu  et  le  successeur  désigné 
du  vice-Roi,  )  nous  renvoya  au  Naluth ,  en 
disant  que  ,  s'il  s'en  mêlait  lui-même  ,  il 
ferait  couper  la  tète  au  Jieddi.  Ce  Seif^ncur 
a  dit  ,  en  quelque  occasion  ,  à  des  Euro- 
péens ,  qui  me  l'ont  rapporté,  que  s'il  n'était 
pas  Mahométan ,  il  se  ferait  Chrétien  ,  et 
qu'au  culte  des  images  près ,  il  approuvait 
tout  ce  que  notre  Religion  enseigne. 

Le  iViaiflèavait  été  prévenu  par  M.  Pcroyra, 
son  Médecin  ,  et  par  Chittijorou  ,  le  favori 
et  le  Ministre  du  vice-Roi  ,  qui  venait  de 
nous  donner  un  terrain  pour  bûtir  une  Eglise 
dans  la  ville  à! Arcade  ;  comme  il  se  trouva 
présent ,  il  appuya  fortement  nos  intérêts ,  de 
sorte  que  le  Gouverneur  dH  Outremalour  ^ 
qui  était  dans  l'antichambre,  ne  gagna  rien 
h  son  audience.  Il  n'eut  d'autre  accusation 
à  porter  contre  nous,  sinon  que  nousfesions 
par-tout  des  Disciples.  «  Aimez-v  jus  mieux  , 
»  lui  répondit  le  vice-Roi ,  servir  le  Dia- 
»  ble  que  le  Dieu  des  Chrétiens  ,  qui ,  après 
»  lou  t ,  est  le  vôtre  et  le  mien  ?  Depuis  trente 
»  ans ,  ajouta-t-il ,  que  les  Saniassis  sont  dans 
»  le  Pays  ,  a-t-on  reçu  aucune  plainte  de 
»  leur  conduite  ?  Vivez  en  paix  avec  eux ,  et 
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»  que  {e  nVntendc  plus  parler  de  cette  nf- 
»  faire  ».  Le  Gouverneur  d! Ontremalour 
fut  à  peine  revenu  chez  lui ,  qu'il  reçut  uno 
corbeille  de  fruits  de  la  part  du  Mission- 
naire; il  prit  occasionde  ce  présent  pour  se 
réconcilier  avec  nous,  et  c'est  ainsi  que  l'af- 
faire se  termina. 

Il  n'y  avait  pas  long-temps  que  le  vice- 
Roi  du  Carnate  nous  avaîr  donné  une  pa- 
reille marque  de  protection,  au  sujet  d'une 
famille  de  Chrétiens  persécutéispour  la  Reli- 
gion ,  avec  cette  différence  qu'il  s'inlcressa 
pour  eux  h  la  simple  prière,  des  Chrétiens  , 
sans  attendre  que  les  Missionnaires  lui  en 
parlassent.  La  chose  se  passa  dans  le  district 
de  pouchpaqui/y ,  dont  j'étais  alors  éloigné 
de  deux  journées.  J'appris  h  mon  retour  la. 
victoire  en  môme-temps  que  l'épreuve  des 
Confesseurs  de  la  Foi ,  qui ,  au  sortir  des  fers , 
se  rendirent  à  la  fèie  dé  l'xissomption  ,  où 
le  concours  des  Chrétiens  me  donna  lieu  de 
les  distinguer  de  la  foule,  et  de  faire  hono- 
rer leur  constance.  '  <   •      ' 

Il  y  avait  une  Fête  d'Idole  dans  le  village 
d^ Arîendel.  Parmi  les  cérémonies  ordinaires 
de  cette  Fête ,  une  des  plus  remarquables  est 
le  marrage  qu'on  y  fi^it  delà  Déesse  avec  un 
•jeune  Indien  de  la  Caste  dies  Parias ,  qui  doit 
lui  attacher  pour  cet  effet  nn  bracelet.  La 
cérémonie  6nie ,  il  acqniertle  droit  de  battre 
l'Idole  ;  et  si  on  lui  en  demande  la  raison  ,  il 
répond  qu'il  bat  sa  femme ,  et  que  personne 
n'y  peut  trouver  à  redire.  Il  y  a  dans  chaque 
Yiilage  un  îiommf^  de  service  ,  appelé  Totti , 
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qui  est  cTiargé  des  fonctions  publiques  , 
cl  entr*aulres  de  celle-là  ,  dans  les  lieux  où 
ridole esl  honorée.  Ils sonl quelquefoisdeux, 
el  alors  ils  partagent  ensemble  el  le  service 
elles  droits  qu'ils  perçoivenl  dans  le  Village. 
CVsl  h  la  faveur  de  relie  société  que  la  fa- 
mille dont  je  parle  se  dispensait  depuis  plu- 
sieurs années  de  toute  action  publique  quî 
était  mêlée  de  superstition  ,  laissant  à  leur 
confrère  Gentille  soin  descérémonit'sidolû- 
triques.  L'année  dernière  ,  le  Gentil  se 
brouilla  avec  cette  famille  ^  et  lorsqu'il  fui 
question  de  la  Fête  dont  je  parle,  il  répondit 
que  ce  n'était  pas  son  leur  ,  el  qu'on  n'avait 
qu'à  s'adresser  à  son  associé.  Sa  vue  était  de 
brouiller  la  famille  Chrétienne ,  ou  avec  le 
Village ,  ou  avec  les  Chrétiens.  Ceux  qui 
composaienl  celte  famille  ne  balancèrent 
point  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre. 
Comme  le  Chef  du  Village  disputait  avec 
eux  pour  les  engager,  de  gré  ou  de  force ,  h 
faire  la  fonction  de  mettre  le  bracelet  à 
l'Idole  ,  ils  répondirent  constamment  qu'ils 
ne  reconnaissaient  par  leurs  fausses  Divinités. 
La  dispute  s'échauffait  par  le  concours  des 
voisins  et  par  la  fermeté  des  prosélytes ,  lors- 
que le  Brame  ,  Intendant  de  ce  Canton  , 
passa  dans  son  palanquin.  Il  demanda  quel 
était  le  sujet  de  cet  attroupement  et  de  leurs 
contestations.  A  peine  lui  eût-on  répondu 
que  CCS  Indiens  refusaient  de  donner  le  bra- 
eelet  à  l'Idole  ,  el  qu'ils  parlaient  de  leurs 
Divinités  avec  le  dernier  mépris,  que,  trans- 
porté de  colère  ,  il  jeta  un  Lu  ion  armé  d^ 
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fer  ù  la  tète  de  l'un  d'eux ,  qui  heureusement 
évita  le  coup  ,  après  quoi  il  les  fit  saisir  et 
mettre  aux  fers.  Deux  d'entr'eux  s'étaient 
échappés  dans  le  tumulte ,  et  voyant  le  tour 

aue  prenait  cette. ulTaire  ,  étaient  allés  en 
onner  avis  aux  Mivssionnaires. 
Les  Chrétiens  de  la  Caste  des  Parias  qui 
sont  h  Arcade  y  Curent  informes  d'abord  de 
ce  qui  se  passait ,  et  ne  tardèrent  pas  à  pren- 
dre des  mesures  pour  secourir  leurs  frè- 
res :  comme  ils  ont  soin  la  plupart  des  élé* 
phans  et  des  chevaux  de  l'armée  ,  ils  appar- 
tiennent en  quelque  sorte  au  vice-Roi.  Ayant 
donc  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  parler  par 
un  des  principaux  Seigneurs  de  sa  Cour  : 
u  C'est  uneailaire  que  j'ai  à  cœur  ,  répondit 
»  le  vice-Roi  ;  puisque  c'est  vous  qui  m'en 
j>  parlez,  je  ne  puis  la  remettre  en  de  meil- 
»  leures  mains  ;  je  vous  en  abandonne  le 
»  soin  » .  Celui-ci  s'en  fit  instruire  à  fond  par 
le  Catéchiste  ^  et  voulut  ensuite  l'entendre 
parler  de  la  Religion  chrétienne  en  pré- 
sence de  ceux  qu'il  avait  assemblés.  Il  se  fit 
montrer  nos  chapelets  ,  il  loua  l'usage  de  la 
prière  et  du  jeune ,  et  donna  de  grands  élo- 
ges aux  Chrétiens.  Ce  qui  peut  avoir  fait 
naître  cette  estime  que  les  Mores  ont  de 
notre  sainte  Religion  ,  c'est  la  vie  exem- 
plaire que  mènent  les  Chrétiens  qui  st>nt 
dans  leur  armée.  Quand  ils  demeurent  dans 
la  Ville  y  ils  ont  leurs  Eglises  \  mais  quand 
l'armée  marche  ,  afin  de  pouvoir  continuer 
leurs  assemblées  et  leurs  prières  en  com- 
mun ,  selon  ce  qui  se  pratique   dans  cette 
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Miision  ,  ils  ont  nu  milieu  de  leurs  tentos 
une  tente  particulière- ,  qui  est  comme  une 
Eglise  ambulante  :  elle  csi  dans  le  camp  ce 
au'étaitle  Tabernacle  de  l'Alliance  au  milieu 
d'Israël. 

Pour  revenir  hraflfairo  (ïj^nendcl ,  l'Of- 
ficier More  envoya  ordre  au  Brame  d'élargir 
les  deux  frères  Chrétiens,  et  de  venir  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Ces  Chrétiens 
étaient  le  plus  étroitement  resserrés  ;  on  leur 
avait  enclavé  les  pieds  dans  l'ouverture  d'une 
grosse  poutre  qu'ils  ne  pouvaient  ni  traincv 
ni  mouvoir  :  durant  neuf  jours  que  dura 
leur  prison  ,  ils  y  furent  attacliés  nuit  et 
jour  sans  pouvoir  se  remuer  de  leur  place. 
On  avait  déjà  chassé  leur  famille  de  la  mai- 
son ,  enlevé  les  bestiaux ,  et  mis  le  sceau  à 
la  porte,  l^e  Brame  ayant  appris  que  ces  pri- 
sonniers avaient  le  Chapelet  au  cou  ,  et  fe- 
saient  leurs  prières  h  Tordinaire  ,  entra  en 
fureur  ;  il  ne  parlait  plus  que  de  leur  tran- 
cher la  tête  :  quoique  la  chose  passât  son 
pouvoir,  ce  sont  des  menaces  dont  l'Indien 
timide  se  laisse  aisément  effrayer.  Il  s'en 
servit  principalement  pour  les  engager <i  ado^- 
rer  les  Dieux  du  Pays;  maïs  nos  Chrétiens 
répondirent  avec  fermeté  ,  que  quand  on 
avait  une  fois  connu  et  embrassé  la  Loi  chré- 
tienne ,  qui  était  la  seule  véritable,  il  n'était 
pas  possible  de  l'abandonner.  Le  P.  Aubert, 
Missionnaire  de  Car^cpondy  ,  traitait ,  par 
le  moyen  du  Catéchiste ,  de  l'élargissement 
des  prosélytes ,  avec  le  Gouverneur  de  Ti' 
Fom^tourou  ^  auc^uel  le  Brauve  persécuteur 
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était  subordonné ,  lorstjue  les  ordres  vinrent 
de  la  Capitale ,  qui  firent  entièrement  cesser 
eette  persécution. 

Jusqu'ici ,  Monsieur,  je n*ai  euVhonneur 
de  vous  entretenir  que  de  nos  peines  et  de 
nos  combats.  Pour  changer  de  matière  et 
finir  ma  lettre  par  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
plu«  intéressant  ,  je  joins  ici  une  prophétie 
Indienne ,  qui  prouve  ce  que  dit  saint  Paul  , 
<|ue  Dieu  n'a  pas  laissé  les  Gentils  sans  té- 
moignage ,  et  qui  ,  en  établissant  parmi  eux 
la  connaissance  du  Rédempteur  ,  justifie 
dans  celles  de  Jacob  le  sens  de  ces  paroles  : 
ipse  erit  expectatio  gentiani ,  il  sera  non- 
seulement  la  ressource  ,  mais  l'attente  des 
Gentils.  C'est  un  monument  tiré  des  livres 
anciens  :  la  prédiction  y  est  si  précise  ,  et  les 
caractères  du  Rédempteur  si  marqués ,  qu'on 
n€  peut  douter  de  la  liaison  qu'elle  a  avec 
les  saintes  Ecritures, ni  méconnaître  la  source 
où  ils  l'ont  puisée.  C'est  le  Révérend  Père 
Supérieur  de  la  Mission  qui  m'a  fait  remar- 
quer ce  texte,  et  la  lecture  que  nous  en  avons 
faite  ensemble  nous  a  fait  convenir  de  la  jus- 
tesse de  ses  rapports.  Voici  le  texte  auquel  je 
foîndrai  la  réflexion  que  ce  Père  m'a  écrite 
depuis  sur  ce  sujet. 

Dans  le  livre  du  Poème  nommé  Barta- 
chastram  ,  troisième  volume  ,  qui  a  pour 
titre  j4rannia-Pan>am  ou  Aventures  de  la 
Forêt ,  après  un  long  détail  des  désordres 
et  des  malheurs  qui  seront  le  partage  du 
Caliongnm  ^  qui  est,  selon  les  Indiens,  le 
quatrième  âge  du  Monde  ,  et  celui  où  nous 
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vivons  :  Marcanddyoudou ,sfi^e  Indien, adres- 
sant la  parole  à  Danna-Rajou ,  l'un  de  Ifur» 
plus  grands  Rois,  s'exprime  de  la  manière 
suivante^ qui  est  la  traduction  littérale  des 
propres  paroles  qu'on  trouvera  au  bas  de  la 
page. 

«  (i;  C'est  alors  ,  je  veux  dire  h  la  fin  du 
»  Caliougam ,  qu'il  naîtra  un  Brame  dans 
»  la  ville  de  Snmbelam.  Ce  sera  Fislnou 
»  ïe.voM.  Il  possédera  les  divines  Ecriture» 
»  et  toutes  les 'sciences,  «ans  avoir  employé- 
»  pour  les  apprendre  que  le  temps  qu'il  faut 
»  pour  prononcer  une  seule  parole.  'C'est 
»  pourquoi  on  lui  donnera  le  nom  de  *Sa/va- 


(  I  )  AppoudoiT  Galiougantiamnuna  SçarobaTam  ans- 
gramamouna  Vistnou  ïesouctou  Brammanou  fanminchi 
voua  mata  matramoulo  sarala  veda  chastminnulou  ne- 
ritclii  Sarva  Baonmodou  anipintsnn  roui  appondou  ieva- 
riki  !;çaxiain  pani  Vistnou  ïesnudou  Branimanon  ^oudou 
coni  Brammana  .«aroptôbouga  bnulocnmouna  Santchff»- 
ram  sessi  adarma  vrourlioi  naratchrf  mlexioulanou  sam- 
harhu-hi  appoudou  satlia  durmam  nilpi  appondoua 
Brammlianoudou  achva  meda  ïas';amnii1o»i  trhessounoii' 
appoudou  a  Vistnou  ïesoudon  bonmf  anta  Brnmnilia- 
laicou  dunanga  ilclii  intalo  atanikir  vakam  itinussuli- 
tanam  vatsoiinou  andou  cliata  vanamounacou  po»  tapas~ 
souna  oundoimou  a  Visfnoii  cîiarma  nirnaïam  tcliesse 
prakaratn  Biammanoulon  satlia  darmanoula  varna*- 
chrava  darmamoulou  kchatrîa  vessi;i  sroudra  jufoulou 
vari  vari  mai-iadala  vartiupoutsou  oundoimon  appoudou 
croum  ïouga  praverbam  aounou  a  Rama  prabouvou 
ckata  samasta  Vanamoulou  sacala  descam»>lou  poujaloïr 
galigui  Brammalou  pouiiiatmnulai  iegnadi  crafoiivoulou- 
tapassoulou  chessi  sattia  darmomnula  naratchi  reda 
chastramoulou  prakassintchi  cala  varourhalou  ramponr- 
namoulouf^a  courichi  sanoc-^sta  dairadonlou  ]  aïtoulou 
pandi  aonJou  Samponrnam(ui<ra  palou  piliki  .saiala  de- 

salou  Saubramamouga  Santochamouga  oundounou 

idi  croula  iouga  adi  varlamaaam. 
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»  Baoumoudou  (  celui  qui  sait  excellem- 
»  ment  toutes  choses  )  ;  alors ,  ce  qui  était 
»  impossible  à  tout  autre  qu'à  lui ,  ce  F^ist- 
»  non  ïesou  Brame  ,  conversant  parmi  ceux 
»  de  sa  race ,  purgera  la  terre  des  pécheurs, 
»  y  fera  régner  la  justice  et  la  vérité  ,  offrira 
»  le  sacrifice  du  cheval  et  soumettra  l'Uni- 
»  vers  aux  Brames.  Cependant  ,  lorsqu'il 
»  sera  parvenu  au  temps  de  la  vieillesse ,  il 
»  se  retirera  dans  le  désert  pour  faire  pé- 
»  nitence  ;  et  voilà  Tordre  que  ce  f^istnou 
»  Sarma  établira  parmi  les  hommes.  Il 
»  fixera  la  vertu  et  la  vérité  parmi  les  Bra~ 
»  mes ,  et  contiendra  les  quatre  Castes  dans 
»  les  bornes  de  leurs  Lois  ;  c'est  alors  qu'on 
»  verra  renaître  le  premier  âge.  Ce  Roi 
»  suprême  rendra  le  sacrifice  si  commun 
»  parmi  toutes  les  Nations ,  que  les  solitu- 
»  des  mêmes  n'en  seront  pas  privées.  Les 
»  Brames  fixés  dans  le  bien. ne  s'occuperont 
»  que  des  cérémonies  de  la  Religion  et  des 
»  sacrifices  ,  i]s  feront  flcui  ir  parmi  eux  la 
»  pénitence  et  les  autres  vertus ,  qui  mar- 
»  chent  à  la  suite  de  la  vérité  ,  et  répan- 
»  dront  par-tout  la  clarté  des  divines  Ecri- 
»  tures.  Les  saisons  se  succédnut  avec  un 
»  ordre  invariable,  les  pluies  en  leur  temps 
»  inonderont  les  Campagnes  ,  la  moisson  à 
»  son  tour  fera  régner  l'abondance.  Le  lait 
»  coulera  au  gré  de  ceux  qui  le  trairont,  et 
»  la  terre  étant  >  comme  dans  le  premier 
»  âge,  enivrée  de  joie  et  de  prospérité,  tous 
>ï  lès  Peuples  goiiteront  des  délices  ineffa- 
»  blés.   »  1 
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Voici  la  réflexion  que  fait  Ih- dessus  le 
Révérend  Père  Supérieur.  Il  est  dit  plus 
haut ,  dans  le  livre  cité  ,  que  chacun  des 
quatre  âges  est  composé  de  trois  mille  ans , 
qu'à  la  fin  du  Chaliougam ,  qui  en  est  le  qua- 
trième ,  f^istnou  se  revotant  de  la  nature 
humaine  j  naîtra  sous  la  forme  d'un  Brame 
appelé  Fasoudou ,  pour  délivrer  la  terre  de 
tous  les  maux  ;  qu'il  en  exterminera  les  pé- 
cheurs ,  etc.  Nous  sommes  h  présent  dans  la 
quatre  mille  huit  cent  trentième  année  du 
Caliougam  ,  selon  le  calcul  Indien;  si  donc 
chaque  â^e  ne  dure  que  trois  mille  ans ,  il 
y  a  mille  huit  cent  trente  ans  qu'il  est  fini , 
et  que  le  Rédempteur  ,  dont  il  est  ici  parlé 
sous  le  nomd'ïac/ioMY/oM,  est  venu.  Déplus, 
il  esta  remarquer  que  le  mot  Hébreu  ïcsouah 
par  une  s  douce  ,  se  prononce  h-peu-près 
comme  le  cha  doux  des  Indiens. 

Quant  au  sacrifice  Achva  meda  ,  qui  si- 
gnifie le  sacrifice  du  cheval ,  les  Indiens  ne 
pourraient-ils  pas  s'être  mépris  au  sens  du 
mot?  L'Hébreu  ïasah  Salvabit  ayant  bien 
du  rapport  à  Asss^ain  ,  qui  signifie  cheval 
eu  langue  Samouseroutani  ,  ils  auraient  , 
par  une  erreur  de  langue ,  substitué  le  sacri- 
fice du  cheval  à  celui  du  Rédempteur  ;  d& 
même  ,  par  une  mt*prise  plus  grosbière  ,  ils 
auraient  dit,  comme  quelques-uns,  la  nais- 
sance de  y^istnou  en  cheval  ;  je  dis  comme 
quelques-uns  ,  car  le  livre  est  sans  équivo- 
que ,  et  loin  de  donner  lieu  de  prendre  le 
change  ;  il  dit  formellement,  comme  il  paraît 
par  le  texte  ,  qu'un  Brame  appelé  ïachoii  „ 


ri 

\ 

♦ 

\ 

] 


j*  I' 


m 


ili: 


i 


3o6  liETTHEaf   ÉDIFIANTES 

qui  sera  Vistnou  lui-même ,  éiant  né ,  etc.  ; 
que  s*il  reste  quelque  obscurité  touchant  le 
nom  de  Jésus ,  du-nioins  n'y  en  a-t-il  pas  dans 
la  prédiction  d'un  Libérateur  qui  sera  Dieu  ; 
car  les  Indiens  par  f^istnou  e.xk\.efkàevki  Dieu. 
Je  joins  à  la  réflexion  de  ce  Révérend 
Père  quelques  remarques,  dont  Iq  première 
est  l'antiquité  du  livre  que  je  conclus  du 
texte  même.  L'auteur,  un  peu  au-dessus  du 
texte  cité ,  donne  douze  mille  ans  aux  qua- 
tre âges  en    commun.    Les  trois    Jircmiers 
étant  fabuleux,  il  est  aisé  de  conclure,  selon 
Je  style  propre  d  u  mensonge  ,  ou  selon  le 
style  Indien  ,  qu'on  a  voulu  faire  les  quatre 
âges  du  monde  égaux  ,  et  troi»  ou  quatre 
Brames  ,  à  qui  j'ai  fait  lire  ce  texte  ,  n'ont 
pas   douté  que  l'Auteur  ne  supposât  trois 
mille'  ans  pour  chaque  âge  en  particulier. 
!Lequ:)trîème,  qu'ils  appellent  Caliougam y 
dont  l'époque  mt;  parait  être  ou  la  naissance 
d(ï  Noë  ou  le  déluge,  le  calcul  Indien  ne 
ditrérant  de  la  Vulgate  que  de  huit  cent  qua- 
torze ans  par  rapport  à  ce  dernier ,  et  beau- 
coup moins  des  septante  :  le  Caliougam ,  on 
quatrième  âge ,  compte  ,  dis-je ,  aujourd'hui , 
comme  il  a  été  remarqué  plus  haut,  quatre 
mille  huit  cent  trente  ans.  Si  cela  est  ainsi , 
le  livre  ne  saurait  avoir  mofns  de  mille  huit 
cens  ans  d'ancienneté ,  et  précède  par  con- 
séquent la  naissance  de  Jésus-Christ  :  car  s'il 
était  postérieur  à  cette  époque,comment  l'Au- 
teur, qui  aurait  compté  dès-lors  plus  de  trois 
mille  ans  depuis  l'époque  du  Caliougam  , 
eut-il  pu  ne  lui   donner  que  trois  m^illft 
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ans,  et  prédire ,  comme  un  événement  éloi- 
gné ,  une  naissance  miraculeuse  qui  devait 
cependant  arriver  dans  les  bornes  du  même 
Age  ? 

Quant  an  nom  du  Rédempteur  promis  , 
je  lis  dans  le  texte  ïesoudou ,  et  le  traduis 
par  ïesu.  En  voici  les  raisons  :  Le  Révérend 
Père  a  déjà  remarqué  le  rapport  du  cha  doux 
des  Indiens  avec  Vs  des  Hébreux.  Pour  ce 
qui  est  rie  la  première  syllabe  ,  le  caraclèie 
qui  exprime  ïa ,  n'est  distingué  d'ïé  que  par 
un  fort  petit  trait  ,  que  le  copiste  néglige 
quelquefois ,  comme  a  fait  celui-ci.  Car  dans 
les  mots  iewariki  et  iegnan  ,  qui  sont  dans 
la  même  feuille  ,  le  caractère  îe  n'est  nul- 
lement diilérent  de  la  première  syllabe  de 
ïasoudou  ,  ou  ,  comme  j'ai  lu  ,  ïesoudou* 
Pour  me  décider  là-dessus  ,  j'ai  fait  lire  le 
texte  au  pl^is  habile  de  nos  Brames  Chré> 
tiens ,  et  l'ayant  fait  répéter  deux  et  trois 
fois ,  il  a  toujours  lu  ïesoudou.  Il  faut  remar- 
quer que  dou  est  dans  cette  langue  la  termi- 
naison commune  aux  noms  propres  mascu- 
lins ,  et  que  ïesoudou  n'est  pas  plus  diiférent 
de  ïesou  que  Tiberius  l'est  de  Tibère  ;  cha- 
que langue  ayant  ses  terminaisons  particu- 
lières. De  sorte  que  le  mot  ïesoudou  doit 
être  traduit  dans  les  langues  Européennes,. 
ïesou  ou  ïesu.  Carsi  on  donnait  aux  Indiens, 
comme  nom  d'homme,  le  mot  ïesou  ou  l'Hé- 
breu ïesouah  h  traduire  en  leur  langue  ,  il» 
diraient  ,  sans  aucun  doute ,  ïesoudou.  Le 
nom  du  Rédempteur  étant  une  fois  établi  y, 
voyons-en  les  ca  racler  es. 
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Le  lieu  de  sa  naissance  est  la  ville  oa 
bourg  de  Chambelam.  Je  n'ose  appuyer  sur 
le  rapport  qu'il  peut  y  avoir  de  Balani  ou 
Belam  (car  la  prononciation  approche  autant 
du  second  que  du  premier)  avec  Bethléem. 
La  rencontre  des  noms  pouvant  être  un  effet 
du  hasard.  Mais  dans  une  chose  qui  se  sou- 
tient par  tant  d'autres  convenances ,  les  moin- 
dres rapports  entrent  en  preuve.  Ici  le  sens 
des  mots  est  d'accord  avec  le  son  ^  et  ce  qui 
pourrait  manquer  d'une  part ,   est  suppléé 
de  l'autre.  Bethléem  signifie  maison  de  pain , 
et  Chambelam  est  dans  l'Inde  le  pain  ou  la 
vie  des  soldats ,  des  serviteurs  ,  et  de  toutes 
personnes  qui  sont  à  gages.  L'étymologie  de 
ce  mot  pourrait  être  Chamba  ou  Chambali, 
qui  sont  des  espèces  particulières  de  riz  ,  et 
l'on  n'ignore  pas  que  le  riz  est  le  pain  des 
Indiens.   Le  Thclougou  dit  Samba ,  mais 
le  Thamoiil  ou  Malabar  n^ a  point  de  carac- 
tère qui  dllFértncie  le  sa  du  c/m.  J'ajoute 
qu'il  est  surprenant  que  les  Indiens ,  qui  , 
dans  les  dilFé rentes  métamorphoses  ou  fabu- 
leuses incarnations  ,  n'ont  aucun  monument 
qui  montre  qu'elles  aient  été  prédites ,  soient 
si  exacts  à  circonstancier  celle-ci,  que  le 
nom,  la  Caste  ,  le  lieu  de  la  naissance^  les 
œuvres  ,  tout  y  soit  clairement  établi.  La 
Gentilité  qui  se  fait  des  Dieux  à  son  choix  dos 
Héros  que  la  mort  a  moissonnés,  ne  saurait 
s'en  faire  de  ceux  qui  doivent  naître  ,  et  une 
prédiction  si  précise  ne  peut  venir  que  d'une 
source  étrangère. 

J^istnou  ïcsit.  Il  a  été  dit  £j1us  haut  que 
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les  Indiens  par  Vistnau  entendent  Dieu.  On 
ne  veut   pas  dire  que  tous  les   caractères 
qu'ils  font  de  Vistnou ,  conviennent  h  Dieu. 
f^istnou  est  évidemment  une  monstrueuse 
production  deridolAtrie.  Mais  on  peut  dire 
que  dans  bien  des  endroits  de  leurs  ouvra- 
ges ,  les  Indiens  lui  donnent  les  vrais  carac- 
tères de  la  Divinité ,  quoi(ju^ils  ne  se  suivent 
pas  ,  cl  il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance 
que  ce  nom  ail  été  autrefois  parmi  eux  le 
nom  du  vrai  Dieu,  que  la  Gcntililé  .aurait 
depuis  profané ,  comme  les  noms  de  Para- 
messouaroudoii ,  Seigneur  suprême,  et  Ja^- 
gadissouaroudou  ,  Maître  du  monde  ,  qui 
sont  des  noms  de  Hoiitran.  Fistnou,  auquel 
sont  attribuées  toutes  les  fabuleuses  incarna- 
tions au  nombre  de  dix,  est ,  selon  le  sys- 
tème qui  a  le  plus  de  cours,  le  second  Dieu 
de  la  Trinité  Indienne. 

Saiva  Baouinoudou,  La  manière  dont  il 
est  dit  qu'il  possédera  toutes  les  divines  Ecri- 
tures et  toutes  les  sciences  sans  les  avoir  ap- 
prises ,  est  singulière.  (  J'ai  traduit  le  mot 
f^edmn  par  divines  Ecritures ,  parce  qu'ayant 
demandé  quelquefois  à  des  Brames  ce  qu'ils 
entendaient  par  f'^edam ,  ils  m'ont  répondu 
qu'ils  entendaient  la  parole  de  Dieu  ).  Ba- 
moiidou  ou  Rainen  ,  la  plus  fameuse  incar- 
nation de  Vistnou,  passe  par  tous  les  ordres 
de  la  Grammaire  ,  elles  sciences  lui  coûtent 
plusieurs  années.  Il  n'y  a  que  celui-ci  de  qui 
l'on  puisse  dire,  comme  du  vrai  Rédempteur, 
comment  sait-il  toutes  choses  ,  lui  qui  n'a 
point  appris  les  leltrcs  humaines  ? 
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Conversant  parmi  ceux  de  sa  race.  Il  y  a 
parmi  les  Brames.  Ceci  est  aisé  à  appliquer 
dans  le  système  de  ceux  qui  veulent  que  les 
Brames  soient  de  la  race  d'Abraham.  S'il 
n'y  avait  à  cela  d'autre  objection  h  faire  que 
l'éloignement  des  lieux  ^  on  pourrait  y  ré- 
pondre que  cela  n'est  pas  plus  difficile  pour 
eux ,  que  pour  l(^s  Lacédémoniens ,  qui  se 
disent  dans  les  Machabées  enfans  d'Abra- 
ham,  et  cette  parole  du  texte  cité ,  il  donnera 
toute  la  terre  aux  Brames,  répondrait  assez 
bien  au  prétendu  Royaume  temporel  ,  que 
les  Juifs  attendaient  à  la  naissance  du  Ré- 
dempteur. 

Ce  qui  est  dit  de  la  destruction  du  péché 
«tdu  règne  de  la  justice  et  de  la  vérité  ,  est 
le  caractère  le  plus  clair  qui  soit  dans  cette 
Prophétie.  Il  répand  sa  lumière  sur  tous  h's 
autres ,  et  spécifie  la  vraie  rédemption.  Ce 
qui  est  ajouté  au  sujet  du  Sacrifice  institué 
par  le  Rédempteur  est  tout-à-fait  conforme 
à  la  prédiction  du  Prophète  Malachie  ,  Ah 
ortu  solis  usçue  ad  occasum  magnum,  est 
nomen  ineum  in  Gentibus,  et  in  omni  loco 
€acrificatur  et  offertur  nomini  meo  ohlalio 
munda  :  Du  Couchant  jusqu'à  l'Aurore  mon 
nom  est  grand  parmi  les  Nations ,  et  l'on  m'of- 
fre dans  tous  les  lieux  de  la  terre  un  sacrifice 
et  une  oblation  sainte.  Le  texte  Thelougoii 
porte  à  la  lettre  :  par  lui  toutes  les  Nations 
joxx  tous  les  Pays,  jusqu'aux  solitudes  même, 
Auront  le  sacrifice.  Poujalou  est  le  mot  dont 
nous  iroas  servons  pour  exprimer  le  saint 
«acrifice  de  la  Messe.  La  pénitence  «t  toutes 
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gcnce,  on  devrait  lire  Sua  meda ,  au-lîeu  cle 
jissua.  Cette  simple  correction  donne  un 
sens  parfait.  Sua  meda  signifierait  son  Sa^ 
crifice.  Le  Sacrifice  du  Rédempteur  ,  soit 
celui  qu'il  a  offert  lui  -  même  sur  la  Croix  , 
et  qui  caractérise  sa  Passion  ,  soit  celui  qui 
en  est  Timage  ,  et  qu'il  offre  tous  les  jours 
par  la  main  de  ses  Ministres.  Le  texte 
n'aurait  plus  alors  aucune  difficulté.  Si  le 
rapport  de  la  racine  Hébraïque  expliqué 
plus  haut  plaît  davantage  ,  on  peut  s'y 
arrêter. 

Fistnou  charma.  Je  n'ai  poînl  traduit  ce 
mot  ,  ne  comptant  pas  assez  sor  l'interpré- 
tation d'un  jeune  Brame ,  qui  m'a  dit  qu'on 
donnait  ce  nom  aux  Pénitcns  ;  j'aurais  pu 
traduire  ce  Dieu  Pénitent  ,  et  cela  serait 
bien  à  sa  place. 

liemina  prahhouuim.  Roi  suprême.  J'ai 
usé  ,  pour  le  traduire  ainsi ,  des  droits  que 
me  donne  tout  le  texte  ,  en  tirant  sa  signi- 
fication de  l'Hébreu  ,  n'ayant  pu  trouver 
d'abord  personne  qui  me  dît  l'étymologie 
ou  le  sens  de  Rama.  Prahhouvoa  signifie 
dans  la  langue  du  pays,  Roi  j  Prince.  Dans 
l'Hébreu  Rama  est  la  même  chose  que  ex~ 
celsus  ,  grand  ,  suprême  ;  j'ai  été  confirmé 
depuis  dans  cette  iulerprétalion  par  la  ré- 
ponse d'un  Savant  que  j'avais  fait  consul- 
ter dans  une  aulre  Ville  ,  et  qui  a  dit  que 
J?ama  avait  la  mêmesignificationqueATrt/tâf. 
Karta  signifie  Seigneur  ,  Maître  ,  et  ne  se 
donne  proprement  qu'à  Dieu  ,  comme  au 
Seigneur  suprême.  C'est  le  Icime  dont  usi  nt 
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les  Mores  pour  désigner  en  langue  du  pays 
le  vrai  Dieu.  J'ai  ouï  dire  que  Jiam  était  un 
mot  qui  avait  cours  d;ins  Vlncioustan  et  au- 
tres pays  au  nord  de  l'Inde  ,  pour  ttigniHcf 
Dieu.  Raïm  ,  qui  n'en  est  pas  éloigné  ,    est 
eu  usage  parmi  les  Mores  dans  le  même  sens. 
Son  étymologie  et  sa  racine  est ,  à  ce  qu'il  me 
paraît ,  Jiana  esse  ;  être  ;   Jiu'ùn  qui   est  ; 
c'est  le  nom  que  Dieu  se  donne  dans  l'Exode 
en  parlant  à  Moïse  ,  Dices  :  Qui  est ,  misit 
me.  Ego  sum  qui  sum.    Tout  cela  pourrait 
faire  douter  si  Ravia  n'était  ])as  autrefois  , 
comme  quelques  noms  que  j'ai  cités  ,  nu 
nom  du  vrai  Dieu  qui  aurait  dégénéré    de- 
puis l'Apothéose   du    fameux    Ramen    ou 
Rama  ,  Roi  à.'Ayottia.  Le  nom  de  Dieu  et 
celui  de  Roi  ,  qui  ne  convient  qu'au  Mes- 
sie ,  se  trouveraient  réunis  dans  ces    deux 
termes  ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  ,   eu 
égard  au  texte  de  l'Ecriture ,  F^ox  in  Rama 
audita  est ,   rapprocher  Rama   de  Cham~ 
belam ,  et  trouver  de  nouveau  Bethléem  en 
appuyant  l'un  par  l'autre. 

Je  m'aperçois,  Monsieur,  que  j'excède 
les  bornes  d'une  lettre  :  il  ne  faut  pas 
que  je  me  livre  davantage  9  ce  défaut  ^ 
pour  lequel  je  demande  votre  indulgence. 
Je  suis  persuadé  que  ce  monument  litté- 
raire fera  plaisir  au  Père  de  Tournomine  , 
à  qui  je  souhaite  ,  si  vous  le  permettez  , 
de  marquer  en  celte  occasion  mon  pro- 
fond respect  ,  aussi  -  bien  qu'au  Père  de 
Coetlogon  ,  à  M.  le  Comte  et  à  Madame 
la  Comtesse  de  Coetlogon  ,  et  à  toute  vo- 
Tome  XllL  O 
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trc  illustre  famille.     J\ni  Thonncur  d'être  , 

avec  un  très-profond  respect ,  etc. 


LETTRE 

Pu  Père  Calmette  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de   Jésus  ,  à  Monsieur  de 

'  Cartigny ,  Intendant-général  des  Armées 
nasfales  de  Fiance,  ' 

.-'.■'■         A  Vencatiguîry  ,  dans  le  Kovaiime  de 
Carnate  ,   le  24  Janvier  17J3. 

Monsieur,  "     . 

,,,^       La  paix  de  Noire-Seigneur. 

Les  bontés  dont  vous  m'honorez  ,et  l'in- 
Icrêt  que  vous  prenez  nux  Missions  que  nous 
avons  établies  dans  cettie  partie  de  l'Inde  , 
ne  me  permettent  pas  de  laisser  passer  au- 
cune occasion  sanç  vous  en  marquer  ma  yive 
reconnaissance.  Depuis  trente  ans  que  les 
Jésuites  Français  ont  formé  cette  Mission  du 
Royaume  de  Garnate  ,  et  qu'ils  la  cultivent 
sur  le  modèle  3e  la  Mission  de  Maduré,  elle 
s'étend  déjà  jusqu'à  deux  cens  lieues  ,  à  la 
prendre  depuis  Pondichery  ,  qui  en  est  la 
pierre  fondamentale  ,  jusqu'à  Bouccapou- 
rani ,  h  la  hauteur  de  Massulipatan- ,  qui  est 
le  dernier  ét.'ddisscmenl  que  nous  ayons  fait. 
Il  y  a  seize  Eglises  dans  les  terres  h  l'usage 
çlçs  Missionnaires ,  et  deux  dans  les  établis^ 
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3.°  Quelle  est  Thypothèse  qu'a  suivie 
Monsieur  de  la  Hire,  et  par  quelle  manière 
géométrique  a-t-il  fait  ses  tables  des  mouve- 
znens  delà  lune? 

4."  De  quelle  manière  observe-t-on  ea 
Durope  la  longitude  de  la  lune ,  lorsqu'elle 
est  hors  du  méridien  ,  et  avec  quels  instru^ 
mens  ? 

5."  Sur  quel  fondement  Monsieur  de  la 
Hire  a-t-il  établi  sa  troisième  équation  des 
mouvemens  de  la  lune ,  et  de  quelle  manière 
pourrait-on  la  réduire  en  hypothèse  ,  et  la 
calculer  géométriquement? 

Le  Père  Boudier  ,  à  qui  ces  questions 
s'adressent ,  e^t  habile  lui  -  même  eu  cette 
matière  :  il  a  fait  à  Bengale  quantité  d'ob- 
servations ,  et  sur  ces  observations  »  de  nou- 
velles tables  astronomiques ,  qu'il  croit  plus 
exactes  que  celles  qui  ont  précédé ,  fondé  sur 
la  différence  qu'il  a  trauvée,  de  la  déclinai- 
son de  l'écliptique,  .  '  r, 

L'arrangement  qu'on  se  propose ,  est  que 
le  Père  Boudier  ,  accompagné  d'un  autre 
Missionnaire  ,  que  sa  faible  santé  oblige  de 
quitter  cette  Mission,  aille  trouver  le  Prince , 
et  qu'après  l'avoir  satisfait  au  sujet  de  l'as- 
tronopaie  ,  }\  examine  ce  que  la  Religion 
peut  tirer. d'avantages  de  la  protection  de  ce 
prince  ,  et  de  la  disposition  des  Peuples  :  car 
les  sciences  peuvent  être  ici  comme  à  la 
Chine  ,  un  des  principaux  instrumens  dont 
Dieuse  serve  pour  l'édilication  de  son  Ëglise  : 
c^  ne  sont  pas  les  sources  d'eau  vive  qui 
juilU99i;u.t  jusqu'à  la  vie  éîeiuclle ,  mai^paç 
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le  choix  de  Dieu  elles  deviennent  le  canal  ^ 
et  ce  n'est  guères  qu'à  la  bouche  du  canal 
queles  Grands  de  Tlnde  veulent  se  désaltérer. 
Si  cette  ouverture  donnait  lieu  à  l'établisse- 
ment d'une  Mission  ,  nous  aurions  en  quel- 
que sorte  bloqué  l'Inde  ;  car  tandis  que  do* 
puis  le  cap  Comorin  nous  nous  avançons 
vers  le  Nord  ,  les  Missionnaires  de  Bengale 
gagnant  le  Sud  pour  nous  venir  joindre  » 
nous  formerions  une  Mission  de  cinq  cens 
lieues  d'étendue.  Telle  est  la  vigne  que  Dieu 
nous  donne  à  cultiver. 
*  Le  Roi  ayant  pris  le  dessein  de  former  une 
bibliothèque  orientale ,  M.  TÂbbé  Bignon 
nous  a  fait  l'honneur  de  se  reposer  sur  nous 
de  la  recherche  des  livres  Indiens.  Nous 
en  relirons  déjà  de  grands  fruits  pour  l'avan- 
cément  de  la  Religion  ^  car  ayant  acquis  par 
ce  moyeri-Fi  des  livres  essentiels  >  qui  sont 
comme  l'arsenal  du  Paganisme,  nous  en  tirons 
des  armes  pour  combattre  les  Docteurs  de 
ridolùtrie  ,  et  ce  sont  celles  qui  les  blessent 
le  plus  profondément.  Telles  sont  leur  phi- 
losophie ,  leur  théologies,  et  sur-tout  les 
quatre  p^edam  qui  contiennent  la  Loi  des 
Brames,  et  que  l'Inde  est  en  possession  im- 
mémoriale de  regarder  comme  le  livre  sacré , 
le  l^vre  d'une  autorité  irréfragable  et  venu  de 
Dieu  même. 

Depuis  qu'il  y  a  des  Missionnaires  dans 
rinde  t  on  n'a  jamais  cru  qu'il  fut  possible 
de  trouver  ce  livre  si  respecté  des  Indiens^ 
Et  en  effet  nous  n'aurions  jamais  pu  en  venir 
à  bout  f  si  nous  n'avions  eu  des  Brames  chré- 
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tiens  cachés  parmi  eux.  Car  cominent  l'au- 
raient-ils communiqué  à  l'Europe  ,  et  s«i- 
tout  aux  ennemis  de  leur  culte >  eux  qui,  à 
la  réserve  de  leur  Caste  ,  ne  le  communi- 
quent pas  à  l'Inde'  même  ?  C'est  un  crime 
pour  un  Brame  d'avoir  vendu  ou  communi-' 
que  le  livre  de  la  Loi  h  tout  autre  qu'à  un 
Brame  :  la  raison  est  que  les  Brames  parmi 
les  Indiens  forment  l'ordre  sacerdotal ,  et 
qu'ils  regardent  le  reste  des  hommes  comme 
des  profanes  ,  ou  plutôt  qu'ils  craignent 
d'ôter  au  livre  ,  en  le  communiquant ,  le 
caractère  de  respect  qu'il  impose  aux  Peu- 
ples,  jusqu'à  lui  faire  des  sacrifices  ,  et  le 
mettre  au  rang  de  leurs  Divinités. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux ,  c'est  que  là 
plupart  de  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires  , 
n'en  comprennent  pas  le  sens  ;  car  il  est  écrit 
dans  une  langue  très-ancienne,  et  le  «SamoK- 
seroutam  ,  qui  est  aussi  familier  aux  savans 
que  le  latin  l'est  parmi  nous^  n'y  atteint  pas 
encore  ,  s'il  n'est  aidé  d'un  commentaire  , 
tant  pour  les  pensées  que  pour  les  mots  , 
qu'ils  appellent  Maha  Bachiam  ,  le  grand 
commentaire.  Ceux  qui  font  leur  étude  de 
cette  dernière  sorte  de  livre,  sont  parmi  eux 
les  savans  du  premier  ordre.  Tandis  que  les 
autres  Brames  font  le  salut  ,  ceux-ci  leur 
donnent  la  bénédiction. 

Jusqu'à  présent  nous  avions  eu  peu  de 
commerce  avec  cet  ordre  de  savans  ;  mais  de- 

Î»uis  qu'ils  s'aperçoivent  que  nous  entendons 
eurs  livres  de  science  et  leur  langue  Samou" 
seroutam ,  ils  commeiicejat  à  s'approcher  d« 
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nous  ;  et  comme  ils  ont  des  lumières  et  dc4 
principes,  ils  nous  suivent  mieux  que  ki 
autres  dans  la  dispute  ,  et  conviennent  plud 
aisément  du  la  vérité  ,  lorsqu'ils  n'ont  rien 
de  solide  à  y  opposer.  Nous  ne  voyons  ^m 
pour  cela  qu'ils  se  rendent  à  cette  vériic 
connue  ;  car  de  tous  les  temps  Dieu  a  clioi;  i 
les  simples  et  les  faibles  pour  confondre  la 
sagesse  et  la  puissance  du  siècle  ;  cependant 
nous  ne  cessons  point  de  combattre ,  et  de 
disputer  avec  eux;  mais  sans  aigreur  et  avec 
tous  les  ménagemens  que  permet  et  qu'or- 
donne la  vérité  ;  persuadés  que  le  fruit  do 
In  parole  ne  se  borne  pas  au  nombre  de  cetx 
qui  sont  dociles  aux  vérités  de  l'Evangi'.c 
qu'on  leur  prêche.  Une  des  parties  les  plts 
essentielles  aux  progrès  de  la  Foi ,  esl  la  gen- 
tililé  décréditée  ,  réduite  au  silence  dans  la 
dispute,  f*orcée  en  mille  occasions  de  con- 
venir de  son  erreur  ,  obligée  de  se  cacher 
dmsses  pratiques  secrètes,  et  diminuée  sen- 
sibh.ment  dans  les  lieux  où  nous  avons  des 
Eglibcs  et  des  Chrétiens.  Nous  ne  recueil- 
lons pas  toujours  la  meilleure  partie  de  ce 
que  nous  avons  semé  ;  celle  portion  de  la 
moisson  est  réservée  pour  le  temps  ,  où ,  si 
Dieu  leur  fait  miséricorde  ^  le  gros  de  la 
Nation  s'ébranlera  ,  et  les  Peuples  s'invite- 
ront les  uns  les  autres  h  venir  par  troupes  dans 
le  lieu  saint  selon  l'expression  du  Prophète 
Isaïe  :  f^cnite  ,  asccndamus  ad  nionteiii  Do-* 
mini ,  et  di)ccbit  nos  nias  suas  ,  et  ambulo" 
hinms  in  semitis  ejits. 

C'est  dans  ce  sens  qu'un  Ecclésiastique' 
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Missionnaire  de  la  CUine^  élant  venu  à  Pon- 
dichery,  disait  ces  paroles  que  je  n'oublierai 
jamais:  quand  un  Missionnaire  ne  ferait  que 
])i\tir  une  Eglise  dans  un  lieu  où  Dieu  n'est 
pas  connu ,  il  a  fait  déjà  un  très-grand  bien 
€t  ne  doit  point  regretter  ses  travaux.  Nous 
n'en  sommes  point  bornés  Ih,  parla  grâce  dont 
Dieu  accompagne  la  prédication  de  sa  parole  : 
nous  avons  des  Missionnaires  dans  le  Carnate , 
qui  comptent  près  de  dix  mille  Chrétiens 
dans  leur  district.  Les  Missions  les  plus  an- 
ciennes et  celles  queleur  voisinage  de  Maduré 
npprocbent  le  plus  de  la  source  ,  sont  leâ 
plus  nombreuses.  Il  y  en  a  de  nouvellement 
établies,  dont  les  commencemens  font  beau- 
coup espérer ,  et  dont  la  Chrétienté  est  très- 
fervente  ,  entr'autres  celle  de  Bouccapou^ 
ram  ,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Dieu  pour  marquer  que  l'Eglisede  l'Inde 
est  son  ouvrage,  ne  la  laisse  pas  sans  mira- 
cles non  plus  que  sans  contradictions  :  grâce 
de  miracles  constante  et  assez  ordinaire  , 
sur-tout  dans  le  pouvoir  qu'ont  le^  Chrétiens 
de  chasser  les  Démons  du  corps  de  ceux 
qui  en  sont  possédés.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  ici  plusieurs  de  ces  malheureux  Indiens 
tourmentés  par  le  malin  esprit  d'une  si  cruelle 
manière,  que  leurs  membres  en  sont  tous 
disloqués.  Dès  qu'ils  se  sont  fait  porter  dans 
nos  Eglises  ,  leur  guérison  est  certaine  j  et 
le  Démon  n'a  plus  d'empire  sur  eux.  Il  y  a 
peu  de  gens  qui  ajoutent  foi  aux  pos  - 
sessions  ,  bien  qu'on  en  voie  un  si  grand 
nombre  dans  l'Ëvangile,  et  qu'il  soit  naturel 
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de  croire  que  les  Démons  ont  sur  les  Idolâ- 
tres un  pouvoir  qu'ils  n'ont  pai  sur  le  Peu- 
ple fidèle.  Peu  d'années  d't^xpérionces  nous 
rendent  dociles  sur  cet  article,  et  ce  qui  se 
passe  si  souvent  à  nos  yeux  ,  nous  console 
infiniment,  et  nous  attache  de  plus-cn-plus 
h.  une  Mission ,  où  Dieu  se  manifeste  d'une 
façon  si  singulière. 

J*ai  parlé  des  Eglises  qui  sont  h  l'usage  des 
Missionnaires.  Il  y  en  a  plusieurs  autres  aux- 
quelles nos  Chrétiens  donnent  ce  nom  et  qui 
leur  servent ,  dans  les  Villes  où  ils  sont  en 
grand  nombre  ,  pour  s'y  assembler  tous  les 
jours  ,  et  sur-tout  les  jours  de  Fêtes.  Un 
Catéchiste  après  la  prière  y  fait  une  instruc- 
tion :  on  y  récite  les  prières  qu'on  a  coutume 
de  dire  pendant  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  ; 
on  accommode  les  afiaires ,  on  appaise  les 
différends  ,  on  met  en  pénitence  ,  et  l'on 
exclut  même  des  assemblées  ceux  qui  ont 
fait  des  fautes  scandaleuses.  Il  y  a  peu  de 
jours  que  j'ai  permis  à  des  Chrétiens  de  ce 
district ,  de  bâtir  une  pareille  chapelle  :  c'est 
ce  qui  se  pratique  sur-tout  dans  la  Caste  des 
Parias  ,  qui  est  la  plus  vile  ,  et  en  même- 
temps  celle  qui  a  fourni  le  plus  de  Chré- 
tiens ,  Dieu  voulant  que  les  pauvres  soient 
aujourd'hui ,  comme  autrefois  ,  la  première 
pierre  de  son  Eglise.  Paupercs  cvangelizan- 
tur.  C'est  parmi  ceux-ci  que  le  Gouverneur 
Mahométan  de  f^idour  s'est  fait  une  Com- 
pagnie de  soldats  ,  où  il  ne  veut  que  des 
Chrétiens  :  il  les  méconnaît  s'ils  manquent 
d'avoir  leur  chapelet  au  cou. 
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Voilà,  IMoiisieiir,  vn  abrège  l'état  présent 
de  nos  Missions  dans  \v  Royaume  de  Car-» 
uate.  Je  pourrai  peut-être  dans  la  suite  en- 
trer dans  un  plus  grand  détail ,  connaissant^ 
comme  je  fais  ,  combien  vous  êtes  sensible 
h  Tagrandissement  du  Royaume  de  Jésus- 
Cbrist  dans  ces  terres  infidèles ,  et  désirant , 
autant  qu'il  m*est  possible  ,  de  vous  donner 
des  marques  du  profond  respect  avec  lequel 
je  suis,  etc.  v  ^^r 


K 


LETTRE 

'  r 

Du  Père  Calmette  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Dehnas , 
de  la  même  Compagnie, 

A  Ballapouram  ,  ce  17  Septembre  i^SS. 

Mx)  N  R  É  V  É  R  E  N  D  P  È  R  E , 
La  paix  de  N,  S,  "    \  . 

L'intérêt  que  vous  prenez  à  la  propaga- 
tion de  la  Foi  dans  ces  terres  infidèles  ,  et  le 
zèle  avec  lequel  vous  y  contribuez  cbuque 
année  par  les  secours  que  vous  me  procurez, 
ne  me  permettent  pas  de  vous  laisser  ignorer 
une  partie  des  bénédictions  que  Dieu  daigne 
répandre  sur  nos  faibles  travaux. 

Je  commencerai  par  vous  faire  coimaître 
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le  Catécliîstc  qui  est  entretenu  de  vos  libé- 
ralités :  !  se  nomme  Paul ,  et  c'est  celui  de 
tous  mes  Catéchistes ,  à  qui  Dieu  adonné 
de  plus  grands  talens  ,  pour  désabuser  les 
Indiens  de  leurs  folles  superstitions  ^  et  faire 
entrer  dans  les  cœurs  le  goût  des  vérités 
Clirétiennes.  Sa  conversion  à  la  foi  a  quel- 
que chose  de  singulier,  et  elle  est  liée  à  dés 
circonstances  qui  ne  sont  point  indignes  de 
votre  attention. 

Une  maladie  invétérée  porta  le  beau-père 
du  Prince  de  Cotta-cotta  à  visiter  notre 
Eglise  de  Criclinabowatn ,  dans  Tespérance. 
d*y  trouver  sa  guérîson.  Il  s'y  rendit  avec  sa. 
fille  nommée  p^obalamma  ,  qui  n'avait  en- 
core que  huit  ans.  Ce  Seigneur  eut  plusieurs 
conférences  sur  nos  vérités  saintes  avec  le 
Missionnaire  ,  et  la  semence  Ëvangélique 
commençait  déjà  h  germer  dans  son  cœur  ; 
mais  elle  fut  bientôt  étoufTée  parla  violence 
des  passions ,  et  par  les  embarras  du  siècle. 
Cependant,elle  ne  fut  pas  entièrement  perdue; 
elle  fructifia  dans  le  jeune  «œur  de  là  Prin- 
cesse ,  et  prit  de  nouveaux  accroissemens  y 
à  mesure  qu'elle  avançait  en  âge. 

Ayant  appris  qu'un  Orfèvre  Chrétien  avait 
apporté  des  bijoux  dans  l'intérieur  du  Palais , 
elle  profita  du  moment  qu'elle  eut  la  liberté 
de  lui  parler;,  pour  lui  demander  par  écrit 
les  prières  que  récitentles  nouveaux  Fidèles. 
Celi  ne  lui  suiïlsait  pas  ,  et  elle  eut  bicDr: 
voulu  aller  h  l'Eglise  pour  y  recevoir  jles 
instructions  du  Missionnaire  ;  mais  l'uiage 
établi  chez  les  Princes  ,  ne  permettant  pas 
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aux  personnrs  du  sexe;  de  sortir  du  Palais  , 
ni  de  parler  jiux  étrangers,  semiilnit  lui  en 
avoir  fermé  toutes  les  voies.  EMe  s'en  ouvrit 
«ne  que  l'Esprit  de  Dieu  lui  inspira;  ce  fut 
do  convertir  à  la  Foi  quelqu^un  de  ceux  qui 
fesaient  le  service  dans  le  Palais  ,  et  c'est 
sur  Paul ,  qui  devint  ensuite  mon  Catéchiste, 
qu'elle  jeta  les  yeux.  Elle  l'entretint  sur  lei 

Ï principes  de  la  Religion  chiétienne,  selon 
e  peu  de  lumières  qu'elle  avait  acquises 
dans  son  enfance  :  les  désirs  de  son  cœur 
suppléèrent  h  l'étendue  de  ses  connaissances  ; 
on  sait  assez  que  lorsqu'il  s'agit  de  persua- 
der, c'est  ce  langage  du  cœur  qui  se  fait  le 
mieux  entendre. 

Aussitôt  qu'elle  se  fut  assurée  du  vérita- 
hlc  désir  que  Paul  avait  d'embrasser  la  Foi  : 
(c  Allez  ,  lui  dit-elle  ,  allez  apprendre  la 
»  Loi  de  Dieu  de  la  bouche  même  du  Mis- 
»  sionnaire  ,  et  ne  revenez  point  qu'il  ne 
»  vous  ait  baptisé.  Sur-tout  retenez  bien 
»  tout  ce  qu'il  vous  dira  j  plus  vous  aurez 
»  de  connaissances  ,  plus  vous  serez  en  état 
»  de  m'instruire.  »  Paul  exécuta  les  ordres 
de  la  Princesse  ;  les  premières  semences  de 
la  Foi  qu'il  avait  reçues  d'elle,  se  fortifiè- 
rent à  mesure  que  l'instruction  répandait  plus 
de  lum^'ères  duns  son  esprit  ;  il  reçut  enfin 
le  Baptême.  i 

A  peine  fut- il  de  retour  au  Palais  qu'il 
se  signala  par  son  ferme  attachement  à  la 
Foi.  L'^  Prince  lui  ordonna  d'apporter  des 
cocos  pour  la  collation.  Le  Prosélyte  n'était 
pas  ,  ce  semble  j  obligé  de  faire  expliquer  un 
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ordre  ,  qui  ne  renrcrniait  rien  d'illicite  :  il 
part  sur-lc-chanip  ,  mais  un  moment  après  , 
se  rei::50uvenanl  que  lo  Prince  les  offrait  quel- 
quefois à  son  Idole,  il  rcvirtt  sur  ses  pas ,  et 
lui  demanda  s'il  ne  les  destinait  pas  h  cet 
usage  :  «  Que  l'importe ,  dit  le  Prince  ,  que 
»  ce  soit  pour  l'Idole  ou  pour  moi  ?  fais  ce 
»  que  je  t'ordonne.  Il  m'importe  si  fort  , 
»  répliqua  le  Néophyte  ,  que  si  vous  me 
»  refusez  l'éclaircissement  que  je  vous  de- 
»  mande,  je  ne  puis  vous  obéir.  Le  Prince 
»  ayant  voulu  en  savoir  la  raison ,  c'est ,  dit- 
»  il ,  que  n'adorant  qu'un  seul  Dieu  ,  le 
»  Créateur  du  Ciel  et  de  la  Terre  ,  il  ne 
»  m'est  pas  permis  de  contribuer  en  rien 
»  au  culte  des  Idoles.  »  Il  semble  que  cette 
réponse  eût  dû  irriter  le  Prince  ;  cependant 
Paul  n'en  conserva  pas  moins  ses  bonnes 
grâces.  •  '  '        '   .  i-  ;         .   -  -î'       ^ 

Fohalamma  de  son  coté  continuait  de 
s'instruire  des  vérités  de  la  Religion.  Dans 
les  saints  empressemens  qu'elle  avait  de  rece- 
voir le  Baptême ,  elle  communiquait  à  Paul , 
son  Instructeur  ,  ditî'érens  projets  qu'elle 
formait,  où  le  zèle  avait  plus  de  part  que  la 
discrétion.  «  Comme  l'Eglise  n'est  qu'à  trois 
»  lieues  d'ici ,  lui  dit-elleun  jour,  nepour- 
»  rions-nous  pas  y  aller  et  revenir  dans 
»  une  nuit  sans  être  aperçus  ?  Il  n'y  aurait 
»  qu'à  trouver  un  moyen  de  descendre  par 
»  les  murs  de  la  citadelle  ,  et  revenir  par  le 
»  même  chemin,  m  Paul  n'eut  garde  d'entrer 
dans  un  pareil  projet ,  qui  ne  pouvait  s'exé- 
cuter sans  exposer  l'honneur  de  la  Princesse 
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et  sa  propre  vie.  Avec  de  si  saintes  disposi- 
tions pour  le  Royaume  de  Dieu  ,  ^oùn- 
lamma  se  forliiiait  de  plus-en-plus  dans  la 
Foi ,  et  soupirait  sans  cesse  après  le  moment 
qui  devait  lui  procurer  la  grAce  qu'elle  sou- 
haitait avec  tant  d'ardeur. 

Cependant  on  s'aperçut  au  Palais  ,  que 
la  jeune  Princesse  ne  prenait  nulle  part  nuK 
cérémonies  Idolâtriques  ,  et  que  sou  cœur 
était  entièrement  tourné  vers  la  Religion 
chrétienne.  Ses  parens  crurent  pouvoir  la 
distraire  de  cette  inclination  ,  en  lui  propo- 
sant un  mariage  ;  mais  elle  leur  répondit 
qu'elle  y  avait  renoncé  ,  et  qu'elle  voulait 
demeurer  Vierge  jusqu'à  la  mort.  Exemple 
aussi  rare  dans  l'Inde  ,  qu'il  l'était  autrefois 
parmi  les  Juifs.  On  n'omit  rien  pour  lui  faire 
changer  de  résolution  ;  mais  tout  ce  qu'on 
put  faire  devint  inutile.  Enfin  ,  celui  qui  la 
recherchait  en  mariage  ,  ayant  découvert  la 
principale  cause  de  la  résistance  qu'il  trou- 
vait, s'adressa  à  Paul  et  promit  que  si  la 
Princesse  consentait  à  devenir  son  épouse , 
la  cérémonie  des  noces  ne  serait  pas  plutôt 
finie ,  qu'il  lui  permettrait  d'aller  h  l'Ëglise 
pour  y  recevoir  le  Baptême.  Sans  cette  con- 
dition Paul  ne  se  serait  jamais  chargé  de  lui 
en  porter  la  parole.  La  Princesse  témoigna- 
d'abord  la  crainte  où  elle  était ,  que  ce  nou- 
vel état  de  dépendance  ne  fût  un  obstacle  à. 
son  salut  :  cependant,  la  promesse  qu'on  lui 
fesaitdehiî  laisser  le  libre  exercice  de  sa  Reli- 
gion ,  jointeau  respectqu'elleavaitpourses  pa- 
rens ,  la  détermina  à  donner  son  consentemeiu»  > 
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On  ne  manqua  pas  d'attribuer  b  Paul  le 
mépris  (jut*  fi'sail  la  i*rincesse,  et  des  Idoles, 
et  des  viinités  du  sicclc  :  lui-même  n'avait 
garde  de  déguiser  ses  sonlimens  :  dans  toutes 
les  occasions  qui  se  présentaient ,  il  rendait 
publiquement  témoignage  h  sa  Foi ,  et  il  ne 
craignait  pas,  même  en  présence  du  Prince  , 
de  faire  voir  le  ridicule  des  faux  Dieux  ,  et  du 
culte  qu'on  leur  rendait.  Une  Conduite  si 
pleine  de  zèle  ,  lui  attira  enfin  Tindignation 
du  Prince  ;  mais  un  dernier  trait  mit  le  sceau 
à  sa  disgrâce.  " 

h.  une  Fête  payenne ,  qui  était  celle  du 
Dieu  du  Palaisjon  portaitridole  entriompbe^ 
et  on  la  promenait  par  toute  la  Ville.  Paul 
év.^it  h  la  Salle  des  Gardes  ,  lorsqu'elle  y 
passa.  Dès  qu'elle  parut ,  on  fit  lever  tout  le 
inonde ,  et  cbacun  fit  le  Namuscaram,  (  C'est 
la  marque  de  vénération  qui  se  donne  dani 
une  pareille  occasion.  )  Paul  ,  bien  qu'on 
l'eût  averti  plusieurs  fois  ,  loin  de  donner  ce 
signe  de  respect ,  fit  voir  au  contraire  par  sa 
contenance  ,  combien  il  méprisait  les  Dieux 
que  tonte  la  Ville  adorait.  Le  Prince  en  fut 
aussiiôl  informé  j  et  Paul  qui  avait  tout  h 
craindre  de  son  ressentiment,  ne  balança  pas 
sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Comme  il 
s'était  préparé  par  la  tribulation,  et  par  ses 
premieis  essais  ,  auTi.  fonctions  de  zèle  ,  il 
quitta  le  service  du  Prince,  pour  servir  un 
plus  grand  Maître  ,  et  se  rendit  à  l'Eglise  > 
où  il  devint  mon  Catéchiste.  "' 

'    Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Paul  , 
on  célébra  au  Palais  le  mariage  de   Voha-' 


3a8  Lettres  ÉT)!F!A5TEs 

lamma-j  lu  dernier  jour  de  la  cérémoine  ,  on 
sortit  hors  de  la  Ville  avec  tout  l'attirail  de 
palanquins  et  de  chevaux  :  Paul  se  rencon- 
tra par  hasard  sur  la  route.  Dès  que  la  Prin^ 
cesse  l'aperçut,  elle  le  (Il  approcher.  Comme 
elle  n'avait  consenti  à  son  mariage  ,  que 
dans  l'espérance  de  recevoir  aussitôt  après 
le  Baptême  ,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  promis  , 
à  la  vue  de  son  Prosélyte,  elle  oublia  tous 
les  honneurs  qu'on  lui  rendait,  et  les  bien- 
séances même  de  cette  journée.  «  Me  voici , 
»  dit-elle  j  hors  du  Palais  ;  l'occasion  ne 
»  peut  être  plus  favorable:  il  faut  que  tu 
»  ni^  mènes  à  l'Eglise  ,  et  que  le  Baptême 
M  termine  cette  cérémonie.  »  Elle  s'adressa 
ensuite  à  ceux  qui  pouvaient  favoriser  cette 
démarche,  elle  les  pressa,  elle  les  conjura  , 
mais  inutilement  ;  et  la  suite  ne  ùt  que  trop 
Toir  que  sa  ferveur  n'était  pas  déplacée. 

On  oublia  bientôt  au  Palais  la  promesse 
qu'on  lui  avait  faite ,  et  chaque  jour  on  élu- 
dait sous  divers  prétextes  ses  représentations 
les  plus  vives.  Enfin,  ses  parens  se  réunirent 
pour  la  détourner  d'un  dessein  qu'elle  avait 
si  fort  h  cœur.  Gomme  ils  ne  purent  y  réus- 
sir par  la  voie  de  la  persuasion ,  ils  la  mirent 
à  une  épreuve  très-délicate ,  dont  on  ne  peut 
bien  connaître  la  rigueur  ,  à  moins  que 
d'avoir  demeuré  dans  ITnde.  On  la  traita 
comme  si  elle  eût  mérité  de  déchoir  du 
rang  et  des  privilèges  de  sa  Caste  ;  on  la  fit 
mangera  part,  sur-tout  aux  jours  de  fêtes  , 
aux  repas  de  cérémonie ,  et  en  d'autres  occa- 
sions ,  oa  la  parenté  rendait  plus  sensibles  la 
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honte  cl  la  confusion  dont  on  voulait  la 
couvrir,  f^obaitimmu  se  soumit  h  celte 
é))reuve  sans  s'émouvoir  ;  elle  témoigna 
luême  de  la  joie  ,  de  ce  que  par  ce  moyen 
on  rendait  public  son  altachcmcnt  h  la  Loi 
chrétienne. 

Accoutumée  par  ces  sortes  d'épreuves  à 
fouler  aux  pieds  le  respect  humain  ,  elle  em- 
ployait une  partie  de  son  temps  h  instruire 
les  Dames  du  I^alnis  des  vérités  de  la  Rtli- 
gion.  Mais  il  semble  que  Dieu  ait  voulu  ,  ou 
punir  ceux  qui  s'opposaient  à  son  bonheur, 
ou  liAler  sa  récomjK'nse,  car  il  la  relira  de 
ce  monde  l'année  même  de  son  mariage.  Dèâ 
qu'elle  connut  le  danger  où  elle  se  trouvait, 
elle  renouvela  ses  instanc  s  auprès  de  sou 
époux,  elle  se  jeta  à  ses  pieds ,  elle  conjura 
avec  larmes  d'envoyer  quelqu'un  à  l'Eglise, 
afin  qu'on  vînt  lui  administrer  le  saint  Bap- 
tême. Mais  de  si  grands  scntimens  et  de  si 
saints  désirs  datis  cette  Princesse  suppléèrent 
siins  doute  au  don  de  Dieu  qu'on  s'obstinait 
à  lui  refuser  ,  et  elle  n'a  pas  eu  moins  de 
droit  que  Valcntinien  ,  dont  S.  Ambroise 
fait  l'éloge  ,  d'être  regardée  comme  Chré- 
tienne avant  le  Bîiptême  ,  et  d'enlrei*  par  la 
voie  d'amour  dans  la  société  des  élus  de 
Dieu.  L'odeur  des  vertus  qu'elle  laissa  après 
sa  mort ,  fit  encore  plus  d'impression  sur  les 
esprits ,  que  n'avaient  fait  ses  discours  ;  quel- 
ques Dames  du  Palais,  ses  parentes,  ont  reçu 
depuis  le  Baptême  avec  leurs  enfans  ,  et  toute 
celle  famille  a  conçu  la  plus  haute  estime  de 
notre  sainte  Religion.  Le  Prince  même  a  paru 
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souhailcr  qu'on  bâtit  une  Eglise  dans  la  Ville 
où- il  fait  sa  résidence.  '^ 

Le  Catéchiste  Paul  qui  avait  la  confiance 
de  cette  vertueuse  Princesse  ,  après  avoir 
élevé  une  nouvelle  Chrétienté  vers  P^m^eli- 
padou  au  nord  de  Ponganour ,  vint  demeu- 
rer dans  l'Eglise  de  Ballapouram ,  où  il  a 
eu  bonne  part  aux  évèiiemens  dont  je  \'rU 
vous  entretenir. 

Il  y  a  environ  huit  ans  que  les  Dasserts 
excitèrent  une  rude  persécution  contre  les 
Chrétiens  de  cette  Contrée»  Le  champ  du 
Seigneur  frappé  de  stérilité ,  ne  payait  que 
par  des  ronces  et  des  épines  ,  les  travaux  et 
les  sueurs  des  Ouvriers  évangéliques^  lors- 
que Dieu  voulant  manifester  son  empire  sur 
les  eœurs^  soumit  h  sa  Loi  un  Chef  de  ces 
Dasserls  ,  et  fit  servir  à  sa  gloire  le  principal 
instrument  de  la  persécution.  Les  Dasseris 
sont  singulièrement  dévouée  à  p^istnou  ,  Di- 
vinité Indienne,  dont  ils  se  disent  les  escla- 
ves. Dans  le  sens  de  la  gentiiité  qui  me  pd'i 
raît  le  plus  fondé  sur  les  livres  et  sur  l'idée 
di's  savans  ,  celle  Idole  est  le  Dieu  delnmer; 
li3  Dasseriy  sont  comme  ses  tritons  ;  ils  ont 
toujours  une  conque  h  la  main  ,  qui  est  une 
espèce  de  cor  fait  de  coquille  de  mer ,  qu'ils 
enchâssent ,  et  qu'ils  ornent  assez  propre* 
ment.  Timaia  ,  c'est  le  nom  du  Chef  des 
Dasseris  ,  s'était  distingué ,  comme  Scviil  , 
dans  le  temps  de  la  persécution  ,  allant  de 
maison  en  maison  chercher  les  Chrélietis  , 
pour  les  citer  au  Gourou  (i)  du  Prince.  Il 

(i)  Père  spirituel. 


ET   CURIEUSES.  33 1 

futfrappé  tout-à-coup  d'une  maladie  extraor- 
dinaire qui  dura  deux  ans  ;  les  Médecins  ^ 
après  avoir  épuisé  tous  leurs  remèdes,  la  jugè- 
rent incurable  :  plusieurs  même  l'attribuè- 
rent h  la  magie  et  au  sortilège  ,  ce  qui  est 
asse2  commun  dans  ces  terres  Infidèles.  Un 
Chrétien  de  ses  pnrens  lui  persuada  d'aller 
chercher  le  salut  de  son  ame  ,  auprès  de 
celui  qui  peut,  quand  il  le  veut  ,  donner 
aussi  la  sanlé  du  corps.  Tiinaia  le  crut  ;  il 
livra  ses  Idoles  ,  et  tous  les  nœuds  magiques 
dont  on  l'availchargé  ,  et  alla  demeurer  dans 
la  maison  du  Catéchiste  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  instruit.  Son  mal  diminua  à  mesure  que 
la  F'oi  entrait  dans  son  cœur ,  et  au  bout 
de  vingt  jours  ^  il  fut  rétabli  dans  une  santé 
parfaite.  • 

Le  bruit  d'utie  guerisoh  si  surprenante  , 
attira  moins  d'attention  ,  que  le  renonce- 
ment qu'il  venait  de  faire  à  ces  folles  Divi- 
rués.  Ses  parens  en  furent  très-irrités.  Son 
frèio  sur-tout ,  que  des  intérêts  temporels 
avaient  aL'éné  de  la  Loi.,  se  déclara  son  en- 
nemi. Il  ameuta  les  Dasscns  ,  et  lit  nrrêtcr 
le  C.uhécumèue  devant  la  salle  des  Gardes  : 
les  />rt5.vem  s'attroupèrent  autour  de  lui,  le 
chargèrent  d'injures  ,  le  menacèrent  de  le 
traîner  au  Tribunal  du  Gourou  ,  ei  t;uhè- 
rent  d'intéresser  dans  leur  cause  les  OlÏM-iors 
et  les  Soldats  :  mais  ceux-ci  voyant  qu'il 
s'agissait  d'une  alTaire  de  Religion  ,  renvoyè- 
rent le  soir  même  Timaia  dans  sa  maison. 
Il  vint  droit  à  l'Eglise  pour  remercier  Dieu 
de  sapromptedélivrance  )  et  le  Missionnaire 


^ 
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charmé  du  témoignage  qu'il  venait  de  ren- 
dre publiquement  à  sa  foi  >  ne  différa  pas 
de  le  baptiser  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 

Son  frère  voulant  s'attirer  la  protection 
des  Gentils  dans  la  poursuite  du  procès  qu'il 
avait  intenté  au  -Néophyte  ^  prit  le  dessein 
de  confondre  la  cause  des  Dieux  avec  la 
sienne  >  et  l'accusa  d'avoir  livré  les  Idoles* 
Cet  article  était  délicat ,  et  capable  d'exciter 
un  nouvel  orage  contre  les  Chrétiens  ;  mais 
comme  le  Néophyte  ,  toujours  ferme  dans 
la  confession  de  sa  foi  ,  éluda  toutes  les 
questions  qui  lui  furent  faites  j  il  porta  seul 
tout  le  poids  de  la  rage  qu'ils  avaient  dans 
le  cœur  ,  et  qu'ils  déchargèrent  sur  lui  par 
toute  sorte  de  mauvais  trailemens  et  d'outra- 
ges. Le  Missionnaire  envoyait  de  temps-en-- 
temps  quelqu'un  de  ses  Disciples  pour  le 
consoler  et  affermir  son  courage  ;.  le  Caté- 
chiste y  alla  à  son  tour  ;  il  était  connu  ,  et 
l'on  vomit  contre  lui  les  plus  grossières  inju- 
res. Il  les  écouta  d'un  air  froid  et  tranquille  ^ 
sans  faire  paraître  la  moindre  émotion.  Lors- 
qu'ils eurent  fini  :  «  notre  Religion  ,  dit  le 
»  Catéchiste  ,  nous  apprend  qu'il  y  a  beau- 
»  coup  de  mérite  à  souffrir  pour  le  nom  de 
M  Dieu  les  affronts  et  les  injures  ;  si  quel- 
»  qu'un  devons  voulait  bien  continuer  ,  ou 
»  du-moins  répéter  ce  qu'on  vient  de  me 
»  dire  ,  je  lui  promets  une  bonne  récom- 
»  pense.  »  Cette  réponse  les  surprit  étran- 
gement ;  les  uns  en  rirent  ,  d'autres  en  té- 
moignèrent leur  admiratiop  ;  tous  changèrent 
de  langage  >  et  le  renvoyèrent  avec  honneur. 
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Léon  (  c'est  le  nom  que  Jimaia  reçut  au 
Baptême  )  ,  ne  fut  pas  le  seul  qui  honora 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  parla  confession  de 
sa  foi  :  sa  femme  ,  nommée  Constance  ,  ne 
marqua  pas  moins  de  fermeté.  Elle  se  ren- 
dit plusieurs  fois ,  avec  ses  enfans ,  auprès 
de  son  mari^  pour  animer  sa  constance  et 
partager  ses  affronts.  Ces  choses  se  passaient 
à  l'insu  du  Prince  aux  portes  de  la  Ville , 
où  ,  selon  la  méthode  des  premiers  siècles  , 
se  rendent  les  jugemens ,  tantôt  par  manière 
d'arbitrage  ,  tantôt  par  une  sorte  d'autorité 
que  l'usage  attribue  aux  Capitaines  des  por- 
tes et  des  autres  lieux  de  cette  nature.  Le 
plus  souvent  la  cabale  y  décide ,  et  le  meiU 
leur  appui  de  la  Justice  sont  les  clameurs  et 
:  j?  présens. 

;- insi  ,  l'innocence  était  opprimée  et 
la  Religion  indignement  foulée  aux  pieds 
dans  la  personne  de  Léon  ,  lorsque  Dieu  prit 
sa  défense  ,  et  le  délivra  des  mains  de  ses 
persécuteurs.  Bairé-^Gavoudou  ,  oncle  da 
Prince ,  étant  malade  ,  fit  appeler  le  Mis- 
sionnaire pour  recevoir  sa  bénédiction  ,  la 
regardant  comme  un  moyen  de  recouvrer 
la  santé ,  qu'il  attendait  inutilement  de  tous 
les  remèdes.  Ayant  appris  que  le  Père  s'ap- 
procbait  de  la  Ville,  il  envoya  au-devant 
de  lui  des  Ofïiciiis  de  sa  maison  ,  et  des 
soldats  ,  pour  l'accompagner  par  honneur. 
C'est  avec  cette  suite  que  le  Missionnaire 
entra  par  la  porte  de  la  Ville  où  se  passait 
la  scène  dont  je  viens  de  parler.  11  tourna 
la  télCj  comme  s'il  eût  eu  dessein  de  remar« 
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quer  ceux  qui  y  étaient  assemblés ,  et  con- 
tinua sa  route.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  déconcercer  cette  cabale.  Ils  craigni- 
rent que  le  Missionnaire ^  qui  prenait  le  chc» 
min  du  Palais  ,  n'allât  porter  ses  plaintes  au 
Tribunal  du  Prince  ;  et  comme  ils  avaient 
à  se  reprocher  l'irrégularité  de  leur  pro- 
cédé ,  ils  se  séparèrent  à  l'ÎAstant ,  et  lais- 
sèrent toute  liberté  de  se  retirer  au  Néo- 
phyte ,  qu'ils  Avaient  retenu  deux  jours  et 
deuxnuits.  v         ;     .;  -    <■  .  4  -^  .  v 

La  visite  que  le  Missionnaire  rendit  au 
Prince ,  se  passa  avec  toute  la  bienséance 
convenable  :  on  l'introduisit  dans  un  salon  , 
où  le  Prince  s'était  fait  transporter.  On  le 
fit  asseoir  suc  un  tapis  devant  le  Prince  , 
qui  demeura  couché ,  parce  qu'il  ne  pouvait 
souffrir  d'autre  situation.  Le  Missionnaire 
l'entretint  d'abord  d'un  seul  Dieu  ,  de  la 
rédemption  des  hommes,  de  la  nécessité  du 
salut  ;  et  parce  qu'^n  assurait  que  le  Démon 
avait  part  à  sa  maladie,  il  lui  donna  un  Evan- 
gile de  saint  Jean,  qu'il  reçut  avec  respect, 
à  dessein  de  le  porter  toujours  sur  lui.  Les 
douleurs  que  souffrait  le  Prince ,  et  l'em- 
pressement de  ses  Olïîciers  à  le  soulager  , 
interrompaient  souvent  le  discours  ;  c'est 
pourquoi  le  Missionnaire ,  jugeant  qu'il  ne 
fallait  pas  rendre  trop  longue  cette  première 
visite  ,  se  leva  pour  prendre  congé.  Il  fut 
conduit  h  son  retour  avec  la  même  suite 
qui  l'avait  accompagné.      ,  *     v 

Le  lendemain  le  Père  l'envoya  visiter  par 
un  Catéchiste.  Le  Prince  le  reçut  avec  d'au- 


même  suite 


coup  mi«„x  :  nui  Thll  '"7'"'"  ^""'• 
i»  santé,  il  viendr,;,       "ï"*  V'  '•«ouvrait 

«u  Dieu  que  nous,™'  ''"  '"nd-e  hommage 
««tiques  qSi  sSZvWT  'î  '•"  ""- 

^-•pf'-'déc„ei:r;\'rf-.ine 

nj-  sarde  de  s-oppU'àlr «':?:';! 

-£'ft:iK'&''r.^"Mùsion- 

«^ouse  de  ses  douîeurs  ''•„^''""="  '  """ 
pas  comme  «orteHes  rî  .  "  '"'  ^"S'^'^ait 
«était  contente" de  bpa^l'  £»"■•  ?"'"  I»'» 
conversion,  dans  I,  ^^^r  ''  ''*"«'*  de  sa 
Même  ou  par  ses  C  "?f  ."»<=«.  que  par  Jui- 

-  qu'il  avKmmSTn'-"  '"'"""•' 
"•mps  ;  le  troisième  irurl/p'"  """  P*"'  '" 
plus  mal  ;  on  lui  T^     *^""'*  *«  "•""va 

du  toute  connaisMn^r  i      .    *Sonie  et  per- 

l"i  d'IdolesTe  r^mîl  "'•"  P"""  ^■''e' 
vérité.  Si  D  eu  n'aT,?"-""  "  S°<^'«'-  la 
•niséricorde ,  c"  oueC  T""*"""*  •  P*"-  »» 
■■«parfait  ,    ^ous  le    f-'""""'-»  o>'t  laissé 

profondeu;  d:"ses7ufen"r„r  TY"'^^  '» 
f  on  de  Dieu  ne  s'ist  ^^1  '  ^'"^'"<=- 
»a"o»;  cardcpuissamo  t  ntT^-..'^''  '« 
«>ere  de  ,es  domesliqurs  a  Vécu  il""'''*  T 
Baptéme.  >i  <=»  a  reçu  la  giâce  du      - 

î-e?féophyteLéon„,iouitpaslon,.temj, 


il 


I 


336  Lettres  ÉDIFIANTES 
du  calme  où  on  l'avait  laissé.  Des  Dasserts 
8*étant  unis  h  quelques-uns  de  ses  pareus  , 
le  déclarèrent  déchu  de  sa  Caste ,  épreuve 
la  plus  délicate  qu'il  y  ait  pour  un  Indieu. 
Comme  le  reste  de  la  Caste  n'adhéra  point 
à  ce  jugement,  loin  de  se  rebuter  ,  ils  con- 
certèrent de  nouveaux  projets  pour  le  per  • 
dre.  Léon,  qui  était  exactement  informé  de 
tout  ce  qui  se  tramait  contre  lui ,  prit  le 
parti  de  céder ,  par  an  exil  volontaire ,  une 
maison  et  des  biens  ^  qu'il  craîgn?Jt  de  ne 
pas  pouvoir  allier  avec  son  salut;  il  se  re- 
tira dans  la  principauté  de  Ponganour  ,  où , 
quelques  mois  après  ,  une  mort  Chrétienne 
le  mit  en  possession  ,  comme  il  est  à  croire , 
de  la  récompense  que  méritaient  ses  souf- 
frances et  la  fermeté  de  sa  foi.  ' 

Après  cette  perte ,  Constance ,  femme  du 
Néophyte ,  eut  à  soutenir  de  nouvelles  épreu- 
ves. La  ville  de  Ponganour  fut  détruite  par 
les  Mores  ;  ainsi ,  obligée  de  conduire  ses 
enfans  d'exil  en  exil ,  elle  tomba  dans  une 
aflreuse  misère.  Il  n'eût  tenu  qu'à  elle  de  la 
prévenir ,  ou  d'y  remédier ,  en  se  réunis-^ 
sant  à  ses  parens,  mais  elle  eut  risqué  sa 
foi  ,  pour  laquelle  elle  avait  mieux  aimé 
tout  perdre.  Contente  de  sa  pauvreté  et  de 
son  indigence  ,  pourvu  qu'elle  conservAt  ce 
précieux  trésor  ,  elle  exhortait  sans  cesse 
ses  en^p  "  «  la  persévérance,  et  mourut  enfin 
dans  son  xil ,  après  leur  avoir  fait  promet- 
tre de  ne  au.ais  s'écarter  de  la  voie  qui  avait 
conduit  leur  père  au  Ciel  ,  et  qui  devait 
]>ieat6t  ly  coaduire  elle-même, 
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Le  beau  -  frère  de  Léon  avait  reçu  avec 
lui  le  Baptême.  Un  asthme  habituel  ne  lui 
permettant  plus  de  vaquer  aux  atliiircs  tem- 
porelles ,  il  se  tenait  près  de  l'Eglise ,  où  il 
assistait  tous  les  jours  au  saint  sacrilice  de 
la  Messe,  Après  avoir  passé  une  année  dans 
tous  les  exercices  de  la  piélé  (ui  tienne  , 
une  mort  de  prédestiné  couronna  sa  ferveur. 
Sa  maladie  s'étant  beaucoup  augmentée  «  il 
lui  fallut  retourner  au  village  de  Candava- 
ram,  où  était  son  domicile.  Quoiqu'il  fut 
le  seul  Chrétien ,  tant  de  sa  maison  que  de 
son  Village ,  il  fit  peindre  des  Croix  sur  \va 
murs  de  sa  chambre  ,  afin  que  de  quelque 
côté  qu'il  jetât  les  yeux ,  il  se  rapptlût  les 
douleurs  de  la  passion  de  Notre-Seigncur. 
C'est  dans  les  plus  saintes  dispositions  qu'il 
reçut  les  derniers  Sacremens.  Le  Catéchiste 
ne  pouvant  pas  toujours  être  auprès  de  lui , 
il  avait  chargé  ceux  de  sa  maison  de  lui  dir« 
de  temps-en-temps  :  Souvenez-vous  de  Jésus- 
Christ;  et  lorsqu'il  eut  perdu  connaissance  > 
ces  seules  paroles  suiUsaient  pour  rappeler 
sa  raison.  , , 

Bien  des  gens  ont  peine  à  croire  en  Eu- 
rope les  maléfices ,  les  sortilèges  ,  les  pos- 
sessions ,  et  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
magie  :  une  année  passée  au  milieu  de  ces 
Nations  idolâtres,  les  auixiit  bientôt  persua- 
dés. Il  y  a  des  vérités  qui  ne  sont  pas  moins 
à  la  portée  du  Peuple  que  des  Savans ,  et  il 
est  encore  plus  difficile  de  croire  que  des 
«vènemens  capables  de  réduire  les  plus  grands 
ennemis  de  la  Foi,  soient  dans  ceux  qui  lea 
Totne  XIIL  P 


il 


:338  Lf-tres  éditiantes 

.éprouvent  de  pure  imagination,  ou  faiblesse 
id'esprit. 

Dans  une  Caste  où  il  n'y  avait  jamais  eu 
de  Chrétiens ,  et  où  les  femmes  se  distin- 
jguent  par  leu.  retenue  et  leur  modestie  , 
une  d'cntr'elles  a  été  appelée  à  la  Foi  avec 
des  circonstances  qui  méritent  d'être  rap- 
portées.  Avant  que  d'ouvrir  les  yeux  h  la 
lumière  ,  elle  se  vit  engagée  dans  une  con- 
joncture délicate  ,  où  il  lui  fallut  défendre 
son  honneur  contre  les  sollicitations  d'un  de 
«es  parens.  Celui-ci  pour  se  venger  de  ses 
mépris ,  eut  recours  ,  ainsi  qu'elle  l'ass^      , 
h  la  magie  et  aux  maléfices.  En  effet ,  elle 
tomba  dans  une  de  ces  maladies ,  dont  la 
longueur  et  les  symptômes   font  conclure 
constamment  aux  Médecins  indiens  qu'elle 
n'est  pas  naturelle  ,  et  que  le  seul  remède 
qu'on  y  puisse  apporter ,  est  de  recourir  à 
ceux  qui  ont  le  secret  de  détruire  ces  sortes 
d'opérations  magiques.  Elle  £t  donc  appeler 
un  Brame  ;  car  vous  savez  ,  mon  Révérend 
Père  ,  que  les  Brames  ne  sont  pas  moins  les 
dépositaires  et  les  interprêtes  de  la  magie, 
que  de  la  Loi.  JJAdarvanam ,  qui  est  le  qua- 
trième J^edam  ,  enseigne  le  secret  de  mettre 
en  œuvre  la  magie  et  de  la  dissiper ,  ce  qui 
s'appelle  le  sacrifice  de  mort ,  le  sacrifice 
homicide.  Il  y  a  quelques  années  qu'il  en 
coûta  la  vie  à  un  Brame,  pour  avoir  em- 
ployé ce  sacrifice  contre   une  personne  de 
grande  autorité.  Il  avait  manqué  apparem- 
jiienl  à  quelqu'une  des  paroles  et  des  céré- 
moaies  prescrites  ;  car  «lors  le  Démon  en 
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fait,  dit-on,  porter  la  peine  au  Sacrifica- 
teur. On  parle  encore  ici  de  ce  qui  arriva  > 
il  y  a  vingt-cinq  ans ,  lorsque  Ballapourain 
fut  assiégée  par  l'armée  de  Maïssour,  Un 
Drame  crut  rompre  par  la   vertu  magique 
l'entreprise  de  l'ennemi ,  et  rendre  sa  Patrie 
victorieuse.   11  se  retira  durant  le  siégo  à 
4jrounhonda ,  ville  voisine  ,  et  dans  le  temps 
qu'il  pratiquait  les   cérémonies   ordonnées 
par  Y Adarvanam  ,  le  Démon  le  saisit  et  le 
tua  sur  l'heure.  Ceux  qui  l'avaient  aidé  dans 
le  sacrifice  eurent  le  même  sort.  Je  parlais 
de  ce  fait ,  comme  par  manière  de  doute  , 
îi  un  Brame  qui  a  ses  biens  à  Gouribonda  ; 
il  me  nomma  aussitôt  le  Sacrificateur ,  et  me 
raconta  les  autres  circonstances  de  cet  évé- 
nement. ■     ' 
Pardonnez  -  moi  cette  digression  ,    moti 
Révérend  Père.  Je  reviens  à  notre  malade. 
Le  Brame  qu'elle  avait  appelé ,  après  sea 
invocations  ordinaires,  aperçut  une  fonte  en 
forme  de  zigzag  sur  la  muraille.  Aussitôt  , 
comme  s*il  eut  clé  saisi  d'une  espèce  d'en- 
thousiasme ,  «  J'ai  découvert,  dit-il ,  la  cause 
»  des  maux  que  vous  souffrez.  Chaohoudun, 
»  le  Dieu  des  serpens  ,  s'est  logé  dans  ce 
»  mur  pour  vous  visiter  :  ne  vous  étonnez 
M  pas  s'il  trouble  votre  repos  ,  que^s  hon- 
M    neurs  lui  avez -vous  rendus  ?  Dressez  au 
»  pied  du  mur  un  petit  Autel ,  et  brulcz-y 
»  tous  les  jours  de  l'encens.  »   Elle  le  fit  ; 
mais  au  lieu  d'un  Démon  qui  l'agitait ,  elle 
se  vit  tourmentée  d'une  légion  entière.  Elle 
eut  recours  encore  une  fois   aux  formules 
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magiques ,  et  fit  appeler  un  autre  enchan- 
teur ,  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  le  pre- 
mier. Le  Démon  présentait  toutes  les  nuits 
a  son  imagination  troublée  les  plus  e/Traynu- 
tes  scènes  ,  dont  le  tourment  la  desséchait , 
et  répuisait  h  un  point  qu'elle  ne  pouvait 
plus  se  soutenir.  Il  y  avait  six  mois  qu'elle 
languissait ,  lorsqu'elle  s'adressa  au  Mission- 
naire. On  n'eut  pas  de  peine  h  lui  persua- 
der d'embrasser  la  Foi  chrétienne  ,  et  dès 
le  jour  même  elle  se  fît  instruire.  Ce  qui 
persuade  que  c'était  une  véritable  posses- 
sion ,  c'est  que  de  temps-en-temps  son  visage 
changeait  prodigieusement  de  couleur  ,  et 
que  d'autres  fois  elle  avait  les  plus  violcns 
saisissemens ,  qui  suspendaient  toute  fonc-;* 
tion  de  ses  sens  ,  sans  cependant  lui  ôtcr 
la  connaissance.  C'est  dans  ces  symptômes, 
011  l'on  craignait  pour  sa  vie,  que  le  Mission- 
naire rayant  fait  transporter  à  l'Eglise,  lui 
administra  le  saint  Baptême.  Quoiqu'elle  fû.t 
assise,  elle  eut  besoin  d'être  soutenuepar  trois 
personnes,  jusqu'aux  paroles  de  l'exorcisme 
que  ses  yeux  s'éclaircirent ,  et  que  ses  forces 
revinrent.  Elle  s'aida  elle-même  pour  le  reste 
de  la  cérémonie;  et  lorsque  le  Missionnaire 
sortit  de  l'Eglise  ,  elle  s'avança  pour  lui  dire 
qu'elle  se  portait  fort  bien.  La  suite  confirma 
la  vérité  de  sa  guérisou.  Anne  ^  'i'est  le  nom 
qui  lui  fut drnné)  se  montra  à  tous  ceux  qui 
avaient  été  témoins  de  ses  souffrances,  et  ne 
ressentit  plus  la  moindre  atteinte  de  son  mal. 
Son  mari  et  sa  fille  en  furent  si  frappés  , 
ou' ils  embrassèrent  h  Foi. 
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Parmi  les  Dieux  du  pays  ,  il  y  en  a  un 
d'une  espèce  singulière  qui  tortille  au  som- 
met de  la  tête  quatre  ou  cinq  flocons 
de  cheveux  en  manière  de  corde ,  et  se  fait 
adorer  sous  le  nom  de  Gourounadoudou , 
La  crainte  de  l'irriter  lui  fait  rendre  les 
mêmes  honneurs  qu'aux  autres  Dieux.  Un 
jeune  homme  ,  d'une  Caste  distinguée  dans 
cet  Etat  ,  parce  que  c'est  celle  du  Prince 
de  Ballapoiirani ,  se  mit  au-dessus  de  cette 
crainte ,  et  se  (il  couper  deux  ou  trois  fols 
ces  flocons  de  cheveux ,  sans  pourtant  pou- 
voir les  empêcher  de  se  tresser  de  nouveau. 
Le  Démon  voulut  sans  doute  punir  le  ieune 
Jiomme  du  mépris  qu'il  avait  marqué.  li 
tomba  dans  une  faiblesse  extrême ,  et  son 
esprit  baissait  considérablement  chaque  jour; 
mais  il  n'eut  pas  plutôt  demandé  et  reçu  le 
Baptême,  qu'il  recouvra  les  forces  du  corps 
et  toute  la  vigueur  de  son  esprit  ,  et  ses 
cheveux  qu'on  coupa  de  nouveau  en  pré- 
sence du  Missionnaire  ,  ont  toujours  cru 
dans  leur  ordre  naturel.  Cet  événement,  joint 
à  la  conduite  Chrétienne  et  édifiante  que 
le  Néophyte  a  tenu  depuis  ce  temps-là  ,  a 
fait  une  grande  impression  dans  tout  son  Vil- 
lage. 

Un  autre  Gentil ,  qui  est  au  service  du 
Prince ,  et  dont  la  Caste  n'a  jamais  donné 
de  Chrétiens,  amena  sa  femme  à  l'Eglise  : 
il  attribuait  au  Démon  une  maladie  qui  la 
tourmentait  depuis  plusieurs  années.  Ell« 
était  sujette  à  des  mouvemens  convulsifs 
de  tout  le  corps,  avec  d'alTrcuses  contorsion» 
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de  bras  où  il  n'y  avait  rien  de  naturel.  L*eau 
bénite  que  lui  jeta  le  Missionnaire,  l'eut  ù 
peine  touchée  ,  qu'elle  tomba  dans  une  con- 
vulsion des  plus  violentes.  Mais  ce  fut  la  der- 
nière qu'elle  éprouva  ,  et  elle  recouvra  en 
peu  de  temps  la  santé  qu'elle  avait  perdue 
depuis  six  ans.  Elle ,  son  mari  et  deux  en- 
fans  adoptifs  demandèrent  et  reçurent  le 
Baptême. 

Depuis  environ  deux  ans  ^  plusieurs  Lin^ 
gnnistes  ont  renoncé  à  leur  infâme  Idole  , 
et  ont  embrassé  In  Foi.  C'est  de  toutes  les 
Castes,  celle  qui  est  la  plus  éloignée  de  la 
Heligion  chrétienne  ,  par  la  diificulté  qu'il 
y  a  de  quitter  une  Idole  ,  qui  est  le  signe 
earnctéristique  de  la  Caste  ,  et  qu'on  doit 
toujours  porter  sur  soi.  Un  Orfèvre ,  con- 
sidéré dans  cette  Caste  y  parce  qu'il  avait  la 
«urîntendance  des  ouvrages  du  Palais  ,  étaft 
tombé  dans  une  folie ,  jointe  à  de  si  violens 
accès  de  fureur,  qu'on  fut  obligé  de  l'en- 
ehaîner.  Sa  femme,  après  avoir  employé  inu- 
tilement tous  les  remèdes  que  son  amitié 
et  son  propre  intérêt  purent  lui  inspirer  , 
s'adressa  h  l'Eglise  du  vrai  Dieu.  Elle  se  fit 
instruire  avec  sa  fille  des  vérités  de  la  Foi  ^ 
elles  jetèrent  l'une  et  l'autre  le  Linf^an ,  et  le 
temps  d'épreuve  étant  expiré  ,  elles  furent 
admises  au  Baptême. 

Pour  ce  qui  est  du  mari ,  ses  accès  devin» 
rent  beaucoup  moins  fréquens  et  moins  vio** 
lens  ;  il  se  trouva  tranquille  pendant  d'assez 
longs  intervalles ,  pour  qu'on  pût  l'instruire; 
il  écouiail  voloatiers  la  lecture  qu'on  lui 
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fcsnit  des  livres  qui  iraittMit  do  la  Religion  v 
il  l'crx'voit ,  avec  les  civilités  ordinaires  »  le 
Misiiionnairc,  et  ceux  qui  venaient  le  visiter 
de  sa  part.  Enfin  j  sa  folie  dégénéra  en  en-< 
fance.  Mais  Ditu  lui  avait  donné  autaut  do 
temps  et  de  liberté  d'esprit  qu'il  en  fallait 
pour  connaître  la  vérité  ,  et  se  mettre  en 
état  de  recevoir  le  Baptême  ,  grâce  plus 
utile  pour  lui  que  la  santé,  et  même  d'au- 
tant plus  précieuse 4  qu'il  risquait  moins  de 
la  perdre. 

Cependant  les  nouvelles  Chrétiennes  fu- 
rent bientôt  exposées  à  la  tentation  ;  elb'H 
eurent  à  essuyer  les  plus  durs  reproches  du 
Gourou  Linganiste ,  et  h  soutenir  tous  les 
elTorts  qu'il  fit  pour  les  ébranler  ,  et  les  (^i-< 
gager  h  reprendre  le  Lingan.  Mais  la  fer- 
meté de  ces  ferventes  Néophytes  le  décon- 
certa ,  et  le  réduisit  enfin  au  silence.  Elles 
auraient  eu  plus  de  dilKiculié  h  vaincre  une 
pareille  tentation  ,  si  elles  eussent  paru  t.ait 
soit  peu  faibles  dans  la  Foi>  au -lieu  que 
par  cette  profession  publique  qu'elles  en  ont 
iaite  avec  tant  de  couraj^e  ,  elles  se  sont 
procuré  une  paix  profonde,  €|ue  le  Gourou 
n'osera  plus  troubler. 

Je  pourrais  vous  rapporter,  ijion  Bévé- 
vend  Père,  un  grand  nombre  d'exemples 
9eml)lables  de  la  fermeté  de  lios  ISéophytes, 
mais  les  bornes  d'une letlnjuc mêle pernjet- 
teut  pas.  Voici  néanmoins  un  trait  que  je  ne 
puis  omettre.  Une  femme  mariée  à  BalUi' 
pourain  pratiquait  depuis  plusieurs  années 
lu  Loi  chrétienne  au  milieu  de  1-j  Genliliié  : 
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elle  s*cii  était  fait  instruire  par  les  nouveaux 
Fidèles  ,  avec  qui  elle  avait  eu  de  fréquen- 
tes conversations  ,  et  elle  avait  trouvé  le  se- 
cret ,  sans  déplaire  à  son  mari ,  de  ne  par- 
ticiper ,  ni  au  culte  qu'on  rendait  dans  sa 
famille  aux  faux  Dieux  ,  ni  aux  Idolâtries. 
Cependant  elle  tenait  sa  conversion  secrète , 
et  diirérait  h  recevoir  le  Baptême,  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  marié  son  fils  aîné.  Les  diffî- 
cnllés  que  font  toujours  nnîlre  des  pnrens 
Infidèles, l'obligeaient  de  garder  avec  eux  cer- 
tains ména^emens.  Mais  son  habileté  et  son 
*èle  lui  firent  abréger  ce  terme.  Dieu  lut 
inspira  de  travaillera  la  conversion  de  quel- 
ques-uns de  ses  parens  :  elle  se  donna  tant 
de  mouvemens  pour  y  réussir ,  que  le  Mis- 
sionnaire la  proposait  souvent  pour  modèle 
à  ses  Caléchisles.  Après  avoir  fait  adminis- 
trer le  Baptême  à  quatre  d'enlr'eux,  elle  se 
crut  suffisamment  appuyée ,  et  le  reçut  à  son 
tour  h  l'insu  de  son  mari>  et  avec  un  de  ses 
enfnns  ,  auquel  elle  procura  la  même  grâce» 
On  lui  donna  le  nom  de  Marguerite. 

Peu  après  qu'elle  eut  été  baptisée ,  un  de 
ses  frères  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade ,  elle  sut,  nonobstant  la  défiance  et  les 
précautions  de  ses  parens  ldoli\tres ,  intro- 
duire plusieurs  fois  danssamafson  un  Caté- 
chiste, qui,  après  l'avoir  disposé  au  Bap- 
tên^ ,  le  lui  administra  avant  sa  mort.  Son 
mari  en  fut  instruit,  et  il  se  douta  qu'elle 
avait  embrasbé  la  Religion  chrétienne.  Dans 
la  crainte  que  cette  démarche  de  sa  femme , 
si  elle  était  véritable  ,  ne  lui  attirât  diverses 
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contradictions  de  la  part  de  ses  parens  Ido- 
lâtres ,  il  voulut  s'en  assurer;  et  pour  cela , 
aussitôt  après  les  obsè([ues  de  leur  frère  ,  il 
lui  ordonna  de  l'acconipagncr  h  la  suite  des 
Gentils  chez  un  Prêtre  des  Idoles.  Celui-ci 
leur  distribua  des  fleurs  offertes  au  Démon  : 
Marguerite ,  à  qui  il  en  présenta  conimc  aux 
autres ,  ]es  refusa  constamment.  Son  mari  , 
qui  l'observait,  dissimula  son  mécontente- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  fut  de  retour  cheiî  lui, 
A  peine  y  fut- il  arrivé,  qu'après  de  vif» 
reproches  sur  l'affront  qu'elle  lui  avait  fait 
en  pleine  assemblée ,  il  lui  déclara  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  dans  sa  maison  un  Dieu  pour 
sa  femme  et  un  autre  Dieu  pour  lui.  «  Il 
»  est  aisé  de  nous  mettre  d'accord,  répon- 
»  dit  Marguerite;  allez-vous-en  à  l'Eglise 
»  des  Chrétiens  comme  moi,  et  nous  n'au- 
»  rons  plus  qu'un  même  Dieu  ,  qui  est  le 
»  seul  véritable.  Tu  veux  encore  me  sé- 
»  duire,  répliqua  le  mari,  mais  il  n'en  sera 
»  pas  ainsi  ;  car  il  faut  absolument  que  tu 
»  quittes  une  voie  que  le  monde  réprouve, 
»>  et  qui  ne  me  convient  pas.  C'est  h  quoi 
»  je  ne  consentirai  jamais  ,  répondit  Mar- 
»  guérite.  »  A  ces  paroles  ,  le  mari  trans- 
porté de  fureur ,  tire  son  sabre  et  la  me- 
nace de  lui  trancher  la  tête.  Margue  - 
rite,  se  mettant  à  genoux  ,  lui  dit  qu'il 
était  le  maître  ,  et  qu'il  pouvait  frapper. 
Deux  Chrétiens  du  voisinage  ayant  accouru 
au  bruit ,  se  mirent  en  devoir  de  Tarrêierr 
«  Hé  !  de  quoi  vous  embarrassez-vous ,  leur 
»  dit  Marguerite  ,  que  ne  le  laissez  -  vout 
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»  faire  !  »  Le  mari  ne  passa  pas  outre,  et  il 
lui  eût  été  difllcile  de  ne  pas  se  laisser  flé- 
chir à  tant  de  douceur  et  de  modération  ; 
îl  eut  même  honte  de  son  emportement  j  et 
prenant  utt  ton  radouci  :  «  Quelque  chose 
»  que  j'aie  pu  faire  ,  lui  dit-il ,  ea  as-tu  été 
»  tant  sort  peu  ébranlée  ?  Comment  veux-tu 
»  que  nous  vivions  ensemble  ?  Tu  peux  te 
»  retirera  TEglise  des  Chrétiens  ,  que  tu  as 
»  indignement  préférée  à  ta  famille.  Quand 
»  vous  m'avez  reçu  chez  vous  ,  répondit 
»  Marguerite,  vous  avez  assemblé  les  pareus; 
»  qu'ils  soient  témoins  de  notr-e  séparation 
»  comme  ils  l'ont  été  de  notre  alliance;  dé- 
»  clarez-moi  Chrétienne  en  leur  présence, 
»  et  que  ce  soit  à  ce  titre  que  vous  me  ren- 
»  voyiez  ,  alors  j'irai  me  loger  auprès  do 
M  l'Église  :  jusques  -  là  je  regarde  vos  dis- 
»  cours  comme  tant  d'autres  que  vous  ont 
M  fait  tenir  certaines  querelles  domestiques  , 
»  que  je  suis  accoutumée  à  vous  pardonner.» 
C'est  Marguerite  elle-même  qui  a  fait  le 
récit  de  tout  cet  entretien  au  Missionnaire. 
Par  celte  épreuve  ,  soutenue  avec  tant  de 
fermeté ,  elle  a  acquis  le  droit  de  ne  plus 
larder  de  ménagemens  ,  et  de  faire  une 
profession  ouverte  de  sa  Foi,  qu'elle  avait 
tenue  renfermée  pendant  quelque  temps 
dans  son  coeur.  Vous  savez  ,  mon  Révérend 
Père  ,  que  dans  les  premiers  siècles  de 
VËglise,  souvent  la  seule  présence  des  Chré- 
tiens rendait  muets  les  oracles  ;  c'est  ce  qui 
est  arrivé  à  notre  Néophyte  :  un  jour  qu'on 
consultait  les  interprètes  du  D£mon  ,  qui 
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4ont  les  oracles  des  Indiens,  elle  était  assise 
à  un  coin  de  la  chanibrt;  :  l'interprète  ne  la 
connaissait  pas,  encoremoins  savait-il  qu'elle 
fut  Chrétienne  :  cet  Interprète  ,  ou  plutôt^ 
le  Démon  par  sa  bouche  ,  dit  qu'il  ne  pou» 
vait  pas  s'expliquer  tant  qu'elle  serait  pré* 
sente  ,  et  ordonna  qu'on  la  fit  retirer..;  .«'  ^ 
Il  arrive  dans  l'Inde,  ce  qui  arrivait  au3C 
premiers  temps  de  l'Eglise  naissante  ,  que. 
l'Esprit  de  Dieu  se  communique  plus  volon- 
tiers aux  pauvres  qu'aux  riches  du  siècle.  Les 
armées  <le  Maratles  qui  parcourent  tous  les 
ans  cette  partie  de  l'Inde ,  pour  lever  le  tri- 
but ,  ont  parmi  eux  une  Chrétienté  nom- 
breuse et  édifiante  ,  qui  donne  lieu  à  beau- 
coup de  conversions  et  de  Baptêmes.  Il  y  a 
dans  chaque  armée  un  nombre  considérable 
de  familles  Chrétiennes.  Ces  bons  Néophy- 
tes se  sont  choisi  un  Chef  qui  leur  lient  lieu 
de  Catéchiste.  Tous  les  Dimanches  ils  or- 
nent une  vaste  tente  en  forme  d'Eglise  :  les 
Chrétiens  s'y  assemblent  pour  réciter  les 
instructions  et  faire  leurs  prières  ,  et  ils 
s'en  acquittent  avec  tant  d'assiduité  et  de 
zèle,  que  le  Missionnaire  a  été  obligé  de 
modérer  les  pénitences  qu'ils  imposaient  à 
ceux  qui  manquaient  une  seule  fois  de  s'y 
trouver.  Un  Officier  Maratte  ayant  été  déli- 
vré du  Démon  par  un  reliquaire,  qu'au  Chré- 
tien lui  avait  fait  mettre  au  cou  ,  a  conservé 
depuis  tant  de  vénération  pour  celte  Eglise 
ambulante  ,  qu'aux  Fêtes  considérables  il 
fait  des  offrandes  d'encens  et  d'huile  pour 
le  luminaire  ;  et  comme  les  Lois  du  pays  ne 
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lui  ptTmelteiit  pas  d'entrer  dans  les  tentes 
du  peuple  d'un  rang  si  inférieur  ,  il  se  tient 
à  quelque  dislance  vis-à-vis  la  tenle>  jusqu'à 
ce  que  les  prières  soient  Unies. 
7  Après  vous  avoir  rapporté  quelques  traits 
édiliaus  de  nos  Néophytes^que  j'ai  choisis  entre 
plusieurs  autres  semblables  ,  je  dois  vous 
entretenir  des  nouvelles  Eglises  que  nous 
élevons  dans  ces  Terres  idolâtres.  Il  y  a  sept 
ou  huit  ans  que  nous  en  avons  bâti  une  assez 
belle  à  fi^encatiguity  ,  Capitale  de  la  Prin- 
cipauté de  ce  nom.  Quaiïd  il  fallut  en  obte- 
nir le  terrain  ,  le  Père  Gargam  qui  avait  en- 
trepris ce  saittt  édifice ,  trouva  matière  à  exer- 
cer sa  patience.  Je  ne  vous  dirai  point  ce 
qu'il  eut  à  essuyer  de  délais  ^  de  variations  , 
de  frôidieurs  ,  et  de  rebuts  du  côté  du  Palais. 
Il  vint  à  bout  de  tout  par  sa  douceur  et  par 
sa  persévérance. 

Un  jour  que  le  Prince  sortit  pour  la  pro- 
menade ,  le  Père  l'attendit  à  son  retour  , 
et  lui  présenta  sa  supplique.  Il  fut  reçu, 
fort  froidement  à  l'ord^inaire  ;  mais  le  Mis- 
sionnaire ,  qut  avait  pris  le  parti  de  ne  pas 
le  qufttcr ,  qu'il  n'en  eût  reçu  une  réponse 
positive  j  marcha  toujours  à  ses  côtés.  Enfin  , 
après  avoir  passé  beaucoup  de  temps  à  visiter 
ses  écuries  ,  il  entra  dans  la  salle  d'au- 
dience, où  il  fit  asseoir  honorablement  le 
Missionnaire ,  et  lui  fit  faire  diverses  ques- 
tions par  un  Brame.  Il  est  à  croire  que  ses 
réponses  satisfirent  le  Prince  ,  caria  conces- 
sitïn  du  terrain  fut  le  fruit  de  cette  conver- 
sation 9  et  des  Oificiers  furent  envoyés  à 
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riieure  même  ,   pour  marquer  l'emplace- 
ment de  l'Eglise. 

A  peine  eut-on  commencé  l'édifice ,  que  le 
Prince  rendit  visite  au  Missionnaire.  Il  n'avait 
encore  pour  logement  qu'une  misérable  ca- 
bane faite  de  feuillages.  «  Je  suis  confus  , 
»  dit-il  au  Prince ,  de  vous  recevoir  dans  un 
»  lieu  si  peu  convenable.  S'il  est  convenable 
»  pour  vous  ,  répondit  poliment  le  Prince, 
»  il  l'est  aussi  pour  moi  ».  Il  demanda  en- 
suite ce  que  représentait  une  image  qu'il 
aperçut  ;  ^uand  on  lui  eut  dit  que  c'était 
l'image  de  la  Sainte- Vierge,  il  s'inclina  aus- 
sitôt ,  et  lui  donna  des  marques  d'aune  pro* 
fonde  vénération. 

Dès  ce  jour-là  même  ,  il  prit  de  l'afTection 
pour  le  Missionnaire  ,  et  pour  la  nouvelle 
Ëglise  qui  était  son  ouvrage.  Il  venait  deux 
ou  trois  fois  cbaque  mois,  et  quelquefois  plus 
souvent ,  visiter  le  Père  ;  il  prenait  plaisir  à 
lui  entendre  parler  de  la  Religion  ,  pour  la- 
quelle il  paraissait  plein  d'estime  et  de  res- 
pect. On  avait  tout  à  espérer  de  la  pénétra- 
tion de  son  esprit ,  et  de  la  droiture  de  son 
cœur.  Mais  ce  furent  ces  qualités-la  mêmes 
qui  abrégèrent  ses  jours;  carquelque-tempar 
après  il  fut  empoisonné  par  des  Brames ,  dont 
il  éclairait  de  trop  près  la  conduite.  On 
ignore  dans  quels  sentimens  il  mourut  ;  il 
en  avait  assez  appris  pour  fixer  sa  croyance 
et  tourner  son  coeur  vers  celui  dont  il  venait 
d'admettre  la  Loi  sainte  dans  ses  terres.  Ce 
Prince  dont  on  connaissait  les  lumières  et 
l'expérience,  gouvernait  absolument  ce  petit 
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Ëtat ,  quoique  sou  frère  en  fiil  alors ,  comme 
il  Test  encore  maintenant ,  le  véritable  Sei- 
gneur, 'f       . 

Pendant  trois  ou  quatre  ans ,  cette  nouvelle 
Chétienté  devint  florissante  sous  la  protec- 
tion de  l'un  et  Tautre  Prince  ,  et  elle  s'aug- 
mentait de  jour-en-jour  par  les  bénédictions 
que  Dieu  répandait  sur  la  prédication  Evan- 
gélique.  Mais  les  nouveaux  établissemens  ne 
sont  pas  long-temps  tranquilles ,  et  le  Démon 
suscite  toujours  quelque  orage.  Il  profita 
d'un  temps  de  guerre  pour  ruiner  notre 
Eglise.  Les  Mores  ayant  formé  le  siège  de 
F^encatiguiry  ,  le  Prince  qui  se  vit  attaqué 
du  côté  où  est  l'Eglise  ,  envoya  un  détache- 
ment pour  en  abattre  le  mur  d'enceinte. 
Oopalu  Naioudou  ,  beau-frère  du  Prince  , 
et  Hungapa  Naioudou  ,  frère  du  Prince 
Cangondy  ,  que  des  divisions  de  famille 
avaient  obligés  de  se  retirera  Fencatiguiiy  ^ 
voulnrenl  être  de  ce  détachement,  afin  de 
satisfaire  la  haine  secrète  qu'ils  portaient 
au  Christianisme.  Ils  allèrent  bien  au-delà 
des  ordres  d'^  Prince  ;  car  ils  abattirent  les 
toits  de  l'Eglise  et  de  la  maison  ,  renversèrent 
une  partie  des  murs,  pillèrent  ce  qui  était  \ 
leur  bienséance  ,  et  brillèrent  tout  le  reste. 

Dieu  vengea  bientôt  les  intérêts  de  son 
Eglise  ainsi  profanée  et  détruite.  Il  com- 
mença par  {e  Prince  :  sa  Ville  fut  pareille- 
ment détruite,  et  il  ne  put  conserver  sa  Cita- 
delle, qu'en  payant  un  tribut  excessif.  Les 
deux  chefs  qui  l'avaient  saccagée  ,  et  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  à  sa  ruine ,  furent 
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punis  d'une  manière  encore  plus  éclatante, 
ainsi  que  je  le  dirai  bientôt. 

Quand  l'armée  des  Mores  se  fut  retirée  , 
nous  soUicitûmes  souvent ,  et  toujours  inu- 
tilement ,  le  rétablissement  de  notre  Eglise  : 
enfin  on  nous  proposa  un  autre  terrain  au 
voisinage  de  la  Citadelle.  Cet  emplacement 
nous  mettait  à  couvert  de»  inconvéniens  de 
la  guerre  ,  mais  ilnous  exposait  trop  à  la  vue 
des  remparts,  et  rendait  inutiles  les  premiè- 
res dépenses  que  nous  avions  faites;  d'ail- 
leurs, au  travers  de  toutes  les diHîcultés  qu'on- 
nousfesait,  nous  aperçûmes  des  vues  inté- 
ressées ,  qui  nous  empêchèrent  de  l'accepter. 
Il  fallut  donc  attendre  un  temps  plus  favora- 
ble. Au  bout  de  deux  ans  ,  le  Missionnaire 
ayant  fait  présenter  au  Prince  un  type  d'é- 
clipse ,  on  lui  accorda  la  permission  de  bûtir 
son  Eglise  dans  le  premier  emplacement 
où  elle  était  avant  sa  destruction. 

Peu  de  jours  après  que  le  Prince  eut  ac- 
cordé ce  niême  emplacement ,  il  vint  rendre 
visite  au  Missionnaire  dans  son  Eglise  ,  toute 
ruinée  qu'elle  étaU.  11  avait  ù  &a  suite  un 
grand  nombre  d'Officiers  et  de  Brames  :  ceux- 
là  ne  sont  d'ordinaire  que  de  simples  audi- 
teurs, au  lieu  que  ceux-ci ,  par  les  questions 
qu'ils  font,  ou  par  leurs  réponses  aux  ques- 
tions c|u'ou  leur  fait,  donnent  plus  souventlieu 
à  la  dispute,  et  plus  de  facilité  à  l'instruction. 

Depuis  que  leur  f^edam  ,  qui  contient 
leurs  livres  sa crés',  est  entre  nos  mains ,  nous 
en  avons  extrait  des  textes  propres  à  les  con- 
vaioccc  des  vérités  fondameulales  qui  rui- 
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nent  Tldolûtrie  ;  car  Tunité  de  Dieu  ,  Ie« 
caractères  du  vrai  Dieu  ,  le  salut  et  la  répro- 
bation >  sont  dans  le  f^edam  \  mais  les  vérités 
qui  se  trouvent  danscelivre^  n'y  sont  répan- 
dues que  comme  des  paillettes  d'or  sur  des 
monceaux  de  sable,  car  du  reste  on  y  trouve 
le  principe  de  toutes  les  sectes  Indiennes , 
et  peut-être  le  détail  de  toutes  les  erreurs  qui 
font  leur  corps  de  doctrine.  '' 

'  La  métliodeque  nous  observons  en  dispu- 
tant avec  les  Brames,  est  de  les  faire  conve- 
nir d'abord  de  certains  principes  que  le  rai- 
sonnement a  répandu  dans  leur  philosophie  ; 
et  par  les  conséquences  que  nous  en  tirons  , 
nous  leur  démontrons  sans  peine  la  fausseté 
à.es  opinions  qu'ils  reçoivent  communément, 
Ils  ne  peuvent ,  sur-tout  dans  une  dispute 
publique  ,  se  refuser,  h  des  raisons  puisées 
dans  leurs  sciences  mêmes  ,  et  beaucoup 
moins  à  la  démonstration  qui  s'ensuit ,  lors- 
qu'on leur  pi'ouve  par  les  textes  mêmes  du 
y^edam^  que  les  erreurs  qu'ils  viennent  do 
rejeter  font  partie  de  leur  Loi. 

Une  autre  voie  des  controverses  «  est  d'éta- 
blir la  vérité  et  l'unité  de  Dieu  ,  par  les 
définitions  ou  propositions  tirées  du  P^edam, 
Comme  ce  livre  est  parmi  eux  de  la  plus 
grande  autorité ,  ils  ne  manquent  pas  de  les 
admettre;  après  quoi  la  pluralité  des  Dieux 
ne  coûte  rien  à  réfuter.  Que  s'ils  répliquent 
que  celte  pluralité,  ce  qui  est  vrai,  se  trouve 
dans  le  Vedam  ,  on  en  conclut  la  contradic- 
tion manifeste  de  leur  Lof,  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  elle-même. 
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Ce  Prince  nous  écoutait  volontiers  ,  et  ne 
se  lassait  point  de  nous  faire  des  questions 
intéressantes  sur  la  Religion.  Il  nous  eut 
donné  lieu  d'espérer  sa  conversion  ,  si  les 
Princes  de  l'Inde  n'étaient  ,  par  bien  des 
raisons  ,  trop  éIoit;nés  du  Royaume  de 
Dieu  ,  pour  se  rendre  sitôt  h  la  vérité.  Il 
est  toujours  et  utile  pour  eux  de  la  leur  an- 
noncer, et  glorieux  à  l'Evangile  "de  triom- 
pher de  ridolûirie  devant  ses  plus  zélés 
défenseurs  et  ses  plus  fermes  appuis. 

Le  Missionnaire  ne  songea  plus  qu'a  répa- 
rer son  Eglise  et  son  logement ,  mais  la  diill- 
culté  était  de  trouver  du  bois  pour  en  fabri- 
quer les  toits,  car  le  pays  n'en  fournit  pas. 
Il  envoya  un  Brame  et  deux  Catéchistes  au 
Prince  du  Droiigam  ,  dont  f^encatiguiry' 
est  un  démembrement  ,  pour  lui  demander 
la  permission  d'en  couper  dans  ses  forêts.  Ce 
Prince  ,  qui ,  pour  le  distinguer  des  cadets  , 
dont  f^encntiguiry  fait  la  portion  hérédi- 
taire ,  est  appelé  le  Grand  Prince ,  reçut  avec 
bonté  les  envoyés  du  Missionnaire  ,  et  leur 
accorda  la  permission  qu'ils  demandaient. 
11  s'informa  ensuite  en  détail  de  la  Doctrine 
chrétienne  ;  c'est  la  première  fois  que  la 
Loi  de  Dieu  a  été  annoncée  à  cette  Cour  ^ 
où  l'on  continue  de  nous  témoigner  de 
l'affection.  Depuis  ce  temps-là  ce  Prince  a 
voulu  être  instruit  par  le  Catéchiste  de  plu- 
sieurs usages  des  Chrétiens  ,  et  a  fait  prier  le 
Missionnaire  devenir  donner  sa  bénédiction 
à  son  Palais  et  à  sa  famille  ;  c'est  dans  ce& 
termes  qu'il  Timita  à  le  venir  voir. 
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Je  viens  maintenant  aux  deux  principaux 
insti'umens  ,  dont  le  Démon  s'était  servi 
pour  la  destruction  de  notre  Eglise,  Leur 
crime  ne  fut  pas  long-temps  impuni.  Il  pa- 
rait ((ue  Dieu  livra  Gopala  Naioiidou  à  un 
8CUS  reprouvé  :  il  s'aveugla  jusqu'au  point 
de  conspirer  contre  son  Prince  ,  et  il  fit  faire 
secrètement  des  fers  pour  l'enchaîner ,  aussi- 
tôt qu'il  l'aurait  en  sa  puissance.  Il  croyait 
déjà  toucher  au  moment  où  il  serait  maître 
de  sa  personne  et  de  son  Etat  ;  car  ayant 
rencontré  un  Catéchiste ^  il  lui  parla  en  des 
termes  menaçans  ,  comme  étant  sur  le  point 
de  lui  faire  sentir  tout  le  poids  de  son  au- 
torité. Le  Prince  informé  de  ses  menées  se- 
crètes ,  le  fit  arrêter  ,  et  il  fut  chargé  des 
mêmes  fers  qu'il  avait  fait  fabriquer.  Il 
U*ouva  le  moyen  de  s'évader ,  et  d'échapper 
au  supplice  ,  mais  toute  sa  famille  fut  em- 
prisonnée ,  et  ses  biens  confisqués.  Ses  con- 
fidens  eurent  part  au  chûliment  \  un  de 
leurs  Chefs  ,  qui  avait  suivi  le  fugitif  ,  fut 
massacré  par  lui-même  ;  les  autres  furent 
condamnés  h  une  grosse  amende  ,  et  aprè» 
l'avoir  payée  ils  s'exilèrent  d'eux-mêmes. 
.  Rangapa  Naioudou  ,  frère  du  Prince  de 
Cangondy ,  avait  déjà  éprouvé  un  sort  plus 
funeste.  La  haine  qu'il  portait  au  Christia- 
nisme était  héréditaire  dans  sa  famille  ;  il  en 
donna  encore  des  marques  peu  de  jours  avant 
son  malheur.  Ayantfait  venir  un  pauvre  Chré- 
tien aveugle  ,  il  le  pressa  de  renoncer  h  la  Re- 
ligion chrétienne  ,  dont  il  parla  dans  les  ter- 
mes les  plus  méprisans^  et  en  vomissant 
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d'afTreux  blnsphémes  conlre  le  vrai  Dieu. 
L'aveugle  répondit  qu'il  n'y  avait  de  vraie 
Kcligion  que  celle  qu'il  nvail  embrassée,  ni; 
de  véritable  Dieu  que  le  Dieu  des  CInétiens  ; 
que  leurs  Gouroux  en  étaient  les  Ambassa- 
deurs ;  que  pour  lui ,  il  avait  trouvé  le  clie- 
niin  du  Ciel,  et  qu'il  ne  l'abandonnerait  ja- 
mais. Ce  Seigneur  irrité  d'avoir  eu  si  peu 
de  pouvoirsurl'esprild'un  pauvre  mendiant^ 
et  ne  croyant  pas  qu'il  fut  de  la  bienséance 
de  le  mullrailer,  se  fit  un  jeu  encore  moins 
décent  du  triste  élat  de  son  aveuglement  ; 
au-lieu  de  le  laisser  retourner  dans  la  Ville  , 
par  le  chemin  qu'il  avait  coutume  de  tenir^ 
et  où  il  se  conduisait  par  habitude  ,  il  lui 
indiqua  un  faux  chemin  ,  qui  l'engagea 
parmi  les  chevaux  du  Palais  ,  et  il  se  fit  ui» 
divertissement  barbare  de  rembarras  où  se 
trouva  ce  malheureux. 

Peu  de  jours  après  il  alla  voir  un  de  se» 
parens  à  Cadapa  Nattavi ,  Citadelle  des  IMo- 
res ,  limitraphe  de  f^encatiginry.  C'est  là 
que  Dieu  le  conduisait  pour  1  envelopper 
dans  le  massacre  que  je  vais  rapporter.  Le 
prince  de  Po/i^«woar  était  toujours  en  guerre 
avec  ses  voisins;  après  avoir  pillé  plusieurs 
Bourgades,et  surpris  une  CiludeWe du  Nabah 
4e  Colalam  ,  il  tomba  sur  Cadapa  Nattain^ 
qui  dépend  du  AV/irt^  /)artYi£teleplus  puis- 
sant de  ces  quartiers  de  l'Inde.  Il  voulait  tirer 
vengeance  d'un  Maratte  qui  était  au  service 
du  Prinee  son  père ,  et  qui  ,  après  avoir  livré 
aux  Mores  la  principale  Forteresse  de  sott 
Etat,  s'é  Luit  retiré  dans  celte  Ciiadciie. 
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Les  troupes  de  Ponganour  furent  ^l'abord 
repoussées  avec  perte  ,  mais  elles  revinrent 
a  la  charge  avec  tant  de  furie  ,  qu'elles  pri- 
rent la  Ville  cette  nuit-lh  rai^nie  ^  et  le  len- 
demain la  Citadelle.  Les  prisonniers  de  con- 
séquence ,  parmi  lesquels  se  trouva  liangapa 
Naiondou ,  furent  conduits  à  Gondougallou  y 
place  frontière  ,  où  le  Prince  était  resté.  Le 
Maratte  qui  s'attendait  h  la  mort  ,  avança 
avec  une  contenance  fière  ,  et  repondit  en 
de?  termes  arrogans.  Le  Prince ,  après  l'avoir 
fait  décapiter  ,  fit  le  tour  du  cadavre^eu  lui 
insultant ,  et  en  le  foulant  aux  pieds. 

On  fit  avancer  i?«/i^rt/9a  Naioudou  :  «  Quel 
»  5ujet  vous  ai-je  donné  de  vous  plaindre  de 
»  moi ,  lui  dit  le  Prince  ?  »  Et  en  effet  ,  ils 
n'avaient  jamais  eu  de  guerre  ensemble  ,  et 
si  Dieu  ne  l'avait  pas  déjà  condamné,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  fut  exclu  de  la  grûce 
qu'un  Brame  sut  obtenir.  Le  Gouverneur  de 
Cadapa  Nattant  avait  été  blessé  dans  l'ac- 
tion ,  il  fut  amené  h  son  tour  avec  son  fils 
qui  n'avait  que  dix  ans.  Il  conjura  le  Prince 
de  se  contenter  de  la  mort  du  père  ,  et 
d'épargner  le  fils  qui  était  dans  un  âge  si  ten- 
dre. Le  Prince  fui  inexorable,  et  le  fils  fut 
massacré  aux  yeux  de  son  père.  Enfin  , 
trente-sept  personnes  distinguées  par  leur 
naissance  ou  parleurs  emplois, périrent  de 
la  sorte  :  on  voulut  que  le  Gouverneur  fut 
témoin  de  cette  tragique  scène  ,  et  il  ne  fut 
décapité  que  le  dernier.   >    '  î^       '       '     -  • 

Le  Prince  fit  apporter  toutes  ces  tètes, 
sur  lesquelles  ,  eu  se  moquant  ,  il  jeta  des 
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fleurs  comme  par  ninuière  de  sacrifice.  Le 
lendemain  il  les  fit  transporter  ù  sa  Capitale , 
où  il  s'en  fit  un  triomphe  barbare  ,  ayant  fait 
attiicher  deux  de  ces  têtes  aux  défenses  de 
l'éléphant  sur  lequel  il  fesait  son  entrée  , 
tandis  que  ceux  qui  le  précédaient ,  par  un. 
jeu  également  cruel  ,  jetaient  les  autres  têtes 
en  l'air  ,  et  les  recevaient  dans  leurs  mains. 
Ces  tôtes  furent  exposées  tout  le  jour  devant 
la  salle  des  Gardes  ,  et  on  les  suspendit  le 
lendemain  près  de  la  Ville  entre  deux  co- 
lonnes. 

Il  en  coûta  cher  au  Prince  pour  s'être 
ainsi  livré  aux  mouveniens  de  sa  colère.  L'ar- 
mée des  Mores,  proniptenieut  rassemblée  , 
et  les  Princes  tributaires  réunis ,  ayant  formé 
un  corps  d'armée  considérable  ,  entrèrent 
dans  le  pays  de  Pouganour.  Le  Prince  per- 
dit courage.  Au  désespoir  de  ne  trouver  de 
salut  quedans  la  fuite,  avant  que  de  partir,  il 
fil  tenailler  celui  dont  les  conseils  l'avaient 
précipité  dans  ce  malheur  ,  et  il  gagna  sa 
principale  Forteresse  dans  les  montagnes  ; 
mais  ne  s'y  croyant  pas  encore  en  sûreté,  il  se 
rendit  à  Cadapa ,  comptant  mal-à-propos 
sur  la  protection  du  Nabab  ,  dont  il  était 
tributaire.  Celui-ci  qui  était  d'intelligence 
avec  le  Nabab  oflensé  ,  l'amusa  pendant 
quelque  temps  ,  et  le  mit  ensuite  aux  fers  , 
où  il  est  encore. 

Cependant  la  ville  de  Ponganouv  fût  prise 
après  quelques  jours  de  résistance.  Le  Palais 
du  Prince  fut  détruit,  la  Ville  brûlée,  et  les 
murs  renversés.  Nous  eûmes  part  à  la  désQ-> 
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lalion  commune  ,  et  notre  Eglise  ne  fut  pas 
«pargnée.  Les  Mores  ,  après  avoir  mis  la 
Principauté  surla  tête  d'un  enfant  du  Prince, 
«t  avoir  établi  le  Brame  Sommappa  pour 
général  de  TËiat  ,  donnèrent  la  paix  à  tout 
le  Pays  et  se  retirèrent. 

Le  Missionnaire  n'ayant  pu  ,  durant  ces 
troubles  ,  visiter  la  Chrétienté  de  Ponga^ 
nout'f  profita  des  premiers  mom«nsde  calme 
pour  s'y  rendre.  Il  choisit  la  maison  d'un 
Chrétien  la  plus  propre  a  :ervir  d'Eglise  , 
et  il  fit  proposer  une  entrevue  au  Brame  ad- 
ministra., ur.  Celui-ci  fit  l'honneur  au  Mis- 
sionnaire de  venir  le  trouver  avec  une  suite 
de  cinquante  personnes.  On  s'entretint  d'a- 
hovd  de  sciences  ,  et  ensui^e  de  Religion. 
On  convint  assez  de  l'unité  de  Dieu  ,  et 
Sommappa  ajouta  ce  que  disent  commu- 
nément les  Brames  ,  Kechas^ova  ,  Chi~ 
,vo\fa.  C'est  Kechavoudou  ou  Chivoudou. 
Le  premier  «st  un  nom  de  Vistnou ,  le  se- 
*cond  de  Roudroudou.  «  En  voilà  deux  ,  re- 
»  prit  le  Père  ;  depuis  tant  de  temps  que 
»  vos  Docteurs  disputent  ou  lisent  des  livres , 
»  n'ont-ils  pu  décider  encore  lequel  des  deux 
M  est  le  vrai  Dieu  ?  Si  la  chose  vous  est  si 
»  obscure,  ne  pouvez-vous  pasdirc  :  j'ignore 
M  Fistnou  ,  et  je  ne  sais  quel  est  Chivoudou , 
^)  mais  je  reconnais  un  Dieu  créateur.  Quand 
»  on  est  né  dans  une  Secte  ,  la  prévention 
M  aveugle  si  fort,  qu'on  n'examine  pas  même 
»  les  termes  ;  car  ce  Kechavoudou ,  que 
»  vous  avez  nommé  le  premier  ,  signifie  le 
M   Chevelu  ^  et  rien  de  plus.  Est-il  Lien  vrai , 
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»  demanda  le  Brame ,  que  le  sens  de  ce  terme 
»  soit  celui  que  vous  dites  ?  Oui  répliqua 
»  le  Père  ,  je  l'ai  lu  dans  vos  livres  les  plus 
»  autorisés  :  Kechnha ,  cheveux  ;  Kechi- 
»  han  ^  c\\eyii\yx\e  \  Kechavoudou  ,  le  ehe- 
»  velu.  Si  vous  lui  donnez  des  cheveux,  vous 
»  lui  otcz  la  nature  divine ,  qui  est  pur  es- 
»  prit ,  comme  vous  en  convenez  vous-même 
»  par  les  termes  de  Niranjana  ,  JSiracara , 
»  Ahaiaga  ,  etc.  ,  c'est-à-dire ,  qui  est  sans 
»  memhreSj  sans  figure  ,  sans  corps.  »  A  la 
fin  de  cet  entretien  ,  le  Père  demanda  un 
terrain  dans  l'enceinte  de  la  Ville  ,  pour  y 
bâtir  une  msuson ,  et  le  Brame  le  lui  accorda. 

Cette  maison  fut  bientôt  construite ,  et  ne 
tarda  pas  à  enfanter  de  nouveaux  Chrétiens, 
Il  y  a  parmi  e^s  Néophytes  une  famille  ^ 
dont  l'aîné  ,  toujours  attaché  h  ses  Idoles  , 
est  Capitaine.  Le  reste  de  la  famille  ,  qui 
habite  une  maison  séparée  ,  a  connu  et  em^ 
brassé  la  vérité.  Ils  n'eurent  pas  plutôt  reçu 
le  Baptême ,  que  leur  foi  fut  éprouvée.  Bali 
Naioudou ,  leur  aîné ,  dont  ils  dépendent  pav 
les  Lois  du  sang  et  du  service ,  fit  un  repas  à 
l'honneur  de  ses  ancêtres  ,  lequel,  parmi  les 
Gentils ,  est  toujours  précédé  de  cérémonies 
superstitieuses  ,  et  y  invita  ses  frères.  L'un 
lui  fit  réponse  que  sa  Religion  ne  lui  permet^ 
tait  pas  de  participer  aux  cérémonies  des 
Oentils  :  un  autre  lui  déclara  que  si  l'on 
s'abstenait  de  telle  et  telle  cérémonie ,  il  s'y 
trouverait ,  sinon  qu'il  était  inutile  de  lui  en 
parler.  Tous  refusèrent  ainsi  de  s'y  trouver. 

Le  plus  jeune  de  cette  famille  se  tira  d'une 
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épreuve  encore  plus  d«licate.  Le  Brame  acl- 
ministrateur ,  suivi  d'une  partie  des  troupes, 
étant  allé  visiter  une  des  places  de  guerre , 
leur  fit  donner  h  dîner.  Le  jeune  prosélyte 
s*aperçut  que  les  mets  étaient  déposés  aux 
pieds  de  l'Idole.  Comme  on  le  pressait  de 
s'asseoir  ,  il  répondit  qu'il  jeûnait  ce  jour- 
là  ,  et  il  jeûna  en  effet ,  car  il  ne  fit  qu'une 
collation  ,  ce  qui  est  le  jeûne  de  l'Inde.  Lors- 
qu'il fut  de  retour  à  son  poste ,  le  Capitaine 
ameuta  contre  lui  qui  Iques  soldats  ,  sur  ce 
qu'il  avaitquilté  le  culte  des  Dieux,  pour  em- 
brasser une  Religion  qui  leur  est  entièrement 
opposée.  L'un  d'eux  l'ayant  menacé  de 
répée.  «  En  toute  occasion ,  répondit-il ,  je 
»  saurais  bien  me  défrndre,  mais  une  mort 
»  soufïèrte  en  témoignage  de  ma  foi,  est 
»   trop  précieuse  pour  la  refuser  ». 

Quelques  jours  ensuite  le  lîrame  So?n~ 
mappa  liouora  le  Missionnaire  d'une  seconde 
visite  ;  il  était  accompagné  de  douze  Brames  , 
et  de  près  de  cent  personnes.  Il  fit  tomber 
lui-même  le  discours  sur  la  Religion  ,  et 
pendant  une  bonne  heure  que  dura  l'entre- 
tien, on  traita  plusieurs  matières  importan- 
tes ,  et  toujours  à  l'avantage  de  la  Loi  cliié- 
tienne.  Un  de  leurs  systèmes  est  que  l'ame 
est  universellf ,  et  ils  suppose  nt  qu'elle  est  la 
même  dans  tous  les  corps ,  selon  cet  axiome 
tiré  de  K'ur  Théologie  :  Charivani  hinnain 
pnramatmnmiham  ,,  c'est-à-dire,  quele corps 
jCsI  ditîéient ,  et  que  l'ame  est  une.  Ils  expli- 
quent ,  selon  ce  sj'stème ,  la  diflerence  de 
1  homme  d'esprit  et  de  l'idiot  ,  du  savant 
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et  de  l'ignorant  ,  par  la  comparaison  d'un 
bon  et  d'un  mauvais  miroir  :  l'objet,  quoi- 
que toujours  le  lucnie  ,  est  représenté  nette- 
ment dans  l'un,  et  confusément  dans  l'autre: 
la  différence  n'est  point  dans  l'objet  ,  elle 
est  dans  le  miroir.  '    ' 

Celte  proposition  ayant  été  mise  sur  le 
tapis  :  «  ne  tenez-vous  pas ,  dit  le  Père  ,  un 
»  Paradis  et  un  Enfer  ,  l'un  qui  est  la  ré- 
ï)  compense  des  Justes  ,  et  l'autre  qui  est 
»  la  prison  des  Pécheurs  ?  Ils  convinrent  de 
»  cet  article.  Voilà  donc  deux  hommes  , 
»  reprit  le  Père  ,  un  Juste  et  un  Pécheur 
»  qui  meurent  en  même- temps  -,  le  corps 
»  est  réduit  en  cendi  '^s  ;  comment  l'ame  ,  si 
«  elle  est  une  dans  les  deux  ,  peut-elle  en 
»  mcme-temps  avoir  le  Paradis  et  l'Enfer 
»  pour  son  partage  ?  Seiait-ce  que  vous 
»  reconnaissez  après  la  mdrt  une  division 
»  dans  l'ame  universelle?  «  Le  Branie  Soin- 
mappa  répéta  ce  iaisonuemerit  ^  t^our  ea 
faire  sentir  la  force  h  l'assemblée  n  il  ^e  iaiiSii 
pas  de  faire  une  instance  :  «  Il  y  <  n  a  vl 
»  tiennent  ,  dit-il  ,  c^u'il  n'y  a  pas  d'autre 
»  Enfer  ,  ni  d'autre  Paradis  ,  qi;  ;  '•  douleur 
»  et  la  joie  qu'on  éprouvvi  dr-ns  h  iiîoude. 
»  Sans  m'arrêter,  répondit  le  Missîoimnirc, 
»  a  un  sentiment  qui  sape  le  foiitkuionl  de 
»  toute  Religion  ,  vous  ne  pomez  pas  le 
»  tenir  ,  vous  autres l'ramcs ,  puiccjiie  le  cou- 
»  traire  se  Irouve  formellement  dans. le  /^e- 
»  (him,  où  il  est  dit  :  si  vous  me  paidonnc. 
»  mes  péchés  j'irai  prendre  pos^ebsiui.»  do  la 
»  gloire  :  et  ailleurs  ,  en  prulnit  do  ceux 
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»  qui  ont  tout  aijandoniié  pour  se  consacrer 
>»  à  Dieu,  ceux-là  ,  dit-il ,  vont  au  Paradis  de 
i)  Brama  pour  y  jouir  de  l'immortalité. 
»  Voîis  supposez  donc  un  lieu  hors  de  ce 
»  monde  ,  où  les  Justes  reçoivent  la  récom- 
»  pense  delà  vertu.  »  Le  Brame  ne  répliqua 
rien  ,  et  après  quelques  honnêtetés  il  se 
retira. 

La  nouvelle  Chrétienté  de  Bouccapouram 
8*est  fort  accrue  depuis  deux  ans,  et  entr'au?- 
ires  elle  s'est  augmentée  de  la  famille  des 
JBeddis  TomTnauarou  ,  qui  sont   en  partie 
fondateurs  de  l'Eglise  de  Madiggoubba.  ïl  y  a 
plusieurs  années  que  le  Chef  de  cette  famille 
étant  violemment  tourmenté  du  Démon  ,  fut 
entièrement  guéri  aussitôt  qu^^il  eut  reçu  le 
Baplêmi?,   que  le  Père  le  Gaclui  adminis- 
tra ;  cependant  il  nesuvvécutpas  long-te'mps 
à  cette  grâce.   Quoiqu'une  mort  si  prompte 
soit  une  épreuve  dans  l'Inde  pour  des  Prosé- 
lytes ,  ils  n'en  furent  pas  moins  altacliés  à  la 
Foi.  Depuis  ce  teinps-là  ,   cette  famille  s'est 
augmentée  jusqu'à   près  de  deux  cens  per- 
sonnes ,  et  est  devenue  extiêmemenl  rîclie. 
On  y  coijserve  encore  l'usage  que  nous  ins- 
pirons aux  Chrétiens  ,  savoir ^  de  ne  consen- 
tir au  mariage  de  leurs  filles,  qu'à  condition 
que   leurs  gendres   se   fassent   Cliréiiens  , 
comme  aussi  de  faire  baptiser  les  (il les  des 
Gentils  ,  qui  entrent  dans  leur  maison.  Leur 
fidélité  u  observer  cet  usage,  leur  a  attiré   |j 
diverses  persécutions  qu'ils  ont  surmontées    | 
par  leur  fermeté.  f 

Qik  fiaddis  j  dont  je  parle  ^  demeuraient 
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à  Alomourou  ,  qui  est  de   la  dépendance 
^ Anàntapouram  ;  on  les  déféra  aux  Marat- 
tes ,  comme  étant  puissamment  riches.  Madou 
Jiaioudou  ,    Brame  Maratle  qui  était  à  la 
têle    d'un    camp   volant  ,   alla    assiéger   la 
Ville  ;  les  Heddis  qui  en  étaient  les  maîtres, 
comptant  peu  sur  le  secours  du  Prince  ^  dont 
le    gouvernement  était   faible   ,    prirent  le 
parti  de  se  défendre,  et  fesaiït  des  habitans 
aillant   de  soldats  ,  ils  soutinrent  le   sié{,x 
pendant  trois  mois  :  durant  ce  temps-lî  il 
n'y  eut  pas  on  seul  Chréiien  de  blessé,  tan- 
dis que  les  ennemis   perdirent  une   grande 
partie  do   leur  armée.    Cependant  le  Cîief 
des  llcddîs  chrétiens  se    rendit" h  la  Cour, 
pour  exposer  au  Prince  les  besoins  de  la  Cita- 
delle. Le  Prince  lui  donna  des  armes  en  ré- 
compense de  sa  bravonre,  et  le  fit  conduire 
en  triomphe  par  la  Ville  sur  son  propre  élé- 
phant ;  mais  au  lieu  de  lui  fournir  le  secours 
qu'il  demand.ût ,  il  abusa  lâehcment  de  sa 
couHanee,  et  le  força  de  lui  faire  un  billet 
de  six   mille  pisloles. 

Aussitôt  que  le  Jîeddi  fut  de  retour  à  Alo* 
mo^jon  ,  il  assembla  ses  frères  ,  et  après 
leur  avoir  rapporté  la  criante  et  honteuse 
Vexation  que  leurs  richesses  leur  avaient 
attirée  de  la  part  de  leur  propre  Prince  , 
ils  prirent  de  concert  la  résolution  d'aban- 
donner le  pays ,  et  de  retourner  à  Boucca" 
pouram ,  d'où  ils  étaient  sortis  autrefois. 
L'exéeulion  en  était  difficile  j  la  multitude 
de  leurs  bestiaux  ,  leurs  effets  ,  leur  argent , 
et  plus  que  tout  cela ,  un  grand  nombre  de 
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petits  enfans  rendaient  la  marche  périlleuse 
et  embarrassante.  Ils  prirent  le  temps  de  la 
nuit  pour  se  dérober  ù  la  vigilance  de  leur 
ennemi  ;  leur  marche  se  fit  heureusement 
dans  le  plus  grand  silence  ,  et  nul  de  leur 
suite  ne  fut  surpris. 

Quelque  temps  après  leur  départ  ,  le 
Prince  d'yJnantajwnram  en  étant  informé  , 
leur  envoya  des  députés  pour  les  engnger 
à  rester  dans  ses  Etats  ;  mais  celte  négo- 
ciation ayant  été  inutik;  ,  il  en  envoya 
d'autres  avec  une  conîpngnîc  do  soldais  , 
pour  appuyer  la  négociation  ;  c<'s  sccoud.'i 
députés  arrivèrent  trop  tard  ,  et  los  Jlcdclis , 
n'étaient  plus  sur  les  terres  du  Prir.  •,  Ils 
avaient  promis  à  Dieu  en  partant  iV^^lo- 
niourou  ,  que  s'ils  échappaient  h  la  vigi- 
lance de  leurs*  cunemis,  et  que  s'ils  obtc- 
îiaiont  un  établissement  dans  le  lieu  où  ils 
se  retiraient ,  ils  y  bâtiraient  «ne  Eglise  à 
leurs  frais.  Ils  continuèrent  paisiblement 
leur  route  ,  qui  était  de  quatre-vingts  lieues, 
et  celte  nombreuse  famille  arriva  à  Boucca- 
pouram  sans  la  moindre  incommodité.  Le 
Prince  leur  donna  d'abord  une  ferme  du 
Domaine  ,  et  leur  accorda  ensuite  d^autr(  s 
Villages  ,  dont  le  plus  considérable  est  voisin 
de  l'Eglise  A\A  rie  alla. 

GeL!c  nouvelle  Eglise  ,  qui  est  a  une 
fo^urnée  deccîlo  de  fjoaccapoiirain  tQsX-Xow- 
"vrage  d'un  fervent  Chrétien  nommé  Pitric 
Pojiîiapati.  Il  se  trouva  à  Bouccaponnmi 
lorsqu'on  y  constiuisait  l'Eglise  :  il  étuc'iia 
allentivement  les  principes  de  la  Religion 
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chrétienne  ,  «t  «'étant  rendu  à  la  vérité  dèa 
qu'il  l'eut  connue  ,  il  reçut  le  Baptême. 
Quand  il  fut  de  retour  dans  sa  Ville  ,  il  eut 
à  essuyer  toute  sorte  de  contradictions  , 
soit  de  la  pai^  de  sa  famille  ,  soit  de  la 
part  de  Pappi  Eeddi  ,  qui  en  était  Gou- 
verneur. Il  songea  d'abord  à  gagner  sa  fa- 
mille ,  et  il  y  réussit  par  ses  ferventes  exhor- 
tations ,  et  par  les  leçons  d'un  Catéchiste 
qu'il  avait  amené  avec  lui.  Il  eut  plus  de 
peine  à  fléchir  le  Gouverneur  ;  cependant 
il  en  vint  à  bout  ,  et  obtint  son  consente- 
ment pour  l'établissement  qu'il  voulait  for- 
mer ,  et  son  agrément  pour  faire  venir  ua 
Missionnaire. 

Le  Père  Gargam  qui  fut  appelé  ,  se  ren- 
dit à  jiricatla  pour  conférer  avec  le  Gou- 
verneur ;  celte  Ville  est  d'environ  cinq  à 
six  mille  habitans.  Le  Démon  ^  auquel  ce 
Gouverneur  bûtissaii  actuellement  un  Tem- 
ple ,  craignit  un  concurrent  aussi  redou- 
table que  le  Dieu  des  Chrétiens.  Les  Bra- 
mes qui  l'avaient  déjà  ébranlé  3  firent  de 
nouveaux  efforts  à  l'arrivée  du  Mission- 
naire j  aussi  le  Père  le  trouva-t-il  tout-à- 
faît  changé ,  et  aux  marques  d'estime  près , 
il -n'en  put  tecevoir  aucune  réponse  posi- 
tive. Le  Père  voyant  l'inutilité  de  ses  rai- 
sons et  de  ses  démarches  ,  demanda  au 
Gouverneur  pourquoi  il  l'avait  fait  appe- 
ler ,  et  s'il  était  permis  à  un  homme  de 
son  rang  de  se  jouer  d'un  Missionnaire 
qui  venait  dans  son  pays  en  qualité  d'Am- 
bassadeur du  vrai  Dieu  \  que  ce  serait  ua 
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sujet  de  triomplic  pour  les  ennemis  de  son 
culte  ,  et  qu'un  semblable  aecuoil  relom- 
Laîl  sur  le  grand  Mailre  qui  l'avait  envoyé. 
«  Ce  grand  Dieu  ,  ajoula-t-il  ,  nous  or- 
»  donne  de  secouer  la  poussière  de  nos 
»  souliers  contre  ceux  qui  refusent  de  nous 
»  recevoir  ;  »  et  comme  il  se  mettait  en 
devoir  d'exécuter  cet  ordre  ,  le  Gouver- 
neur tout  effrayé  l'arrêta  ,  et  changeant  de 
langage  ,  il  donna  son  consentement  de 
bonne  grâce  ;  il  se  fit  même  un  changement 
si  grand  dans  le  cœur  du  Brame  Rcunanna  , 
le  principal  auteur  de  cette  opposition  , 
qu'il  se  chargea  de  présider  à  la  construc- 
tion de  l'Eglise. 

Ces  deux  Eglises  étant  proche  l'une  de 
Tautre ,  s'entre-soutiennent  pourTaccroisse- 
xnent  de  la  Foi.  Celle  de  Bouccapouram 
eut  bientôt  plus  de  deux  cens  Chrétiens  :  et 
par  l'arrivée  des  Reddis  ,  venus  de  Ma- 
digoubba ,  celle  à' yïricatla  se  trouve  une 
Eglise  toute  formée.  Elle  commence  dôjà  à 
donner  des  Prosélytes.  La  curiosité  avftiît 
attiré  à  la  nouvelle  Eglise  un  Orfèvre  Lin- 
ganiste  ,  il  disputa  long-temps  avec  leBrarue 
et  le  Catéchiste.  Le  Père  de  la  Johannie 
jugeant  j  par  ses  discours ,  qu'il  goûtait  les  vé- 
rités Chrétiennes  ,  entreprit  sa  conversion. 
Dieu  bénit  son  entreprise,  l'Orfèvre  mit  ce 
jour-là  son  Lingaii  à  ses  pitM.ls.  Un  si  prompt 
changement  est,  dans  l'ordre  des  conversions 
de  l'Inde  ,  une  espèce  de  miracle  ;  car  de 
tous  les  Gentils  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
éloignés  du  Christianisme ,  que  ceux  qui  sont 
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de  celle  ahomi.iable  Caste.  Regîs  (  c'est  le 
nom  que  ce  JVéophyte  reçut  au  Dapléme  ) 
s'est  souvent  dislingué  par  la  fermelé  avec 
laquelle  il  a  soutenu  les  diverses  persécutions 
domesti(|ues ,  (|ui  ne  manquent  guère  aux 
nouveaux  Chrétiens. 

La  conversion  d'un  autre  Lînganisle  a 
qutuque  chose  de  plus  singulier.  Un  Gentil 
qui  ,  ayant  attendu  des  Catéchistes,  avait 
pris  quelque  teinture  des  vérités  de  la  Reli- 
gion ,  s'avisa  de  parler  de  la  Doctrine  chré- 
tienne au  Linganiste  ,  en  teiraes  méprisans 
et  d'un  ton  railleur  :  «  Ils  sont  admirables, 
»  disait-il ,  ces  Chrétiens  !  ils  font  le  procès 
»  h  tous  nos  Dieux, et  ijs  les  traitent  d'hom- 
»  mes,  de  pierres,  d'animaux;  ils  veulent 
»  qu'on  se  borne  dans  le  mariage  h  une 
»  seule  femme,  qu'on  ne  touche  point  au 
>)  bien  d'autrui ,  etc.  »  Le  Linganiste  l'écouta 
tranquillement ,  et  quand  il  eut  achevé  de 
|)arler  :  «  Vous  me  dites  là  des  choses  sur- 
»  prenantes,  lui  répondit- il;  il  faut  que 
»  ces  Missionnaires  soient  de  ffrands  hom- 
»  mes  ,  puisqu'ils  prêchent  une  Religion 
»  si  pure,  et  si  conforme  à  la  droite  rai- 
»  son  :  je  vous  suis  obligé  des  connaissan- 
»  ces  que  vous  m'en  donnez ,  et  je  vais  de 
»  ce  pas  à  l'Eglise  pour  m'en  faire  mieux 
»  instruire.  Et  en  effet ,  il  se  fit  présenter  au 
»  Missionnaire,  lui  remit  son  Idole ,  écouta 
M   les  instructions  et  reçut  le  Baptême.   » 

A  Boiiccapourani  un  enfant  de  huit  ans , 
qui  était  Chrétien  ,  se  trouvant  dans  une 
salle  publique  ,  où  les  principaux  du  lieu 
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étaient  assemblés,  l'un  d'eux  se  mil  h  railler 
'sur  la  Religion.  Le  jeune  enfant  répli(]ua 
8ur  le  même  ton  :  «nprès  quelques  alterca- 
tions de  part  et  d'autre,  on  lui  dit  de  mon- 
trer son  Dieu.  «  Mon  Dieu,  répondit  l'en- 
»  fant ,  est  le  Créateur  de  tout  l'Univers  ;  il 
»  est  un  pur  Esprit ,  et  je  ne  puis  vous  le 
»  montrer  ,  mais  je  vous  montrerai  bien  le 
»  vôtre.  »  Il  prit  en  même-temps  une  pierre , 
sur  laquelle  il  barbouilla  une  face  humaine, 
puis  l'ayant  posée  gravement  h  terre ,  et  avec 
un  air  de  cérémonie,  d'un  coup  de  pied  il 
la  poussa  loin  de  lui,  en  disant  :  «  Voilà  les 
»  Dieux  que  vous  adorez.  »  Tout  le  monde 
applaudit  à  la  saillie  du  jeune  enfant,  et  le 
mauvais  plaisant  se  retira  couvert  de  honte 
et  de  confusion. 

Une  troupe  de  Maçons  ,  dont  les  Chefs 
sont  Chrétiens,  bâtissaient  la  chaussée  d'un 
étang  h  Mondicallou,  Un  Dnsscri ,  venu  de 
£allapouram,\ear  a^ant  aperçu  le  Chapelet 
au  cou ,  crut  que  son  titre  de  Sainaincadou 
ou  de  Chef  des  Dasseris ,  lui  donnait  le  droit 
d'inquiéter  par  tout  le.  ennemis  de  ses  Dieux  : 
il  leur  chercha  querelle  ,  et  après  bien  des 
menaces,  il  leur  défendit  de  puiser  de  Teau. 
«  Comment,  dit  l'un  d'eux ,  c'est  nous  qui 
»  travaillons  à  cet  étang,  et  vous  nous  em- 
»  pécherez  de  nous  y  désaltérer  !  m  II  alla 
à  l'inslant  porter  sa  plainte  au  Gouverneur 
qui  est  parent  du  Prince.  Celui-ci  fit  appe- 
ler le  Dasseri,  et  les  fit  disputer  ensemble. 
La  conclusion  fut  que  le  Gouverneur  ^  irrité 
contre  le  Dasseti,  le  chassa  de  sa  présence , 
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et  qu'il  présenta  le  Bélhel  au  Chrétien ,  ce 
qui  ,  dans  cette  circonstance  ,  était  pour 
lui  une  assurance  d'allcction  et  une  marque 
d'honneur. 

Les  mêmes  Chrétiens  ayant  été  employés 
par  un  lîrame.  Ministre  d'Etat,  à  réparer 
la  chaussée  d'un  autre  éiang,  en  la  chargeant 
de  terre  pour  l'affcrniir ,  cnlcrrèrent  à  des- 
sein un  nombre  de  petites  T  '  >les  ,  que  les 
(ientils  ont  coutume  d'y  pi.  .  r.  Le  Ihame 
étant  venu  examiner  l'ouvrage  :  «  Je  ne  vois 
)>  plus,  dit-il ,  nos  Dieux  :  qu'en  avcz-vous 
«  lait  ?  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  que 
))  vous  me  demandez  ,  répondit  le  Chtl  des 
»  C!i rétiens  :  à  la  vérité  ,  j'ai  remarqué  cii 
î)  cet  endroit  un  amas  de  pierres  ,  que  j'ai 
»  trouvé  propres  à  fortifier  la  chaussée  : 
))  mais  des  Dieux ,  je  n'en  ai  point  vu.  C'était 
»  cela  méiiie  ,  reprit  le  Brame,  que  tu  de- 
»  vais  lespecter  :  ignorais -tu  que  ce  sont 
»  nos  Dieux  ?  Je  m'y  connais  autant  que 
M  personne  ,  dit  le  Maçon  ,  puisque  c'est 
»  mon  métier,  et  vous  j/ouvcz  m'en  croire, 
»  c'était  certainement  des  pierres.  Mais  , 
»  puisque  vous  voulez  que  ce  soient  des 
»  Dieux  ,  ils  sauront  bien  reprendre  leur 
»  place.  »  Un  antre  B<ame  lui  ayant  aperçu 
un  Chapelet,  dit  au  Brame  Ministre:  «  A 
»  quoi  vous  amusez -vous  ?  Nt;  voyez -vous 
»  pas  que  c'est  un  Clirétien ,  et  ignorez-vous 
))  quel  est  le  mépris  que  les  Chrétiens  font 
»  (le  nos  Dieux?»  La  chose  en  demeura  là , 
«t  on  ne  les  inquiéta  point. 

Je  finis,  mon  Révérend  Père,  celte  Ion- 
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Çtie  lettré  ,  en  vous  apprenant  la  mort  du 
Père  Lavernhé,  que  Texcès  de  ses  travaux 
a  consumé  en  trois  ou  quatre  ans  passés 
dans  cette  Mission.  Il  joignait  h.  une  grande 
piété ,  un  zèle  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
êe  modérer  daus  les  exercices  les  |>lus  fati-^ 
gabs  et  les  plus  ruineux  d'une  Mission  par 
elle-même  si  dure  et  si  pénible.  Il  est  le  pre- 
mier des  Missionnaires  qui  ait  fait  faire  les 
exercices  de  saint  li^nace  aux  Catéchistes  et 
au^  Chrétiens.  Son  Église  était  une  de  celles 
où  il  s'administrait  le  plus  de  Ba|)témr5, 
Le  soin  qu'il  prenait  h  convertir  les  Infidè- 
les, et  h  former  les  Néophytes;  ses  fiéquens 
Vpynges,  le  concours  des  fêtes,  et  l'ardeur 
dont  il  animait  les  fonctions  de  son  Minis- 
tère ,  terminèrent  bientôt  son  sacrifice.  Il  se 
rendit  trop  tard  à  Pondichery  ,  où  les  remè- 
des ne  pureùt  dissiper  la  ïangueur  qu'il  avait 
contractée  :  elle  servit  à  le  disposer  à  une  mort 
précieuse,  par  les  scntimi'ns  de  prédestiné 
qui  le  sanctifièrent  jusqu'au  dernier  soupir, 
et  qui  laissèrent  après  lui  une  odeur  de  vprtu 
qui  subsistera  long-temps  dans  cette  Mission. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.    . 


Fin  du  treizième  volume. 


.  ■  \ 


i ,  etc. 
Il  la  mort  du 
le  ses  travaux 
re  ans  passes 
à  une  grande 
neltait  pas  de 
les  |)lus  fati-^ 
e  Mission  par 
;.  Il  est  le  pre- 
l  fait  faire  les 
Catéchistes  et 
L  une  de  celles 
de  Baptêmes, 
rtir  les  Infidc- 
i;  ses  fiéqiunis 
es,  et  l'ardeur 
de  son  Minis- 
sacrifice.  Il  se 
,  où  les  remc- 
leur  qu'il  avait 
jserà  une  mort 
de  prédestiné 
ernier  soupir, 
odeur  de  vertu 
>  celle  Mission. 


lume. 


37 


"rrr 


TABLE 


ir-' 


Des  Lettres  contenues  dans  ce  Volume,. 


L 


lETTRE  du  Père  Bouche t ,  Missionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  *** 
de  la  même  Compagnie,  Page  5 

Lettre  du  Père  Turpin  ,  Missionnaire.  65 

Lettre  du  Père  Boucîiet,  Missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  *** 
de  la  même  Compagnie.  7^ 

Lettre  du  Père  le  Gac ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  à  M,  v/e  Clwi^alier 
Hébert,  Gouverneur  de  Pondivhery,  ii5 

féETTRE  du  Père  Barbier  ,  Missionnaire 
aux  Indes,  i5o 

Lettre  du  Père  le  Caron  ,  Missionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  à  Mesdames 
ses  Sœurs  y  Religieuses  Ursulines.      i58 

Lettre  du  Père  le  Gac  ,  à  3L  le  Chey^alier 
Hébert,  Gouverneur  de  Pondichery*  179 

Lettre  du  Père  Barbier,  Missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  *** ,  de 
la  même  Compagnie.  211 

Lettre  du  ftévérend Père  BroïK'n ,  Mission- 
naire de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  J/a-. 
dame  la  Marquise  de  Benamont.        24^ 

Lettre  du  Père  Ducros ,  Missionnaire  de 
fOi  compagnie  de  Jésus  ^  à  M*  VAbbé 


/••■ 


37a  T  A  B  L  Yu 

Raguety  Directeur  de  la  Compagnie  des 
Indes.  a  58 

Lettre  du  Père  Calmette,  Missionnaire 
de  la- Compagnie  de  Jésus  j  à  Monsieur 
le  Marquis  de  Coetlogon,  f^ice- Amiral 
de  France,  a^5 

Lettre  du  même,  à  M,  de  Cartigny, 
Intendant-général  des  Années  navales 
de  France,  3i4 

Lettre  duméipe^  au  Père  Delmas,     823 


vu  i 


.'V- 


Fin  de  la  taLle  du  treizième  volume^ 


i»>*4'-»'W. 


> 

•ï 

♦ 

' 

A 

;  ii'J'W    "  . 


1./,  \^»   -.y-.y^ 


tmpagnie  des 
258 
Missionnaire 
f  à  Monsieur 
f^ice-Amiral 

de  Cartigny, 

mées  navales 

3i4 

)elmas,     822 


1 1 

Le  volume^ 


■té' 
» 


/ 


\ 


